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Nihil non longs. demolitur vetufias, &movet’
qcîlis: at iis quos confecravît Sapientia , noceri
hou potefl. Nulla delebii: ætaè, nulIaI diminua :
fequens ac deinde fempcr ulterior aliquid ad venet,
ntionem conferet.

A

Le Temps détruit leurrât. [es ravages, limera?
fields : mais il n’a.aucun’ pouvoir fur ceux que la

,SagefTe a. rendus (acrés z rien ne peut leur nuire p
aucune durée n’en. effacera ni n’e’n afoiblira le flin-

venix: 8: le ficelle qui la fuivra,’ 8o les fiecles qui.

saumureront les uns fur les autres , ne feront
qu’ajouter encore à la..vénération qufon aura par

aux.

Gémeau, Traité de la briévetéw de la vit 3

chap. IV. ’
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L E TUTlR E S

* DE:sÉNEQUE

LETTRE LXXV.
:Que la Philofiiph’ie n’a]? pas une Science

de mais.

Vous vous-plaignez que mes lettres
ne font pas allez loignées: mais (oigne-
t-on fa converfazion, à moins qu’on ne
veuille parler d’une maniere aflèüée? Je

Veux que mes lettres reflemblent à une
converfation que nous aurions enfemble ,
allis ou en marchant; je veux qu’elles

’Àfoient limples 6c faciles .; qu’elles rîe (en;

tant ni la recherche ni le travail z j’aime--
mis même mieux , fi la chofe étoit poffi-
ble, vous faire voir, que vous dire ce. que ’

j Tome II.



                                                                     

a LETTRESje peule. Quand même il m’arriveroit dt,
dlfpütêf, on ne me verroit point frapper
du pied, remuer les bras, élever la voix; k
je baillerois toutesces démonfirations ex-
térieures aux Orateurs. Content de vous l
tranfmettre mes entiments fans orne;-
menc 6c fans ba elfe , je me bornerois à’
vous perfuader que je fuis bien pénétré
de tous mes principes, 8c que j’y fuis
attaché. On n’embrafiè pas fes enfants.
comme fa maurelle; néanmoins, dans
ces baifers mêmes, tout refpeétables 8c
tout modérés qu’ils font, l’afieâion pater-

nelle le montre à découvert. A Dieu ne
plaife que dans des objets aulîi grands
que ceux que nous traitons, je veuille
un &er maigre a: décharné! La Philofo-. .
phie ne renonce pas au génie; mais elle
ne veut pas qu’on facrifie bien du travail
à des mais. Tout notre ob’gt doit fe ré-
duire à dire ce que nous ,penfôns, 8c à
panier ce que nous difons. Que noue con-
duite fait d’accord avec nos difcours : le
Philofophe a rempli l’es engagements ,
quand c’efl: le même homme qu’on voit 8c,

qu’on entend: pour juger de fou mérite,
il faut voir s’il efl un (I). Nos difcours ne

(r) Cette penfée de Séneque s’explique par une
14315: du même Autun; dans la Lettre 1 2.0 il dit *

va-v-v-o-



                                                                     

on sissone. 3Quittant pas chercher à plaire, mais à infa
truite. Si pourtant l’éloquence s’y joint
dans anhélation; fi elle s’offre d’elle-
même, ou li elle coûte peu t à la? bonne

» heure, qu’elle vienne à la faire d’objets

aflèz importants pour le puffer de le:
ornements, mais qu’elle [oit moins me!)
guée de remontrer, q’ue les chofes. Il cil
des arts qui font toralement du refi’ort’de
J’el’prit; celui-ci cit du reflèrt’de l’aine.

Un malade ne cherche pas un Médecin
qui parle bien, mais qui guériiiè. S’il
iè’trouve que le même homme, qui cit
en état de le «guérir , [ache diHerter
avec éloquencewfur le traitement de la
maladie ,’ la chofe n’en ira quezmieux:
mais il ne [a félicitera-pas peurcela d’avoir
rencontré un Médecin éloquent : ce fe-
roit, comme [i un pilote joignoit à l’habi-
leté dans [on-art , l’avantage de la beauté.

Pourquoi , dirait fans-cela le malade,
me chatouiller agréablement les oreilles P
pourquoi cherchezvvws me plaire P il
s’agit d’autre choie : c’eft le feu , c’efi le

fer. c’efl de la dicte qu’il me faut! voilà.

pourquoi je vous ai mimai; vous avez à

magnant un": pina , mmm hominem ager: ; c’en:
beaucoupd’ agir toujours comme un même hom.
me, efrit-ladite, de ne masure démentit. -

nAz



                                                                     

a I L E r r a a 9’ et .
traiter une maladie grave’finïvétéréef

contagieufe; vous avez antant t’a faire
qu’un Médecin’en temps de pelle , 8:
vous allez vous Occuper des mots l ’ Con-
rentez-vous de votre affaire; quand au-
rez-vous appris une foule de chofes né-
cefl’aires’? quand les aurez-vous r gravées

dans votre mémoire en camâmes ineffa’
gables? quand y aurez-vous ajouté l’ex.

périence v n I -Il n’en cil pas de la Philofophie comme
de bien d’autres fciences, qu’il fuflit ode-

confier à fa mémoire; il faut la mettre en
pratique. L’homme heureux n’efi pas ce.

lui qui fait, mais qui fait. Quoiî direz-
vous , r n’y a-tril point de degrés ait-clef-
fous de lui? n’y a t-il entre la folie (St-là.
fagefie qu’un précipice imm’enfe? Je ne

le peule pas. Celui qui fait des progrès ’efl:
encore, à la vérité, au nombre des in?
fenl’és :* mais il y a entre eux 8c lui’un

très-grand intervalle; a: même entre ceux
qui font des progrès , il y a de grandes chia
férences. Quelques Philofophes les diviï-
fent en trois dalles : les premiers, [ont

i’ceux qui ne pliedent pas encore la fa-
sgefi’e, mais qui s’en font approchés; quoi-

que près, ils font encore dehors. Vous
demandez qui font ceux qui forment cette
Ce foutwdes hommes qui le fonç



                                                                     

n E, S si N r: Q ti s. g
dépouillés-de toutes les pallions,- de tous
les vices, quiont appris tout ce qu’ils
doivent l’avoir; mais ils n’ont pas encore
été mis, à l’épreuve; ils ne font pas en;
cote sûrs d’eux-mêmes; leur vertu n’efi

pas encore devenue habituelle; cepena
dam ils ont déjà gagné de ne pouvoir
plus retomber dans les vices d’où. ils fe
font tirés; ils (ont au point de ne plus
avoir de rechûtes; mais ils n’enmnt pas
la conviélion intime , 3;, comme je me
rappelle d’avoir dit dans une de mes let-
tres, ils ne lavent pas qu’ils lavent; ils
iouill’ent de leur vertu, mais ils n’ofenr

a! encore compter fur elle. Il y a des
ghilofophes qui. délignent les performe:
de cette claire , en difant que ceux qui
y. font parvenus, le (ont bien dépouillés
des vices, mais non encoresdes afl’eélions

vicieufes; que le chemin ou ils-fe tien-
ment cil encore glill’ant, vu qu’on n’en
abfolument à. l’abri de la méchanceté ,
que quand on l’a totalement fecouée. On
n’efi arrivé à ce point de perfeéiion , que
quand on s’en: entièrement livré à la fa-

gate. n . ’V Je vous ai déjà louvent expliqué la dif-
férence qui fubfifie entre les vices ô: les
ŒeÇtipns’ viciassiez; je vais encore Vous
l4 trappeurs, Les miladies a; l’aine (ont

. 3;



                                                                     

6 I L a r r a a s”
des vices rébelles ,u invétérés s tels font
l’avarice, l’excès de l’ambition, lorique

ces vices le lbnt, pour ainfi dire, incor-
crés avec l’ame, 8c lui [ont deVenus hai l

gitucls . Pour trancher en deux mots, une
maladie de l’ame efi: un jugement api-i
niâtrément faux: c’efi, par exemple, ce!
lui qui fait regarder comme très-délira?
hie ce qui ne l’eil que très peu , ou , fi vous
l’aimez mieux , celui qui fait ardemment
foupirer pour des objets qui ne font que
peu ou point défirables , celui qui fait ,
attacher la plus grande valeur à des objets

r qui n’en ont quepeu ou point du tout;
Les amélioras font des mouvements’de
l’aine , blâmables, fubits , impétueux , qui

accumulés 8c négligés, deviennent une
maladie. C”efl ainli que des humeurs qui
fe filtrent trop lentement, a: qui ne (ont
pas encore aima-filées, produifent la rousti
mais leur continuité 8c leur invétération
fait nain-e la phthyîfie.’ N I ’ ’ "

Ainli ceux qui ont fait1 le plus de proè
grès , ont échappé aux maladies; mais
ils fument. encore les afl’eéiions; ce font
pourtant eux qui approchent le plus de 1s

palladium] I 1K Ia a La faconde dalle cil nompolëe déceint
quite font, à la vérité-,défaits des vices à
des afl’eâious les pinsv’grofiieres;.’inais

k da

u a. 4 v5.



                                                                     

n a S Ë N a Q u 1:. 7
quine font pas enCore en poll’efl’ton d’une

fécurité bien affurée , vu qu’ils but encore

en danger de retomber.
La troilieme comprend ceux qui (ont

dégagés d’un grand nombre de vices cons
’ fidérables, mais non de tous; ils auront,

par exemple, vaincu l’avarice, mais ils
éprouvent encore la colete; ils ne font
pas lbllicités par la débauèhe , mais ils
’ontde l’ambition; ils cellieut de délirer,

mais ils craignent encore. Cette crainte
même a les degrés) on fera ferme contre
quelques objets , mais on fuccombe à

’autres; on méprife la mort, mais on
craint la douleur. C’el’t fur cette troifieme

dalle que nous devons porter nos vues;
heureux fi nous méritons d’y être admis!
Il faut être heureui’ement né. , ô: feconder

la Nature par une application continuelle,
pour occuper la reconde place; mais la
troifieme elle-même n’efi pas à dédaigner.

Songez à cette foule de maux’qui vous
environnent; voyez combien la méchan-
ceté fait tous les jours de progrès! de
combien de crimes on a l’exemple! corn-
bien de délbrclres publics 8c particuliers!
8c Vous conviendrez que c’efl beaucOup,
que de n’être pas compté parmi les fcé-

lérats. -’ v n v ,

. . ., .. Mus, me direz-vous, ) flâne pouvoir.

t t



                                                                     

8 LETTRESentrer dans une claire plus honorable. Je
le fouhaite pour nous, fans ofer m’en
flatter. Nous fommes préoccupés, nous
tendons à la vertu, au milieu des vices
qui nous détournent. J’ai honte de le
dire, nous nous occupons de l’honnêteté,
quand nous n’avons rien à faire. Cepenu
dam quel immenfe prix nous attend, fi
nous rompons leschaînes de nos affaires .

.ôtrde nos vices! nousne ferons plus les
jouets du défit St de la crainte. lnébran-
lubies aux terreurs, ,infenfibles aux vos
luptés, nous n’auronspeurni de la mort,
ni des Dieux: nous fautons que la mort
n’el’t pas un mal; que les Dieux n’en peu-

vent faire: il y a autantde foiblelle à faire
du mal, qu’à le foufliir; la bonté cil in-

capable de ,nuire. Des biens purs nous
attendent, fi ,. de la fange où nous fom-
mes plongés, nous parvenons à nous éle-
ver au faire de la (tigelle: ces biens font,
la tranquillité de l’ame ,vl’expulfion des

vices 8c une liberté ablblue. En quoi,
direz-vous, confille cette liberté? A ne
craindre ni les hommes ni les Dieux; à.
ne vouloir rien de honteux; à fuir tout

excès; à jouir d’un pouvoir fouverain fur
(foi-même. C’eil un avantage ’inel’lllnable

de devenir maître de fois - .
a



                                                                     

D’ESE’NIE1QUE. 9

me; à ave-gwm
f’LETTRE’LXXVI.

L3 Auteur , quoiqu’àge’ prend encore du
leçons.

- OUS me menacez de vous brouiller
aveclmoi, fi je vous lame ignorer une
feule de mes aâions journalieres. Admi-
rez combien je de bonne foi avec
Vous , par la nature du fecrer que je vais

x vous confier. Je-fais un cours de Philolo-
phie :.voilà le cinquieme jour que je me
rends à l’éCOle dès la huitieme heure ,
pour entendre difputer. C’efi s’y prendra

A de bonne heure , direz-vous. Eh . pour? .
quoi non ? N’eû-ce pas le comble de la v
folie, que de ne pas apprendre, parce

a qu’on nia point appris-P Mais quoi! je
vais donc faire le rôle d’étudiant, de
jeune homme? Plût à Dieu que ce tra-
vers, fi c’en efl un, En le feul de ma. vieil-
leHe! Mais cette école efi: faire pous des ’

hommes de tout âge; nous devrions y
vieillir, 8c nous y rendre comme des dif-
ciples. Quoi l la vieillefle ne m’empêchera
pas d’aller au théatre, 8nde me fane pop,

ter au cirque! il ne -fe donnera pas un
(cul combat de gladiateurs (am moi; 85 ,

Q



                                                                     

se Lnrrnnsj’aurois honte de me rranfporter chez un
Philofophe! Il faut apprendre tant qu’on
ignore, ô: même tant que l’on vit, s’il

- faut en croire un proverbe qui n’ell appli-
cable à aucun cas plus qu’à celui-ci. Oui ,
il faut apprendre à viivre aufiî long-temps
qu’on vit. Sachez pourtant que dans
l’école ou je vais m’inflruire , j’enfcigne

auflî quelque chole. Vous êtes curieux
de lavoir ce que j’enfeigne? c’el’t qu’il

faut apprendre jufque dans’la vieillefl’e.
Je rougis du genre humain, toures les fois
que. je vais à cette école. Vous lavez que
pour le rendre à la demeure de Metto-
nax, il faut palle? pardevant le théarre
de Naples; il regorge toujours de monde z
on montre un empellement étrange pour

raller juger les talents d’un fameux Pi-
thaule (1); fans parler d’un joueur de

-’ (r) Gronovi-us dit que les Grecs appendent.
Pithaules, des Muficiens qui chantoient dans
un tonneau, qui doliolofivc cade canin mais il. v
le trompe. Saumaife a prouvé au Ion , 8c très.
folidemenr , qu’il falloir écrire Pythau es , a; non
pas Pirhaulu. Il dérive ce mot de Pytho, ville
dans laquelle on avoit coutume de chanter fur la

.l

sûre des l’anus, en l’honneur d’A Ion Pyrhien. »
De-là’, dit-il, on a appellérPyt iaulesæeux qui
chantoient fur la flûte ces Pæans dans la ville de
Pytho; Fli ajoure in]: beaucoup de détails «fi

x



                                                                     

ne sinusaux. srflûte 8c d’un trompette , qui attirent
anil? un grand concours. Mais le lieu ou
l’on recherche ce que c’efl qu’un homme

de bien , 8c ou l’on apprend à le devenir,

demeure prefque défet: ; les mditeurs
qui s’y rendent en petit nombre, font
regardés comme des oififs qui n’ont rien
de mieux à faire; on leur donne les noms

curieux que peu connus, fur l’orage des Python-
lcs dans les an.iennes comédies latines. Ces Mu-
ficiens jouoient toujours de deux flûtes à la fois,
une droite 8c une gauche, 8c quelquefois de deux
flûtes droites, ou (le deux gauches; lorfqu’ils le
fervoient a’u ne flûte droite ou d’une gauche, on
difoit que la piece avoir été jouée avec les liures
inégales : Fabulam’aâarn efl’c imparibus ribât;

Lori-qu’ils employoient deux flûtes droites ou.
deux gauches , on difoit qu’elle avoir été repré-
fentée avec les flûtes égales droites, ou avec les
flûtes égales gauches: au! daubas dextrisporibu: ,
eut daubas parfilas quequcfiniflrüLa flûte droite
n’avoir qu’un feul trou , 8c rendoit un ion grave;
la gauche en avoit plufiéurs, se rendoit un l’on
plus clair a: plus aigu. Là flûtes égales avoient
k même nombre de trous: dans les flûtes inéga-
les, au courrairgxce nombre n’étoit pas le mê-
me’, au. V oyez, parmi les Auteurs de l’Hiâoite
Augufle (édit. Lugd. Batav. 1671 , tom, 1.)?le. »
biede-l’Empereur Catin, cap. r9, avec les nous
de Saumaife , depuis la p, 8240, jufqu’à la p. 31h
Il feroit difficile de trouver des Mfiîçhfi Plus’
exactes , plus [avantes 8: lus vâîgéÉSÆÇf
a’wtiqulté’aufiî unau: Ë éclaircir, i

n



                                                                     

sa » L a ’r r n n s
, de fainéants 8c d’inutiles. Fumé-je mérite!

ces railleries! llpfaut entendre fans s’émou-

Voir les injures des ignorants; .8: quand
on marche à la. vertu , il faut le mettre au-
defl’us de leurs mépris.

Continuez donc, mon cher Lucilius;
’ hâtez-vous , pour qu’il ne vous arrive

pas , comme à moi , d’apprendre dans la.
vieillelle. Ou plutôthâtez-vous, parce que
vous étudiez une fcience que vous pourrez
à peine l’avoir à Fond dans un âge avan-
cé. Quels progrès pourrai-je faire, dites-
vousi’ Ils feront proportionnésà vos ef-
fOrts. Qu’attendez-vous? On n’a jamais

vu la fagelle tomber, par hafard, dans
l’ame de performe. L’opulence vous vien-’

cira d’elle-même , les honneurs vous le;
’ tout déférés , fans que vOus les follicitiez ; a

le crédit 8c les dignités vous feront peut-
être jetés malgré vous: la vertu ne vous
viendra pas de cette maniere ; elle ne le
rendra pas même à des efforts médiocres,
à des peines légereo; mais l’efpérance de

s’emparer de tous les biens à la fois , vaut
bien quelques travaux; il n’y a de bien
que’ce-qui en honnête. Vous ne trouve-
rez ni réalité, ni fiabilité , dans aucun des

A objets quel-vante la renommée. i
V Je vais encore vous expliquer pourquoi
il n’y a devrai bien que ce qui efl hon-s



                                                                     

ne SÉNnert. :1
bête, uil’que vous trouvez que je ne l’ai
pas a ez prouvé dans ma’lettre précé-- .
(lente, ou vous appercevez plus d’éloges
que de preuves. Relierrons donc en peu
de mots ce que j’ai dit précédemment.
Tous les êtres ont leur point de perfec-
tion; celle de la vigne et! la fécondité,
celle du vin la laveur, celle du’cerf la
vîtelTe. Si vous me demandez pourquoi
les bêtes de femme ont les reins’ forts,
je vous répondrai que c’efl: parce qu’ils
font deliine’s à porter des fardeaux. La
premiere qualité d’un chien cil la finell’e
de l’odorat , s’il cil deliiné à fuivre la trace

du gibier; la vélocité, s’il doit le pour-
fuivre,’ la hardielTet, s’il doit l’attaquer

8c le mordre. En un mot, la perfeétion
de chaque être cil: toujours relative à la
defiination, ou à l’ufage qu’on en fait.
Dans l’homme , quelle cil-elle P C’eli la.
raifon: c’efi: par la raifon qu’il s’élever au-

delïus des animaux, 8c marche à la fuite
des Dieux : tout le relie lui efl commun
avec lesînimaux 8e les plantes. Eü-il fort P

les lions aufli. Efi-il beau? les paons le
l’ont. Eli-il léger, le’s’chevaux le font

pareillement: je n’obferve pas qu’il leur
el’t inférieur dans toutes ces ql.1:.i.li!és;.1pl.

ne s’agitlpointici des qualités ouï? W31-
fede dans un degré plus-cuis. «:3 2"" -"’



                                                                     

[a Lest-racs,bêtes , mais de celles qui lui (ont propre!)
11a un corps? les arbres en ont un aufli. Il
ode l’aûivité &des mouvements volon-I

taires ? les quadrupedes 8c les reptiles
iouill’ent de cet avantage comme lui. Il
a une voix P mais celle des chiens n’ai-
elle pas plus claire, celle des aigles plus

. perçante, celle des taureaux plus grave ,
celle des rofiîgnols plus douce ô: plus
flexible i’ Quelle cil donc la qualité difl-
tinélive de l’homme? C’efi la raifon; c’eli

elle dont la droiture 8c la plénitude con-
fomment le bonheur de l’homme..Si donc
une chofe n’ait louable 8c n’atteint le but

de la Nature, que quand elle cil parvenue
à la perfeâçion de la qualité diliinétive ,
5C li la qualité difiinélive de l’homme cil:

la raifort; en perfectionnant la raifon , il
deviendralouable, ôt atœindrale but de la
Nature. Or, la railbn ainfi perjèétionnée ,
cil ce qu’on appelle vertu , 8c la vertu n’efi

autre chofc que l’honnête. *
- Le feu! bien de l’homme efl: donc celui
qui appartient à l’homme feul s car ce
n’el’t pas du bien en général qu’il el’t ici

quellion , mais du bien de l’homme en.
particulier. S’il n’y a pas d’autre bien dans

l’homme’que la raifon ,. elle cil: l’on feu!

bien; il faut donc le comparer avec les
antres avantages dont l’homme jouit. Un p

l



                                                                     

x

DE surineur, ri
1infirme méchant fera défappronvé; un
homme méchant obtiendra l’approbation.
Or , il n’y a rien. de propre à l’homme ,

U que ce qui lui faitmérirer l’approbation

ou leblâme (i). .Vous ne doutez donc pas que la raifon
ne fait un bien pour l’homme; mais
vous doutez encore qu’elle [oit (on bien
unique. Examinons ce point. Si un hom-
me étoit pourvu de tous les autres avan-
tages; qu’il eût la famé , les richelles ,

une longue fuite de portraits de les an-

(1) 11ml: fourbie que tous les raifonnements
des Stoïciens, par rapport à l’ame a: à la vertu,
pourroient s’appliquer à l’efprit 8c aux qualité:
de l’efprit, 8c qu’on en pourroit faire lofummum
601mm , le bien fuprême. Leur erreur parois venir

- dece qu’ilsnefe font paselairement défini la vertu.
qui, fuivant les meilleurs Phi lolbpbes modernes ,
cil une difpolition habituelle à contribuer au bien-
être véritable 8c confiant des hommes vivantsel

fociété. "Les Aucuns pareillement ne fe [ont pas bien
défini l’honnête. En remontant à l’étymologie de

ce mot, ils auroient vu qu’il venoit d’honor, 8c
n’indique que ce qui’efi honorable ou’eflimable.
Or, les hommes n’aiment, n’elliment , n’approu-
vent 8c n’honotenr qu! les actions 8: les impoli?
[ions propres à contribuer à leur bien-être. Ce au:
cit honnête et! ce qui mérite d’être honoré; amfj

les aillions vertueufes font elfemiellement hon-
nêtes. En fimplifiant les chofes , la. morale dei
Anciens eût été moinsrverbeufe 8c Plus dans!
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mais ne, de l’aveu de tout le monde , il
fût mechanr, vous le blâmeriez. D’un

l autre côté, li un homme n’avoir aucun
des avantages que le viens de rapporter;

l s’il manquoit d’ar ont, de clients, d’il-
lullration , de nailîmce; mais qu’il fût
généralement reconnu vertueux , vous né
manqueriez pas de l’apptouver. La vertu
cll: donc le [cul bien de l’homme, puilque

’l’homme qui la polTede el’cA louable, lors

même qu’il dl privé de tout le relie ; ô:
puilque celui qui efi lans vertu cl]: blâmé
à rejeté, quoiqu’abondamment pourvu
de tous les autres avantages. On peut raid
fonne: de l’homme comme des chofes.
On dit qu’un vaillèau ell bon», non pas
quand la proue cl! ornée de vives cou-
lents , ou quand fon bec ell: d’or ou d’ar-
gent, ou la poupe d’ivoire fculpté, ou l’a

charge le tréfor du Souverain : mais
quand il efl: folicle; quand les planches»
joignent allez âaâement pour interdire
tout pall’age à l’eau; quand il a allez de
conlil’tance pour foutenit les allants de’la.

mer; quand il obéit bien au gouvernail,
8c qu’il ell prompt 6c docile au fouille des
Vents. Une épée n’ell pas bonne pour
avoir ne garde dorée, ô: un fourreau
couvert de pierreries; c’ell: celle dont le

- tranchant
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tranchant ell bien affilé , &la pointe allez
fine pour percer toute efpece d’armes de.
fenlives. On n’exige pas qu’une régie fait

belle , mais qu’elle loit droite.
On ne loue les objets que relativement

à leur defiination , 8c par la qualité qui
leur, ell propre. De même dans l’homme :
il ell: indifférent qu’il enfemence une
grande étendue de terres, qu’il jouilTe de
revenu confidérables , qu’il reçoive les
hommages d’une cour nombreule , qu’il

repole lur un lit précieux, qu’il boive
dans des verres bien tranlparents , mais
il n’el’t pas indifférent qu’il fait vertueux.

Or, la vertu ell: une railon développée ,
droite «St conforme au vœu de la Nature.
Elle le nomme aulli l’honnêteté,& conf-
titue l’unique bien de l’homme, puifque
c’elila kale raifon qui conflitue l’homme :

il n’y a quela raifon perfeâionnée qui
puilTe le rendre heureux. On donne aulli-
le nom de biens , à tout ce qui part de la
vertu , on en porte l’empreinte , c’en-à-
dîre , aux ailions vertueufes. La vraie rain
fou pour laquelle la vertu el’t le feul bien,

. c’ell qu’il n’y en apoinr fans elle. En filet,

fi tous les biens de l’homme rélident
dans l’on aime, tout ce qui la fortifie, l’é-

leve, l’agrandir , ail un bien: or a ’13
yertu rend l’ame plus forte , plus élevee ,

Tome I I, 3
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plus grande: au contraire , tous les oba
jets qui irritent nos pallions , la rabaillènt
8L la font trébucher; s’ils » paroill’ent l’a-

grandir , ce n’efl qu’une enflure trom-
peule, une vaine illulion. Il n’y a donc
de bien que ce quirend l’ame meilleure;
Toutes les aétions de la vie entiere ne
[ont modifiées que par la confidération
de l’honnêteté ou de la honte qui en ré-
lultent. C’el’t fur cette regle que le fonde
la clillinélion de ce qu’il faut faire 8c de
ce qu’il faut omettre. Je m’explique. Un
homme vertueux fera ce que l’honnêteté

exige de lui, quand même ce feroit une
aélion pénible , délavantageiile, périla

leulè; mais il ne fera rien de honteux ,
quand même il lui en reviendroit de l’ar-
gent, de la volupté, de la puiHance.
Nulle crainte ne le détournera de l’hon-
nête; nulle elbérance ne le portera à une
aâion méprilable : les deux principes de
toute la conduite feront ,qu’il n’y a pas.
d’autre bien que la vertu,pas d’autre mal

que le vice. Si la vertu feule ne peut le
corrompre, li elle feule demeure toujours
la même; il en rélitlte qu’elle ell le feu!

bien , puilqu’il ne peut plus lui arriver
de cella d’en être un. La. l’agell’e el’t à

l’abri des dangers du changement; elle
ne peut être ravie , ni dégénérer en folie.
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Je vous ai dit, 6c vous pouvez vous

en rappeller , qu’un inflinél: aveugle a
quelquefois fait fouler aux pieds les ob-
iets des délirs 8c de lacrainte du vulgaire e
il s’en trouvé des gens qui ont prél’entê

leurs mains à l’ardeur des flammes; d’au-

tres dont le bourreau n’a pas pu faire
cell’e’r les ris; d’autres n’ont pas laillé

éçhapper une larme aux convois deleurs
enfants; d’autres le font offerts à la mort

. avec intrépidité. L’amour, la Vengeance,

la cupidité ont fait braver les périls. Ce
que peut un moment de frénélie, excitée

par un aiguillon palTager , à combien
plus forte railon le pourra la vertu , qui
ne doit pas la force à un emportement
fubit , mais à une égalité loutenue! Il
fait de là, que ce qui ell quelquefois mé-
prifé par les fous, 8: toujours par les
lèges , ne mérite le nom ni de bien , ni
de mal. v

Il n’y a donc pas d’autre bien que la
vertu; elle palle fièrement entre la bonne
ô: la mauvaife fortune; a: jette lur l’une
6c l’autre un regard méprilant. Si Vous
admettez qu’il y ait autre chofe de bon
que l’honnête , toutes les veffus "9&3 en
danger; il n’en efi pas une qm Pm e le
foutenir dès qu’elle envtfage aque’qlëe
citole hors d’elle- même- Or à”; Parem°



                                                                     

20 LETTRESconclulion répugne à la railbn , qui en la
lource des vertus, 8c à la vérité , dont la.
railon ne peut être léparée. Toute opi-
nion qui répugne à la vérité , ell faulle.

Vous ne pouvez nier que l’homme de
bien n’ait la plus grande piété envers les
Dieux; il lupporte donc tous les événe-
ments de la vie fans le plaindre; il fait
qu’ils n’arrivent que par la volonté di-

yinej, qui prélide àla marche du grand
tout. Il ne regardera donc comme bien ,
que ce qui fera honnête. Ce n’el’t qu’à

l’aide de cette confiance , qu’il parvient à

le loumettre aux Dieux; à ne point mur-
murer contre les accidents imprévns; à
ne point déplorer fon fort; à le recevoir
patiemment; à remplir la tâche qui lui
ell prelcrite. S’il y a pour l’homme quel-
qu’autre bien que l’honnête , il en réful-

tera de l’attachement à la vie 8c à tous
les objets propres à la rendre agréable :
recherche pénible,vague, illimitée! Il n’y
a donc d’autre bien que l’honnête, parce

qu’il n’y a que lui qui ait des bornes.
Nous avons dit que la vie des hommes

deviendroit plus heureule que celle des
Dieux , li l’on regardoit comme des biens
les objets dont’la divinité ne fait aucun
ufage , tels que les richell’es 8c les hon-
neurs. Ajoutez qu’en [apportait que 196
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aines fublil’rent dégagées de leur; enve-
loppes , ce doit être pour jouir d’un état
plus fortuné, que quand elles habitoient
des corps. Maisli les objets dont nous ne
jouillons qu’a l’aide des organes , font des

biens réels, les ames feront plus malheu-
reul’es après leur dill’olution; il elt in-
croyable fans doute, qu’une fubllance
mile en liberté 8c rendue à l’univers , fuit

moins fortunée , que quand elle étoit
captive 6c comme alliégée.

J’ai dit encpre que s’il faut regarder
comme des biens, des jouili’ances corn-
munes aux bêtes 8: à l’homme, les ani-
maux eux-mêmes meneroient une vie
heureufe; ce qui ne peut s’ad mettre.
Dil’ons plus. On diloits’expoler à tout pour
l’honnêteté; mais s’il y a d’autres biens

que lui, nous ferions les dupes de ce
courage. Quoique j’aie traité avec détail

tous ces railonnements dans ma lettre
. précédente, j’ai cru devoir dans celle-ci

les relierrer , a: les parcourir en peu de
mots. Mais vous ne ferez jamais pénétré
de la vérité de cette opinion, fi vous
n’exaltez votre ame , 8c li vous ne vous

demandez; a dans le cas ou il faudroit
9 que je mourull’e pour rua patrie , 8c
à) que je rachetafi’e’la Vie de tous mes
a»; concitoyens aux dePens de 1Î’âmlerme .

, 3 .
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» prélenterois-je le col avec fermeté , 8E
à) même avec plailir» P Si vous y êtes
réloiu , c’ell que vous ne connoillez pas
d’autre bien; vous quittez tout pour le
poliedcr. Admirez le pouvoir de la vertu!
vous mourrez pourla République, quand
même Votre rélulntion ne s’exécuteroit

pas lur le champ , du moment même où
vous lerez convaincu qu’il faut le faire.
Cette ailion héroïque peut ne procurer
quelquelbis qu’un moment de plailir,
mais c’ell la jouillance la. plus douce.
Quoiqu’après la mort , l’ame [ortie de la

lphere humaine ne recueille aucun fruit
de lon aé’tion, néanmoins avant de la
faire , la contemplation des luitesqu’elle
aura cil: un lpcâacle délicieux. Quand
l’homme courageux 8c le julie le repré-

lente que les fruits de la mort, feront
la liberté de la patrie; la corifervation
de tous ceux auxquels il fait le facrifice
de la vie , il jouit de la volupté la plus
pure; il ravoure le plailir à longs traits.

Mais celui-même qui ell privé de cette
joie la plus rare, comme la plus grande,
dans la pratique, ne s’en élancera pas
avec moins d’alégrelle à la mort , content

de faire ce que lui ,prel’crit la droiture
5C la piété: oppolez-lui mille raifons pour
le dilTuader; dites-lui que [on aétion fera
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fuivie d’un prompt oubli , 8c de l’ingrati-

tude de les concitoyens: il vous répon-
dra , toutes ces circonllances (ont étran-
geres à mon aélion ; je n’envilage qu’elle ;

je lais qu’elle ell honnête z je vais ou me
conduit, ou m’appelle la vertu.

Le feul bien ell donc celui qui le fait
fentir , non-l’eulementaux ames arfaites,
mais même aux coeurs droits ô; ien nés ;
tous les autres prétendus biens l’ont fu-
tiles 8c parlages. Voilà pourquoi leur
poll’eliion ell toujours accompagnée d’in-

quiétudes. Quand même la fortune les
accumuleroit tous fur une même tête.
ils deviendroient à charge au pollell’eur,
il finiroit par en être écralé ou étouffé.

Ces hommes puillants que vous Voyez
vêtus de pourpre , ne (ont pas plus heu-
reux que les aéleurs obligés par leur rôle
de porter le feeptre 8c le manteau royal g
après avoir marché fièrement devant le
peuple, élevés lur le enrhume, ils n’ont
pas plutôt quitté la fcene, qu’ils le dé-
chaull’ent 8c le trouvent réduits à leur
taille naturelle. De même il n’y a point
de Vraie grandeur dans les hommes qui
ne l’ont élevés au-dell’us des autres que

par les richell’es 8c les honneurs. Pour-
quoi donc vous paroillent-ils grands?
c’en; que vous les inclurez aiËc leur pié-

4
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dellal. Un nain ell toujours petit, quoi-
qu’au lommet d’une montagne; un co-
lolTe conferve la grandeur , même au
fond d’un puits. i

La lourcc de nos erreurs 8c de nos illu-
fions, vient de ce que ce n’ell jamais
l’homme lui-même que nous jugeons:
nous lui joignons toujours les ornements
dont il ell décoré. Quand vousvoudrez
connoitre la julie inclure 8c les vraies
proportions d’un homme , voyez-le nud ;
qu’il le dépouille de lori patrimoine, de
la dignité , de toutes les illulions de la
Fortune, qu’il le dépouille de fort corps
même; c’cll l’on lime feule qu’ilfaut con-

fidérer , dont il faut prendre les dimen-
lions, afin de diliinguer la grandeur pro-
pre, de celle qui ii’ell qu’empruntée. S’il

Voir, fans bailler les yeux, l’éclat des
épées; s’il cil bien perluadé qu’il lui ell:

indilTérent que (on ame lotte par la bou-
che, ou par la gorge, donnez-luile nom
d’heureux: li, quand on lui annoncera
des tourments qui loient l’effet du ha-
fard , ou de l’injul’tice d’un hommepuil-

fant , l’emprilbnnement, l’exil, ô: toutes

les veines terreurs des ames humaines ,
l’a fécurité n’en ell point altérée , s’il dit

avec Virgile: a Ces travaux nem’oll’rent
a» rien d’inopiné; j’ai tout prévu; mon
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s el’prit me les a reprél’entés (r) v : vous

m’annoncez aujourd’hui des malheurs ;
je me les luis toujours annôncés :j’ai pré-
paré l’homme aux maux de l’humanité,

Un mal prévu a moins de force. Mais les
inl’enlés qui le fient à la Fortune, regar-
dent tous les événements comme nou-
veaux, comme inopinés. Pour les igno-
rants , la moitié du mal vient de la nou-
veauté. La preuve en eli, que l’habitude
leur fait l’apporter des maux qu’ils re ar-

doient comme iul’upportables. Vida
pourquoi le Sage s’accoutume aux maux
qui peuvent lui arriver; la réflexion pro-
duit lur lui le même el’l’et, que l’habitude

lur les autres , nous entendons quelque-
fbis dire, je ne lavois pas que ce malheur
me fût rélervé. Le Sage s’attend à tout:

quelque chole qui luiarrive , il dit: je le
favois.

li) . . . . . . Non till: labarum , g
O Virgo. nova ml facies inopinave lurgit:
Omnia præcepi,atqne anima mecnrn ante peregi.

YIRG. Æucid. lib. 6, ver]: ra; &J’q.

si?

Bd
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LETTRE LXXVÎI.
De la flotte d’Alexandrie. Mort volontaire

de Marcellinus.

NOUS avons vu paroître aujourd’hui les
vailleaux d’Alexandrie , qui ont coutume
de prendre les devants pour annoncer
l’arrivée de la flotte dont ils font fuivis:
on leur donne le nom de T tabellaires.
Leur vue ell une fête pour la Campanie;
on le tient en. foule lur les jettées de
Pouzzoles 8c de quelque quantité de
vailleaux que la mer l’oit couverte , on
diliingue ceux d’Alexandrie par leurs voi-

les. Ils font les feuls qui aient le droit
d’arborer la petite voile appellée Suppri-

rum , dont les autres vailleaux ne font
ufage qu’en pleine mer; c’eli fur-tout de
la partie lupérieure de la voile , que dé-
pend la rapidité de la courle; c’ell de
l’a principalement que le vaill’eau reçoit

l’on impulfion. Aulli quand le Vent de-
vient violent, ou plus impétueux qu’il
ne faut, on baille l’antenne : l’on fouille

a moins de force quand il le porte plus
bas. Lorlque les navires l’ont entrés à
.Caprée,ôt ont franchi ce promontoire,
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au haut duquel Pallas contemple les
tempêtes (1) , les autres vailleaux ont
ordre de le contenter de la voile; le Sup-
parum ou petit hunier, ell la marque dil-
(même des navires d’Alexandrie.

Au milieu de ce concours de gens qui
f6 précipitoient vers le rivage, je me fuis
applaudi de ma parelle. Sur le point de
recevoir des nouvelles de mes affaires de
Rome , je ne mg fuis point prell’é de fa-
voir en quel état elles étoient, ni les
nouvelles qu’on m’apportoit. Depuis
long-temps il n’y a plus pour moi ni
pertes , ni profits. Je devrois avoir cette
façon de penl’er, quand même je ne fe-

rois pas vieux, mais à bien plus forte
raifon dans un âge, ou quelque peu que
je pofl’ede , il me reliera plus de provi-
fions que de chemin à faire. lur-tout
étant dans une carriere qu’il n’ell as
nécellaire de fournir toute entiere. in.
voyage en: imparfait, quand on s’arrête à
moitié chemin , ou en deçà du terme
qu’on s’étoit propolé: mais la vie n’ell ja-

mais imparfaite , quand elle ell honnête:

7.1 fi(i) Alla. procellolo fpeculatu: 1verrine Pallas.

Minerve avoit fur ce promontoire un Tcm-
Pie dans lequel les Navigateurs lur officient des
libations après avoir doublé ce cap dangereux.
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vous la finillez bien, elle ell complete.
Mais il faut fouvent avoir le courage de
finir; il n’el’t pas même nécellaire d’en

avoir des rallons bien fortes, vu que celles
qui nous y retiennent, ne le font pas
davantage.

Tullius Marcellinus que vous avez
très-bien connu, qui eut une jeunefl’e
tranquille , «Sc une vieillell’e prématurée ,

le lentant attaqué d’une maladie qui,
fans être incurable , menaçoit d’être lon-
gue , incommode , allujettill’ante , a mis
la mort en délibération. Il a allemblé un
grand nombre de les amis. Les uns ,’ par
timidité, lui confeilloient ce qu’ils le l’e--

roient confeille’s à eux-mêmes; les au-

tres, par flatterie , foutenoient le parti
qu’ils foupçonnoient lui devoir être le
plus agréable. Notre ami le Stoïcien ,
homme d’un mérite rare ,ou plutôt, pour
le louer comme il le mérite, héros intré-
pide 8c magnanime, l’exhorta, felon
moi, de la façon la plus convenable.
« Mon cher Marcellinus , lui dit-il , ne
9 vous tourmentez point, comme li vous

délibériez d’une affaire bien impor-

tante. Cc n’ell pas une chofe fi clien-
tielle que de vivre. Tous vos efclaves
vivent ainfi que tous les animaux,

N633!

n
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a Mais le point vraiment important a
à) c’ell de mourir avec honneur , avec
à) prudence , avec courage. Songez com-
» bien il y a de temps que vous laites
à) les mêmes chofes. Boire , manger, le
à) livreràla débauche; voilà le cercle
9 qu’on parcourt tous les jours. Ce n’ell

à) pas feulement la prudence, le cou-
à) rage ô: le malheur qui doivent dé-
» cideràmourir , le dégoût feul peut
s) faire prendre ce parti » . Marcellinus
n’avoir pas befoin d’être confeillé , mais

fécondé. Ses afclaves refufoient de lui
obéir. Notre Stoïcien commença parles
guérir de leurs craintes, en leur faifant
comprendre qu’ils feroient bien plus ex-
pol’és, s’il demeuroit incertain que la
mort de leur maître eût été volontaire ;
il ajouta qu’il étoit d’aulli mauvais exem-
ple d’empêcher leur maître de le tuer ,
que dél’allaliiner Ç r) eux-mêmes.Enfnite

il confeilla à Marcellinus de n’être point
inhumainàleur égard; il lui du: que, de
même qu’à la fin du repas, on partage les
telles aux el’claves qui ont lervi à table ,
il devoit aufii, en terminant l’a carriere ,

à
(r) Horace avoit dit , avant Séneque:

’ Invitum qui fer-var , idem ne: occidenti.
Da A": Port. urf. 4.6:,



                                                                     

yo L E T T n E s
faire quelques préfents à ceux qui l’a-a
voient lervi pendant tout le temps qu’il
avait vecu.

Marcellinus étoit facile 8c généreux ,
dans le temps même que c’étoit à les dé-

pens : il dillribua donc quelques femmes
modiques à fes efclaves en larmes, qu’il
prit la peine de confoler. Il n’eût point
recours au fer , il ne répandit point de
fang. Il pafl’a trois jours l’ans manger, 8c
fit apporter dans l’a chambre à coucher ,
une efpece de tente , fous laquelle on
plaça une cuve , où il relia long-temps
couché ; l’eau chaude qu’on y verfoitcon-

tinuellement, lui caufa infenliblement
une foiblell’e, accompagnée , à ce qu’il
diloit, d’une efpece de volupté , que pro--
cure communément une douce défaillan-
ce, 6t qui n’ell: pas inconnue jde ceux
auxquels il arrive quelquefois de perdre
connoillance. A

Ce récit ne doit pasêtre pour vous une
digrellion défagréable; il vous apprend
la mort de vorre ami , 8c une mort qui
n’a rien eu de pénible, ni de fâcheux.
Quoiqu’il le foit tué lui-même , il ell

mort de la maniere la plus douce, il
ê’ell ,pout ainli dire , furtivement elquivé
de la vie. De plus, ce récit n’ell pas fait
Pour demeurer inutile; la néceflité de:
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finaude fouvent de pareils exemples..Sou-
’vent nous fommrs obligés de mourir ô:

nous ne le voulons pas; nous mourons
contre noue gré. Perfonne u’efl airez
ignorant pour ne pas lavoir qu’il doit
mourir un jour a cependantquand le mo-
ment approcÎie, il recule, il tremble , il
pleure. Ne regarderiez-vous pas comme
le plus grands des fous, un homme qui le
lamenteroit de n’être pas nés mille ans lu-
tôt? lln’y a pas moins de folie à gémir e ce

qu’on ne vivra pas mille ans plus tard.
- N’être plus, 8c n’avoir pas été , font la

même chofe; ce fout deux temps qui ne
nous appartiennent pas. Vous avez été
jeté dans un point de l’éternité; allongez-

le tant que vous voudrez, de combien
l’étendrez - vous? Pourquoi ces pleurs P
Pourquoi ces vœux P Vous perdez voue
peine. « Cçfiz , dit le Poire, de croire
» que vos prieras feront changer les dé-
» crets des Immortels (1)». Les arrêta
du Dellin, fontfixes,irrévocables; tous
les événements font amenés par une né-
ceflité puilfante, irréfiflible. Vous irez
où vont tous les êtres. Cet arrêt . qu’a-t-il

de nouveau pour vous? Voilà la condit

fi(x) Delhi: fat; beu. seau fperare precando.
YnG. (5mm. lib. 6 , urf. 371.
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ga LETTREStion fous laquelle vous êtes né. Voilà ce
qui cit arrivé à v0tre pere, à votre mere ,
à vos ancêtres , à tous les hommes qui
[ont nés avant vous, à tous ceux qui
viv-ont après vous. Tous les êtres font
liés 8c entraînés par une chaîne qu’on ne

peut rompre, 8: dont il efl impofiible de
changer la direction. Songez à la foule
nombreufe qui vous fuivra , à celle même
qui doit vous accompagner. Vous feriez,
je crois, plus fort, fi plufieurs milliers
d’hommes mouroient en même - temps
que vous. Eh bien! dans ce moment
même où vous balancez à mourir, une
multitude innombrable d’hommes & d’av

nimaux expirent de mille manieres alitie-
renres. Auriez-vous, peut-être , ei’péré ne

jamais parvenir à un but dont chaque pas
vous approchoit? Il n’y a pas de chemin
qui n’aboutilTe quelque part.

Ne vous attendez pas que je vous en-
courage par l’exemple des grands homs,
mes;je nevous citerai que celui des en-
fants mêmes.L’l-lifioire a confervé l’ac-

tion d’un jeune Lacédémonien , qui ayant

été fait priionnier dans un âge tendre,
crioit en l’on langage dorique: Non, je
ne ferai point cfiIave ,- il tint parole. A la
premiere fon&idn fervile. 8c avihHante
qu’on exigea de lui Ç il s’agifroit d’appob



                                                                     

DE SËNEQUE. si;
ter un vafe qui fervoit à des ufages obll
cènes ) , il le cafla la tête contre le mur.
La liberté efi fous la main , comment le
trouve-cil des hommes qui confentent à
être efclaves? N’aimeriez-vous pas mieux
Voir votre fils périr de cette maniere , que
vieillir lâchement Î Pourquoi donc vous
laifTer troubler, tandis que mourir avec
courage, n’ait qu’un jeu d’enfant P Quand

.même vous ne voudriez pas luivre , vous
feriez entraîné. Faites volontairement ce
que vous feriez malgré vous g n’auriez-
vous pas la force d’un enfant? Ne direz-
vous pas comme lui, je ne fi raipoz’nr efclave?
Hélas! Vous êtes l’elclave des hommes ;
vous l’êtes des choies ;.vous l’êtes de la.
vie. La vie n’ell en crier qu’une fervitude,

quand on a pas le courage de mourir.
Quel efpoir vous fait encore différer f
Sont-ce les plaifirs qui vous arrêtent 8:
vous retiennent î Vous les avez éptrilés;
il n’en efi plus de nouveaux pour vous à
il n’en efl point que la fociérén’ait même

rendus faflidieux. Vous connoifl’ez la fa-
veur du vin , ô: celle du miel; qu’im-
porte qu’il en palle cent ou mille ton-
neaux par votre corps? vous n’êtes, dans
le vrai qu’un fac. Vous connoiH’ez le
goût de l’huître 8c du furmulet. Vorre
gourmandife n’a rien mis en referve pou;



                                                                     

34 Lnrrnns.Vos années à venir. Voilà pourtant le!
objets auxquels vous ne vous lailTez arra-
cher qu’à regret. En effet , quel font les
autres choies dont la privation vous afili-
ge 3 Vos amis, vorre patrie P Ont-ils ailez
du pouvoir fur vous, pour vous faire retar-.
der feulement votre louper? Pour fouper
de meilleur heure, vous iriez, li vous
le pouviez, éteindre le foleil. A quoi
Vous leu-il en effet? Que faites - vous
qui [oit digne de la lumière? Convenez
que ce n’ell point l’idée d’être privé du

Sénat , des Aflemblées publiques, de la
Nature entiere, qui vous fait difl’érer à
mourir. Vous quittez à regret le marché
dans lequel vous n’avez rien lailré. Vous

craignez la mort E tandis que vous lavez
bien la braver au milieu des plaifirs.
Vous voulez vivre? Vous le lavez donc?
Vous craignez de mourir i’ Mais la vie
que vous menez n’el’t-elle pas une mort ?

Célar, paillant un jour par la voie La-
tine, fut abordé par un foldat de (a garde,
qui baillant fur fa poitrine fa barbe blan-
che, lui demanda la mort. Efi-ce que tu
vi: P lui dit le Prince. s

On devroit faire la même réponfe à
tous ces hommes inutiles pour qui la
mort feroit un vrai loulagement. Tu
crains de mourir? lift-ce que tu vis?4



                                                                     

on SÉNEQUI. 3;
Oui, me répondra l’un d’eux; je veux
vivre , parce que je fais beaucoup d’ac-
tions honnêtes; je quitte à regret des
lônêtions dont je m’acquitre fidellement
8c avec aéiivité. Hé bien P ne fais .tu pas

que mourir, ôs au nombre des fonaions
de la vie P Tu ne quittes aucun devoir ;
on ne t’a point fixé un certain nombre
de devoirs àremplir. A ce compte , il n’y
auroit pas de vie qui ne fût trop courte :
comparée avec la durée de l’univers,

celle de Nefior fera courte , ainfi que
celle de Statilia , qui fit graver fur fou
tombeau qu’elle avoit vécu quatre-vingt-
dix-neuf ans. Singuliere vanité de cette
vieille! Son arrogance eût été fans doute
plus loin , li elle eût eu le bonheur d’al-
ler jufqu’a cent ans. La vie effectuait:
un drame ; ce n’efi pas [a longueur, mais
la façon dont il cil joué , qui nous im-
porte. Il n’ell pas quel’tion de lavoir à
quel endroit vous finirez. FinilTez où
vous voudrez: faites en forte feulement
que le dénouement foi: bon.

æ
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LETTRE LXXVIII.

Des maladies. Qu’il Infant pas lesZcraindre.

CES pituites , ces fréquents accès de g.
fievre dont vous vous plaignez , à la
fuite d’un rhume long , 8c devenu pref- la
que habituel, me fout d’autant plus de l v
peine, que je cannois, par ma propre

’expérience, cette efpece d’infirmité. Je
l’avois bravée dans les commencements ; ’

ma jeunell’e me mettoit encore en état
’ de loutenir le mal, 6c de réliller à fes at-

taques ; mais par la fuite j’ai luccombé,
6c je me fuis vu réduit au point de fondre, .1
pour ainfi dire, toutxenuer. Dans l’ex-
ttême maigreur, qui en fut la fuite, j’eus
plufieurs fois la tentation de rompre avec w
la vie ; je fus retenu par la vieillelie d’un ,î
pere qui m’aimoit tendrement ; je l’on-
geai moins à la force que j’avois pour me
donner la mort , qu’à celle qui lui man- i:
quoit pour en fupporter la douleur. J’ai l
donc gagné fur moi que je vivrois: il y a,
quelquefois du courage à vivre. Je vous
rendrai compte des confolations auxquel-
les j’eus recours; je commence par vous
dire que ces principes mêmes fur 1ers.
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quels. mon courage le fondoit, produi-
firent en moi l’effet des remedes. Des
confolations honnêtes (ont en effet des
remedes: tout ce qui éleve l’ame, forti-
fie le corps en même temps. Mes études
m’ont lauvé. C’efi à la Philofophie, que

j’attribue mon rétabliliènent ou ma
convalefcence; je lui dois la vie: de
c’efi la moindre des obligations que je
lui ai.

Lesçxhortations, les foins, la con-
verfation de mes amis , font encore des
foulagements qui ont beaucoup contri-
bué au retour de ma fauté. En effet, mon
cher Lucilius , rien ne confole ô: ne fou-
tient autant un malade , que l’attache-
ment de les amis; rien ne lui fait au-
tant d’illuiions fur l’attente 8c les crain-
tes de la mort. En les laurant me furvivre,
il me [embloit que je ne mourrois point z
je fougeois que je vivrois, linon avec
eux, au moins par eux; je ne croyois
pas rendre l’aime , mais la leur tranlmet-
Ire.

Telles font les refi’ources qui m’ont
’ confirmé dans la réfolution de prendre

foin de moi ,ôt’ de fupporter les défagré-

ments de la maladie. Ajoutez qu’il eût
été impardonnable, après m’être rendu
fupérieur au courage de mourir , de n’a:
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voir pas celui de vivre. Voilà donc les
remedes auxquels il faut vous prêter. Le
médecin vous prefcrira les marches 8:
les exercices que vous devez faire; de ne
pas vous abandonner à la langueur, vers
laquelle la mauvaife fauté n’incline que
trop; de lire ’a hante voix, pour exercer
la refpiration dont le canal ô: le réfervoir
(ont afl’eâés , de naviguer , pour dégager

Votrelipoitrine par les feeoullès légeres
du va’ eau. il vousindiquera les efpece:

’aliments dont vous devez ufer , les cir-
conllances dans lefquelles vous devez
avoir recours au vin , pour fortifier la
machine, 8c celles où vous devez v0ul
l’interdire , de peut d’aigrir a: d’irrirer la

toux. Pour moi , le précepte que je vous
donne, n’efl pas feulement relatif à la
maladie que vous éprouvez , c’ell le re-
mede de toute la vie ; le voici : mépri-
fez la mort , il n’ell plus rienzd’afliigeant.
lorfqu’on s’ell: délivré de cette crainte.

Il yatrois choies raves dans chaque
maladie: la crainte ge la mort, la dou-
leur du corps , la cefi’ation des plaifirs.
Nous en avons allez dit fur la mort; je
n’ajouterai qu’une choie , c’ell: que la

crainte n’ell: pas un crier particulier de
la maladie, c’ef’t celui d’une loi dela

Nature. La maladie même a quelquefois

(Êtr’î,r

r:

r-4-. etc ’"



                                                                     

ne senneur. 39lérvi à prolonger la vie de quelques
hommes; ils ont dû leur falut aux lignes
de mort qui paroifibient en eux. Ce n’en
pas parce que vous êtes malade que vous
mourrez , c’el’t parce que vous vivez. Le

même fort vous attendra même quand
vous ferez guéri. Votre convalelcence
vous aura fait échapper à la maladie,
mais non pas à la mort.

Pafl’ons maintenant aux défavantages

propres à la maladie. Elle ell: fouvent ac-
compagnée de douleur très- vives , mais
leurs intervalles les rendent fupportables.
Le dernier période du mal en ell la En.
On ne peut foufiiir beaucoup 6c long-
temps. La nature, en mere tendre ,nous
a conformés de manient, qu’elle a rendu
la douleur ou courre ou fupportable. Le
fiege des plus grandes douleurs font les
parties les plus lèches de nos corps; les
nerfs , les jointures, 8c les autres parties
déliées, font fujertes à des douleurs ai-
guës , quand la maladie le trouve ref-
ferrée dans leur étroite capacité : mais
ces mêmes parties s’engourdifl’ent promp-

tement, 6c la douleur même anéantit leur
feulibilité; [bit que les efprits animaux g
détournés de leurs cours naturel , ô: déna-
turés , perdent ce principe intérieur d’ac-

tivité qui nous apporte les feulatiousi
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fait que l’humeur viciée , ne trouvant!
plus de canaux ou fe répandre, s’ablbrbe
elle-même 6c éteigne la fenlibilité dans
les parties où elle s’ell: répandue. La.
goutte aux pieds ou aux mains, ainli
que toutes les douleurs des jointures,
laillent des intervalles de repos , quand
les parties fur lefquelles elles exerçoient
leur fiireur , font émoull’ées. Les premiers

accès de toutes ces maladies font dou-
loureux; mais l’ardeur du mal s’amortit

avec le temps a: finit par la torpeur 8s
l’infenlibilité. Les douleurs de dents ,
des yeux 8c des oreilles , ne font vives ,
que parce qu’elles le forment dans des
parties qui ont peu de capacité; j’en
pourrois dire autant des maux de tête;
mais plus ces douleurs font violentes ,
plus elles s’afi’oibliflènt promptement , ôs

dégénèrent en Rupeur. On a donc , dans
les grandes douleurs , la confolation, que ,
fi elles fe font trop fentir, il cil nécef-
faire de celTer bientôt de les l’entir. Mais
ce qui met les infenfés le plus mal à l’aile
dans les douleurs du corps, c’eft qu’ils
ne font pas habituésâ s’occuper de l’ame.

Ils ont toujours quelques démêlés avec
leur corps. L’homme fage 6: vertueux .
[éparse l’aine du corps 3 il le trouve fou-
lent avec la partie de lui-même la plus

- noble



                                                                     

ne sinueux. 4!noble 8: la plus divine z quant à la lubr-
Vtance fragile &foufliante, il ne s’y trouve
qu’autant qu’il cil néceli’aire.

Mais il efi’fâcheux , direz-vous ,. d’être

r privé des plaifirs auxquels on cil accou-
tumé ; d’être allujetti’à un régime aullere;

de le voir condamner à la faim ôs à la
Toif. Les premiers jours de l’abllinence
font pénibles , j’en conviens; mais peu
à peu le délir fe rallentit , à mefure que
les organes qui nous font délirer , [ont
plus fatigués à: défaillants. De l’a , lalan-
gueur de l’eliomac ; de la, le dégoût des
mets dont on étoit le plus avide; l’appé-

tit meurt luiumême à la longue. Or, il
n’efi as pénible d’être privé de ce qu’on

a cell’é de délirer. Ajoutez qu’il n’y a pas

de douleur qui n’ait’ des intermiliions
ou du moins desrrnorn’ents de relâche.
Ajoutez encore qu’on peut , avec des re-
.medes , le précautionner contre les ma-
ladies à venir , 8c s’oppofer à celles qui
font déjà prêtes à nous faillir : il n’en ell:

point qui n’aient leurs fymptômes , fur-
tout les maladies périodiques. Au telle ,
la préfence de la maladie el’t fuppotta-
ble , quand onfimépril’e les exrrémités

dont elle menace. N’aggravez pas vous-
même vos maux , ne vous l’urehargez pas

Tome Il. i C En
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a! L z r r a I se tore de vos plaintes s la douleur eR
légere , quand l’opinion ne l’exagert
point: fi au contraire , on s’encourage,
ci fe difant à foi-même ,t ce n’efi rien ,
ou du moins peu de cholè; tenons fer-
me r .cela va finir. Vous rendrez la don-o
leur légere , en la croyant telle.

Tout dépend de l’opinion : ce ne l’ont

pas feulement les pallions, telles que-
l’arnbition , le luxe de l’avarice , qui fe

reglent fur elle; la douleur elle même
le conforme au préjugé. On n’efl mal-
heureux , qu’autant qu’on le croit. Je ne, ’

peule. pas non plus que l’homme rage
’oive fe permettre des plaintes fur es

douleurs palTées; ni ces exprefiions li re-
batrues : Jamais on n’a éréplus mal. Quels
maux .’ quel: tourments j’ai endurés .’ Un

n’aurait jamais cru que je puflà m’en tirer.

Combien de fois nies parent: m’ont-lb pleu-
re” .’ Les médecins m’ontlabandonne’ .’ Un ne

peut pas plus jaroji-ir fur le chevaler. Quand
toutes ces foui-fiances auroient été réelles,

elles font palliées. Quels plailirs trouvez-
vo’us à rouvrir d’anciennes plaies , a
vous rendre malheureux parceque vous
l’avez ézé P" Mais on exagéré toujours fes

maux; on s’en impofe à foi-même; on
trouve du plaifir à raconter ce quïil a été
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eIOuloureux de (calmir. Il rail naturel de le
réjouir de le fin de les maux A l’homme

(age doit donc fagprimer la crame
des maladies Tutu-re: , 8c le fouvenir de
celles qui ne font plus: les unes ne le
regardera; pas encore ,  une; ne le
regarder]; plus. C’ell dans le fort même
au mal , qu’ildoitdire avec Virgile. (1) :
l’eut-égre rrduvmzi je rajout dueplçrç’filr à me

Itràppeller.’ Il faut qu’il (arme de tout fou

,courage contre les afiàurs du mal: il (et:
vaincu V, ç’îl recule; il triomphera , s’il

Te roidît, contre le dealeur. La plupart
des bombes .àtçirem lire eux une chût:
âîlîëuelle il: devroienr’s’oppolèr. Si une

ma e valis aceable de (on poids , ou me-
Anàce de Vous écrafer , en vous retirant ,
Vous la faites fulivlre , 8c vous rendez fa
çhûre Plus grave par la promptitude de
votre; pite 5 tandis qufen vous .œnanc
.fem’re , puer) fàifànt eflbrc contre nelleg
vous dégarniriez la char: vers le côté op.
pofé.*CombÎè.n les athlètes neteçoivent-

ils pas de*ceups.& (gr la faceôc fur tout
le Corps P Cependant la pallîon de la.
gloire leur fait . fapporçqr, routes ces don:

f ’ il) *1F0tfan a: hia: olim-flemlrxifièjavgbfç.

VXEGyÆMidJib. x , "rhos;
C a
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fleurs : de n’efi pas feulementülp’arce qu’il!

comli’atrenrjï’mais pour. combattue, qu’ils

"fouflîenr: Triompholn’èl; c0mme eux , de

tous les’maux ; - 8c ile l prix de notre vie-
u roire ne fera ,I ni une couronne , ni une

’palme ,- nilun crieur qui. impoli: ,filence
pour publier norre’n’om :’ ce fera’le cou-

rage ,’ la fermeté d’arme 3c un’ calme V

mamet .fur faire les autres. points , fr.
nous venons là bout de Turmonrer la
fortunedans un feul. Je fens’ une douleur
aigrie , dires-vous. Je le crois bien" fi
vous la [apportez ’ tomme ’une’ femme.
C’efilparr’niles fuyarèlè ,’ que l’ennemi fait:

le plus de calme cf de même roufle-S
maux imprévus à font fentir’ plus v’îyè-

ment à ceux qui cedenr ou qui reculent.
-Mais , direz-vous, la maladie efl réelle-
fmenr grave.,Eh bien! lalNature ne nous
v’a-t-elle donné des’.forcç6 que pour de

légers fardeaux il Lequel aimez  - vous
mieux ,* que lamaladie Tolrllong’ue , ou
qu’elle [oit vive 8c courre? Si elle cf!
longue , elle a des intervalles , elle vous
laine les moyens de vous armer de forces,

  elle-vous donne du temps ;j il faudra bien
qu’à la fin elle amena la-cgnyàlefcencer

V 6è fe termine, Une maladie courre 8; pré-
cipitée fait de deux chofes l’une; elle
mur: , ou fait mourir. Or , qu’importe

à--c..

l
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j’exifiellou que ilen’exifle pas. L’un.
ou l’ancienne: également. fin à la dou-.

leurg,’ Il, 7,., Ilkeü encore utile de faire diverlion à
la douleur , en s’occupant l’efprir d’autres.

idées. Songez alors aux aétiom vertueu-
fes 8:. nobles que vous avez’fairevs s com,
fidéreZ-vousïpar: votre beau côté : repaf-

fez dans verre mémoire les aftio que.
vous aurez le plus admirées dans les au-
tres. Que les hommes les plus cou ’ x,
Ceux qui ont le mieux triomphé de la
douleur , le préfentent à verre fouvenir:
rappeliez-vous , par exemple , celui qui
pendant qu’on faifoir l’incifion de les-
varices ,. continua fa leÇture; celui qui
ne cefla pas de rire , quoique les bour-
reaux n’en fuirent que plus animés à ef-

fayer fur lui les tourments les plus re,-
cherchés. Si le ris a pu triompher de la
dquleur, la. raifon n’en,fera-r-elle pas
autant? Parlez-moi de telles maladies
que vous voudrez , des fluxions les plus ,
dangereufes, d’une roux violente 8c con- .
sinuelle qui, par (es [mouffes .. ana.
che les entrailles: d’une fievre ardente.
qui devqre; f d’une foif inextinguible; ç
d’unedifiorfion. 8c d’une difloçation gé-

PÉEalç il? .sçpuses..1.ss articuiêëono Que.
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font ces douleurs en comparaifon delà
flamme I, ’du-chevalet , des lames ardenn
tes, de ces applications cruelles faites.
pour renouvellera: rendre plus profon-
des les plaies qui commençoient à le
fermer? Cependant au milieu de ces
tortures; il’s’eli trouvé un homme-I qui
n’a pas proféré le moindre gémifiement s

que fis-ie P qui n’a pas fait la moindres
priere 5P c’efl peu , qui n’a pas répondu a

c’cfiê I ore troppeu , qui ari, 8c ri du
fond e l’urne. Après cela vous ne ririez’

pas de la. douleur? Mais la maladie ne
me permet de rien faire; elle m’interdit
toutes mes fonâions. C’eli de votre corps
a: non de votre ante , que la maladie s’en:
emparée; elle arrête les pieds du cou-
reur ; lie les mains du cordonnier 8c
de l’artifan r mais li vous avez coutume
de Faire tirage de votre ame , vous con-
tinuerez de cdnfeiller , d’enfeigner , d’é-

couter, d’apprendre , d’interroger , de,
vous relTouvenir. Croyez-vous donc que
ce ferai ne rien faire ,i que d’être un ma-
lade - patient l’ Vous montrerez qu’onf

ut lurmonrer ,1 ou du morus l’upporrer
I la maladie. doutez pas, le lirm’ême fi

ut devenir lunïthéatre pour la vertu.
Ce m’ell pas ’l’eulenient-lesJ-armcs à Il;

i ,1
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main 8c dans’un champ de bataille , qu’on
peut donner des marques d’un courage .
que la crainte ne peut abattre; l’homme
de coeur le montre même fur l’on oreil-
ler. Vous avez de l’occupation. Lime:
avec votre maladie. Si elle ne vous arra-
che aucune priere, aucune bafielTe; vous
donnerez un grandœxemple. ’Que de
gloire pourroit acquérir un malade , s’il
avoir des fpeâareurs! Profitez de votre
mal pour faire Verre éloge vous-même.

D’unaurre côte il y a-des plailirs de
deux efpeces. La maladie fur end , à la
vérité ,’maisn’ôre pas, ceux ucorgs; 8c

même, à lebien prendre , elle les rend
plus piquants. On. trouve plus de plaifir
à boire quand on a foif, a manger quand
on afaim -. routes les petites libertés que
permet l’abliinence , [ont reçues avec
plus d’avidité. Mais les voluptés de
l’ame qui font bien plus grandes 6c plus

I sûres , quel médecin les interdit à foni
malade i’ Quiconque lesrecherche 8c les
connoît , méprife les Vaînes catelles des

feus. Oh que ce malade efl. à plaindre l
Pompon en. ce parce qu’il jne fait pas
refroidir fou vin dans laaneige P Parce
qu’il ne renouvelle par la fraîcheur du
breuvage contenu dans une vade coupe ,I
avec de la glace pillée? parce êu’on ne lui,
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ouvre pas à fa table. même des huîtres du
lac Lucrin P parce qu’à l’heure de fort
dîner , il n’entend pas le tumulte confus
des cuifiniers qui apportent le foyer
même avec les mets P Progrès admirable-
de notre luxe l de peut que les aliments
ne le refroidifl’ent; de peut que les pa-
lais blafés de nos gourmands, ne (oient.
pasifufiifamment picotés par la chaleur a .
un ,diner cil maintenant efcorté de la ’
cuifine entiere! L’infortuné malade! il

I ne mangera déformais qu’autant qu’il
pourra digérer; il ne verra pas étendu
fondes yeux , un fangüeiçimmenfe ; on.
commerce pourtant à le bannir de nos
tables, comme un mets trop ignoble.
Il ne verra pas dans l’on garde-manger
une longue file d’efiomacs d’oifeaux , car.

on cil las de les voir entiers. Vous voilà
doucfbien malheureux? Eh bien? vous
louperez comme un malade, 8c même ,
comme devroit , quelquefois louper un
hommeen bonne (anté.

Il nous fera ailé de [apporter tous les
défagréments de la maladie ,. les porions
médicales , la "tifane , ces compofitions
dégoûtantes pour les hommes énervés par,
le luxe 8c la délicatelle , «St bien plus ma- -
Iades de l’aine que du corps, fi nous par.
Venons à n’avoir plus peut de la mort :
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nous y v parviendrons quand’nous aurons t
retourna les limites du bien de du mal ;
alors la vie ne nous saurera plus d’ennuis,
ni la mort d’effroiLa fatiéré ne peut avoir
lieu dans» une vie occupée de tant d’objets

variés , fublimes, divins; ce n’ell que
la parelle-ac l’oifiveté qui la mene au
dégoût d’elle-même. Le philofophe qui
parcourt la Nature ne le laHe jamais de la
vérité, il ne le rebute que de l’erreur. Si
la mort s’avance ôt l’appelle, quoiqu’elle

[oit prématurée , quoiqu’elle lui retran-
che la moitié de fa courlis naturelle , il a
anticipé de loin les avantages de la vie ;
il con oit. en grarflé’àgrtte la Nature;
il fait queîla longueur? dutempam’ajoute
rien aplanivertu’yJ’sa vie-la plus longue

doit patpjtiecpur te À ne: la me-
furent que Rirjeâvolu fiés fans confif-
tance ë: par cô’riféquêiit En bornes.

Fortifiez vorre courage par des pen-
Ïées de cette efpece , 8c quelquefois par
la lecture de mes lettres: il doit venir
un temps ou nous lierons réunis , 8: même
intimement confondus ; quelle que loir la
durée qui le précédera, vous la rendrez
longue, en rachant en ufer. Suivant la
maxime de Pofidonius , un feul iour d’un
homme infini: a]! plus long que la plus
longue 7ie des ignorants. InfiËt’à ce me.

r S.



                                                                     

vamn ,se Lamant: - «ment arrachez-vous fortement à ce prin-h,
cipe , qu’il ne faut ni [incomber à l’ad-
vsrfité , ni le fier à la profp-érité; qu’il,

faut avoir toujours préfents aux yeux tous
les jeux que lasfortune le permet, coma
me fi elle demit exécuter tout ce qu’elle

peut. Un malheur long-temps attendu.
le fait bien moins .fentir guand il cit
arrivé. j

.-l-.;LA . ,..

-v*.»4

un



                                                                     

ne surinions 5l:

LETTRE LXXIX
de Scylla , de Charyôl: 8’ Je

Mont Etna. Les Sages [ont égaux mm

ème. - a -Il T T E N D S avec impatience la lettre
par laquelle vous devez m’apprendre ce
que votre tournée en Sicile vous a montré
de nouveau, 8c ce qu’on fait de plus po-
fitiffur (t) Charybde. Pour Scilla , je n’iJ

(r) Levoya du baron de Riedezel en Sicile
à dans la ran e Greee,’nousa mis à portée de
répondre fune manier: fatisfaifante aux quelL
rions de Séneque touchant Charybde. Voici ce
que cet Auteur nous axptendj’s ce fuies. a Tout
en près de la citadelle e Mellrrre, dit-il , cf! cette
sa Charybde fi lamente chez les Anciens , a qui

n’étoit fi redoutable pour eux, que vu leur peu
de connoillance dans l’art de naviget , puifque
aujourd’hui le moindre canot la travure fans
danger. Les habitants aâuelsde Melline’ln noir a
ment Garofizlo ,’ ce n’efl autre ehofe qu’un tout.

billon occalioné parles différentes direâione
des courants . ui le croifent dans le Phare
étroit de Mel’I’rne. J’ai pallié parodefl’us dans.

une petite barque , pour m’en convaincre pat
moi-même. Les eaux n’ont dans cet endroit
que trentepalmes de profondeur; par confé-

ÎISSËÉISËSËlÆ!’

«peut cegtoutbillounc fautoit Ëœéanifi dans V



                                                                     

"sa. Latran:gnore pas que ce n’efl qu’un rocher , à”

même peu redouté des navigateurs. Mais
je délirerois lavoir fi , dans vos obier-
vations fur Charybde , vous pourriez dé-
couvrir quelque phénomene qui ait fervi’.
de fondement aux fables qu’on en débite.
Faites-moi part encore d’une obfervation
que vous n’aurez fûrcment pas manqué
de faire, parce qu’elle en vaut la. peine:
dites-moi fi les courants de Cette mer ne
font agités en forme de tourbillons, que
par un leùl veut , ou s’ils ont lieu -,
quelque loir le vent qui fouille ; s’il clin

ne gereux qu’on le décrit. a: Il ajoute dans [a (e-
cnnde lettre , a qu’en ailant de Melline à Re --. ’
a: gin en Calabre, il eut encore occafion d’ob-
a ferver de très-près Charybde, 8c de fe con.-
» vaincre de nouveau qu’ellen’ell ni profonde
a; ni daligereufe , 84 que ce tourbillon n’eli point
a» ocçalionél par un goulfre , mais uniquement
a: par deux courants oppofe’s , qui s’efforcent de
a: pénétrer l’un du côté du Nord , 8c l’autre du

sa côté du Sud , dans le détroit. Comme ces deux
sa, courants’ne le portent pas dans le canal avec
a: la même force , ni dans le même temps ,ils oc-
;» cafionent une efpece de flux 8: de reflux qui
sa le luccede de fix en fix heures , 8c fur lequel

il

a: maniera que la traverféé peut le faire commo-
3: dénient 8l fort vire , fans rames ni voiles , a;
a: s’il arrive quelquefois à un gros mureau de [e
sa perdre,c’elt ordinairement parl’ignorante des

q s

a les mariniers le dirigent en faifanr canal , de .

"M 5-1...



                                                                     

un SËNEQUZ. 5;-
vrai que. tous les corps engloutis dans des
gouffres , font entraînés fous la mer du-
rant i’efpace de plufieurs milles, 8c ne vien« -

.nent fumager que vers le rivage de (1)
Taummnium. Quand vous; m’aurez fa-
tisfait fur ces détails, i’oferai vous donner
la commiflion de monter , en ma faveur ,
au femme: de I’Ema , qu’on dit fe con-
fumer 8c s’aflàiflèr tenfiblemenç; c’efl’.

du moins ce que l’on conclue , de ce
qu’autrefois il fe montroit de plus loin
en pleine mer. Mais , fans avoir recours
à une diminution de hauteurs dans la

’ ’a mariniers qui prennent mal leur temps pouf
a s’engager dans le détroit 3 le courant les jette
sa aiOrs contre le rivage où ils (ont forcés
a: d’échouer. a Voyant: voyage en Sicile , à:
danslla. grandthece, imprimé à Laufarme ,
en 1773 , Lettrepremiere, page in , 8c lettre 2., l

p. 177 du 178. .(x) Aujoutdihui Tavormina , ville mi s’eR
confervé ,’ de tous les monuments antiques qui
exiflent encore fur la terre , pantène le plus cu-
rieux a: le p!us tare , je veux dire fou théatre ;
ou la («ne qui manque dans tous les autres, (ub-
fifte encore dans toure [on amé ritc’. Tavormirm
cil limée fur une montagne, , a deux milles’au-
deffus du niveau de la me: , ce qui fait: quion y
jouir , indépendamment d’une vue délicieufe ,
vers Cataneôc vers Mefiine , d’un air également
purs: falubre. Voyage en Sicile a: dans la grand;
Grece. Lettre Ptemiere , p. 144 81H x45.



                                                                     

5.4 LETTRES
montagne, ce phénomene pourroit va. -
nirde ce que la flamme difparoît forment .
6e s’élance avec moins de force :8: d’abon

dance ; ce qui ,rallcutiroit encore la tu-
mée pendantale joanAu telle; on peut
allignerde cettefièt deux caufes également
vraalèmblables : il peut le faire qu’une
montagne, journellement dévorée; di-
minue à la longue; il le peut que la flamo
me ne conicrve pas toujours la même ac-
tivité 3 vu qu’elle ne le forme pas d’elle-

même; maisqu’elle s’élance de quelque

galerie (humine où elle trouve des ma-»
tieres qui lui fervent de pâture , tandis.
que, dans la montagne même , elle ne
trouve qu’un palTage plutôt qu’un (1) ali-

ment. Il y a dans la Licie une région fort
connue f’nbmmée par les habitants (a) hic
phæflton : c’efi un terrein percé de plu-
fieurs canaux que parcourt la flamine ,
fans endommager aucune des produüions
qu’on y voit naître. Aulli le pays efi fertile

k 4(r) On ne peut pas dire que le feu fe faflë
’0111’ à travers une malle confidérable , fans que

la flammene fonde plus ou moins les parois in-
térieures de la cheminée du volcan z ce principe
de deflruâion doit f: faire fentir à lalonguc, 8:
porter au dahors en torrents de laves fondues],
te qui! enltve à la cheminée.

(Il Venta; Pline , New. HijL lib. s , cap. 2.7;



                                                                     

n n sur; zou z. 5)
a: couvert de plantes; les feux qui n’ont
pas la force de brûler, ne font que luire
par intervalles a: répandre une lumiero
languillante. Mais je réferve de vous
faire ces queflions quand vous m’aurez
écrit à quelle-clillance de l’entonnoir du

volcan [ont ces neiges , quels: chaleurs
même de l’été ne peuvent fondre , bien
loin qu’elles aient à’craindredu voifinage

des feux I ).
Ne m’imputez pourtant par les mou-

vements que vous vous donnerez pour
la folution de ’Ces’quefiions. Votre goût
Vousy porteroit , quand même iln’auo’

lait pas la semplaifance pour prétexte ,
dans le demain ou vous êtes de décrire
on viets-lîEtna , 8c de traiter ce fuie: fa-
milier à tous les Poètes. "Quoique Vit-q

’(r) M. Bridone , voyageur très-attentif , qui
vient , depuis peu d’années , de publier une défi
ctiption fort intértfl-ante de la Sicile , 8c du mont
Etna , nous apprend que le fommet de cette
montagne fameufe cil (ODÎŒÏI’S couvert de neige æ

mais les-flammes du volcan ne peuvent aucune- ,
- ment l’atteindre-pour la foudre , vu que le mi-

lieu (le ce lbmmçt glacé , prêtait: une nouvelle
. montagne de forme conique , produite par un

amas de roches , de cendres a: de débris que le
feu (enterrain a. fait fouir du (tin de "Etna.
funant ce Voyageur, son: nouvelle montagne,
que l’on peut regarder comme la cheminée du.



                                                                     

36. L’erranc-
gile l’eût déjà rempli , (on fuccès n’a pas

empêché Ovide de s’eflàyer fur la même

mariera" Les defcriptions de ces deux
grands maîtres n’ont pas été un obl’tacle

pour Corneille Severe. Ce même filin a
réufii entre les: mains de beaucoup d’au-.
tres , 8c ceux qui ont précédé ont, à.
mon avis , plutôt ouvert qu’épuilé une
mine fi féconde. Il y a bien de la diffé-
rence entre un fujet épuifé, ou traité
plufieurs fois. Leslmatériaux s’accumu-
lent tous les jours 3 les -anciennes décou-t
vertes ne font aucun obfiable aux nou-.
Vielles. Outre cela. le dernier venu jouit
d’un grand avantage. Il trouve fous la
main toutes les ex’prefiîons : il n’a que

la peine de les arranger différemment ,
pour leur donner une nouvelle face ; en
s’en emparant , ce n’efl pas le. bien d’au:

volcan , peut avoir mais cents toifes (Télévi-
rion , a le termine par un entonnoir qui a plus
d’une lieue ne circonférence. ,

Cette montagne qui couronne l’Etna , n’a pas
plus de marante ans de du: : ce qui démontre
que I’Erna éprouve des changements confidem-
bles Tous les obfervateuts qui ont décrit fur le
Véfuve , nous confirment de même que le fom-
tnet de ce volcan , augmente en hauteur par des -
lac’ci-oiilemcnts de plus de deux cents pieds , 8:
and meure également aPtèS certaines érup-

ons. ,Q.

r mua-t

-A...-4----....u... L. r .
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trui qu’il dérobe; elles [ont au public: 8c,
dans ce cas, il n’y a plus d’ufiz-capian , ,
pour parler le , langage des Jurifcou-
fuites. r-

Si je vous controis bien , l’Ema vous
fait déjà , comme on dit (a) , venir l’eau
à la bouche. Vous vous propofez un ouv

1 vrage fublime ,» 8c du ton de ceux qui
ont précédé le vôtre. Votre modefiie ne
vous permet pas de former des efpéran-
ces plus hautes; elle efl telle , qu’au.
moindre péril d’éclipfer vos devanciers,
vous feriez homme à retirer une partie de a
vos forces , tant vous avez de vénération
pour les anciens l

La fagelle , entr’autres avantages , a

(i ) Selon les Jurifconfultes Romains, l’ufil-
capiun ePt une maniere d’acquérir la propriété ,
par la pollèllion non interrompue d’unechofe ,
durant un certain temps limité parla loi. V oyez.
le Digelte , lib. 4x , lit. 3 , kg. 5. On acquéroit
par. droit dlufu-capion toutes fortes de choies tant
mobiliaires qu’immeubles , à moins qu’elles ne

r fe trouvalTent exceptées par les loir: , comme
l’étoient les perfonnes libres , les lieux publics ,
les biens qui appartiennent au public , ce qui n
efl: du fifc , a: le domaine du prince. Vqule
Digefl’e , lib. 41 , rit. 3 , kg 9.

(1.) Il y a dans le texte: au: ego te non nové , i
au: Ænza tibi filinm movet : ce qui fuflit pour -
juflifier l’efpece d’expreflion proverbiale 8L com- r

nunc , dont je me fuis fervi.



                                                                     

58 L 1’? 1 n n s
celui-ci; c’ell qu’on ne peut être furpaflï
qu’en chemin z une fois arrivé au faîte ,
mus les Sages deviennent égaux , il n’y
a plus pour eux d’acroilÏement , ils en
demeurent la. Le foleil ajoute«t-il quel-
que chofe à la grandeur? A-t-on jamais
vu le dil’que de la lune lus grand qu’il
n’a coutume de l’être P e volume des
mers n’augmente jamais. Le monde con-
ferve toujours la maniera d’être 6c les bor-
nes. Les êtres qui ont atteint leur julie
grandeur ne peuvent plus s’élever. Quels
qu’aient été les Sages; ils feront pareils
8c égaux; chacun d’eux aura des qualités

quivlui feront propres: l’un fera plus af-
fable , l’autre plus aâif; celui-ci aura
plus de facilité à parler, celui-là plus
d’éloquence; mais la qualité propre donc
il s’agit ici , celle qui les rend lpéciàle-
ment heureux , fera la même dans tous.
Verre Etna peut-il s’afl’ailÏer 8c s’écrouler

en lui-même ? cette montagne élevée ,-
vilible en mer à la plus grande dillance , ’
cil-elle épuil’ée par l’aâion continuelle

’ des flammes 5’ Je. l’ignore. Mais ce que
je fais . c’ell qu’il n’y a ni chûte , ni feux’

qui puill’ent faire écrouler la vertu; c’efl:

la feule grandeur qui ne connoille point
d’abaill’ement z elle ne peut ni le porter
alu-delà,- ni en; ramenée Vengdeçàa (et



                                                                     

1on sinagot. 5’
idimerilions 4 (ont aufli invariables que
celles des corps célefies.

C’en donc vers elle , que nous devon:
tendre. Nous avons déjà beaucoup fait:
ou plutôt , li nous voulons être linceret,
nous avons fait bien peu. En effet , ce
’n’efl pasune grande perfèâion , que d’être

au-dell’us des feéle’rats; Le beau fujet de

le glorifier , que d’entrevoir le jour à tra-
vers un nuage l uoique cet état fol:
préférable aux téiiélares , ce n’efi pas en-

core jouir des avanta es de la lumiete.
Nette ame aura fujet’ e le féliciter , lorf-
que tirée de la nuit profonde ou elle le
trouve plongée, elle n’appcrcevra plus
la clarté confufément , ô: dans le lain-
ltain , mais fe’baignera dans la fource’
même de la lumiere , 8: , rendue au ciel.
la patrie , recouvrera le lieu que lui afligne
la nobleH’e de fou origine. C’ell en haut
que l’appelle-fa nailTance ; elle s’y rendra
même avant d’être libre de les liens , lori;
qu’elle le fera débarrall’ée des vices , lorf-

ê que pure, 8c allégée , elle le fera élancée

dans la région des idées divines.
’ Voilà de quoi nous devons nous occu-

per ,. mon cher Lucilius; voilà le but
vers lequel il faut diriger. notre ell’or ,

, quand même peu de gens le fautoient ,
quand même performe ne nous*verror.t.r



                                                                     

’80 an’r-rng’S’, -
La gloire cil l’ombre de la vertu ; allât
l’ateompagne même malgré elle; mais
ainfi que l’ombre tantôt précède 5c tantôt

fuit le corps, de même la gloire quelque-Z,
fois marche devant nous 8c le montre à dé-
couvert, quelquefois elle le tient en arriere,.
8c quand c’efl: l’envie qui l’a forcée de le

cacher, elle el’t d’autant plus. grande.
qu’ellekeli plus tardive. Combien de
temps Démocrite n’a-t-il pas été regardé.

comme un fou! Quellepeine n’a pasveu
la Renommée à découvrir Socrate l Com-
bien d’années Caton n’a-t-il pas été
ignoré de les concitoyens l On le. mépri-

foit, on ne connut [on prix. que par fa.
fierte. Le délintérell’cment sa la vertu de:

utilius feroient reliés enlévelis , s’il n’eûn.’

reçu un outrage ; il dut [on lulire à la
tache même qu’on voulut lui imprimer.
Ne dût-il pas rendre graces au Dellin 8c
chérir [on exil avec recannoillance P

Je ne parle encore que des hommes
illufirés par” les revers de la Fortune.
Combien de perfonnages dont les pro-
grès n’ont été connus qu’après leur mort ,

w que la renommée a, pour ainfi dire ,
déterrés! Vous voyez quelle admiration
prodiguent à Épicure , non-feulement les
gens infiruits , mais la foule. même des)
ignorants1.Eh bien! il. étoit inconnue

5:55?-

h



                                                                     

in; sauront. "6:dAtlienes,’ aux environs de laquelle’i’l

’vivoit dans l’obfcurité. Aufli ayant fut-
’vécu de plulieurs années àMétrodore;

dans une lettre où il le rappelle avec plai.
I fit l’amitié qui. les avoit unis , il ajoute à
’ la fin , «r qu’au milieu de tant de jouilL
» rances , ils ne s’étaient pas mal trou-
’» vês d’être demeurés inconnus; même

à) de nom à toute la’Grece. 9 Eh bien!
la renommée n’a-t-elle pas ruile décou-
vrit après la mort? Son nom ne s’ell-il
pas élancé des gouffres de l’oubli? "’efi:

’ce que Métrodore lui-même preflëntoic
fdans une de les lettres; il dit: a qu’Epl-
se cure de lui n’avoient’pas eu d’éclat a

» mais qu’après, leur mort leurs deux
"» noms feroient célébrési’pas ceux qui

» entreprendroient démarcher fur leun
uvtraces;’»î’ I A r’
’ ’ ’ILa vertu neirelle point enfouie pour

toujours: ce n’el’t pas un mal pour elle de
l’avoir, ’été quelque temps. Un jour la
tirera de l’oubli ou l’avoir plongée l’in-
juflice de (on ficelé. C’el’t’être né pour

peu demonde, que de regarder, comme
tout (on fiecle , slel’peuple qui vit en
même temps que nous. Il furviendra des
milliers d’annéees 8c de peuples; c’efl: 4
vers eux qu’il faut étendre vos regards.
Quand même la jaloulie impulsion il:



                                                                     

a: . L une un a.Jence à tous vos contemporains , il vienJ
pdra des juges quivous apprécieront fans
fiel 8c fans artialité. Si la gloire cil la
récompenfe e lavertu, elle doit, comme
elle, ne jamais périr. Les éloges de la
’poftérité ne nous:.toucheront point ,- fans

doute : mais malgré none infenfibilité,
pelle ne nous en rendra pas. moins les
hommages. Il y ados hommes à qui la
Vertu a témoigné l’a reconnoilTance 8c pen-

dant leur vie 8c après leur mort’; c’elt
’lorfqu’ils l’ont fuivie de bonne foi , quand

ils ne le [ont ni mafqués , ni" fardés z
quand ils ont toujours été les. mêmes),
[oit loriqu’o’n’ s’efi’ fait annoncer , leur

.lorfqu’on ell entré inopinément chez
eux. L’hypocrifie fort peu . teinte lé-
géra d’un enduit extérieur n’en im ofe
Qu’a peu de gens. La vérité ,p de que que
côté qu’on la regarde , cil, toujours la
même. La l’aullëté’n’a. pasde Confillances

le menionge cil tranfparent; avec de l’ar-
kention on peut voir au travers.

1’97

il



                                                                     

p aussi ne ou a. .9

L E T T a E L XXIX.
Futililc’ des flagadas. Avantages à

palmera. .
JE dois la liberté dont je jouis aujour-

’ d’hui , moins à moi , qu’au fpeéiacle
de la Sphe’mmacln’e (r); qui vient d’attirer

tous les importuns. Je finis à l’abri des
incurfions; performe ne viendra trou-
bler mes idées ; cette affurance leur
dorme plus de hardiellè. Je n’entends pas

ma porte craquer, je ne vois la tapif-
iferie’ re lever: je pourrai marcher feu! ,
avantage très-grand pour un homme qui
marche par lui même , qui ne fuit d’au.
tte route que celle qu’il s’efl: tracée. Mais,

direz-voua ne marchez-vous passibles
traces des anciens? Oui à fans doute;

ruais jeime permet d’ajouter, de chan-
ger, de quitter; Je fuisleur Sénateur ,
fins être leurefclave.

’ Mais jeme fins flatté trop légèrement,

en me promettant du filence &’une:foli-

w. s.’.---.---------.--..----*-*--h’ 7 . l
( r) sans": [les Commentateurs; làfihémnrq-

chie étoit un jeuide balles. Laiballelc mmm: I
flairera ou pila. Ainli le (peâacle dans il s’agit. ,
étoit une efpece de partie de paume»

z



                                                                     

34’ Latran?
rude fans diflraéiion. J’entends une grande

clameur qui vient du cirque ; néanmoins
fans m’ôtet la réflexion , elle ne fait
qu’en changer l’objet. Je fonge com-
bien il y a de gens qui font travailler
leurs Corps , 8c combien. peu qui exer-
cent leurs amés ; quelle affluence j pour
un l’peélacle frivole; pour une partie

.de jeu! Quelle lolitude lorfqu’il s’agit
[des feiences vraiment utiles l Quelle
.foibleli’e d’arme dans ceux dont nous ad-

,mirons la taille, les bras 8c les épaules;
Mais voici [uratout la réflexion qui m’oc-

cupe. Si l’exercice, peut endurcir le corps
t au point de lui faire endurer les coups de
pieds 6c de poings de plus d’un allaillant;
ide lui faire foufl’rir le foleil le plus brû-
lant au milieu d’une poufliere ardente ;

, lui faire palier des jours entiers bai-
gné dans’fon propre langé combien n’eû-

.il pas, plus ailé de fortifier l’ame contre
les coups de la fortune , de la rendre in-

Ivincible’ , ou capable de le relever quoi-
qu’aloattue 6:, foulée aux pieds? il faut

au corps bien des chofes pour entretenir
Iavigueyr; l’ame croît par la propre

énergie; elle le nourrit «Sc s’exerce elle.
même. Le corps a befoin’ de beaucoup
d’aliments, de bôill’ons , en un mot,
d’une infinité de foins. La vertu vous

viendra
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viendra fans frais , fans appareil : vous
avez en vous - meme tout ce qui. peut
vous rendre vertueux. Que vous fleurai!
pour être homme de bien? Le vouloir.
Que pouvez-vous délirer de plus avanta-
geux, que de vous arracher d’une fervi-
tude incommode à tout le monde, donc
les efclaves mêmes , dont des hommes de
la condition la plus vile, nés au fein de
la fange , cherchent à s’affranchir 1’ Ils re-

noncent , pour la liberté , à ce pécule
modique qu’ils ont amafié au préjudice

de leur efiomac; 8: vous, qui vous
croyez (ne libre, vous ne délirez pas
d’obtenir laliberté à tout prix l Pourquoi

I regarder votre coli-re fort? elle ne peut
point s’acheter. Celle qui le paie n’efi
qu’un mor , inferit fur les regifires pu-
blics: ni ceux qui l’ont achetée ni ceux
qui l’ont vendue n’en [ont point polTef-ë

feurs a il n’y a que vous qui puifiiez vous
procurer ce bien; c’efi à vous que vous
dever le demander. Afl’ranchiiÏez-vous
d’abord de la crainte de la mort; c’efi
elle qui nous impofe le premier joug:
délivrez-vous enfuite de la crainte de la
pauvreté. Voulez-vous favoir combien
elle elt éloignée d’être un mal? compa-

rez les vifages des pauvres 8c des riches.
Les premiers rient plus [cuvent 8c plus

Tome Il. D



                                                                     

sa Lnrrnzsflanchement : pour eux, point de retonf
d’inquiétude; s’ilîs’en prélente nel-

qu’une , c’efl un nuage palTager qui le
diflipe en un moment. .Au lieu que ces
hommes, auxquels on donne le nom.
d’heureux, n’ont qu’une gaieté feinte,

tandis que la triflclTe les ronge ende-
dans: maladie d’autant plus grave, qu’ils

ne peuvent la montrer , 6c qu’au milieu
des chagrins qui les dévqrent , il faut
jouer fou perfonnage comme fi l’on étoit
bien content. C’efl une comparaifon
dont j’ufe l’auvent ; mais elle me pa-
roit la plus propre à exprimer ce drame
de la vie humaine, ou nous fommes fouw
vent chargés du rôle pour lequel nous
fommes le moins faits. Cet mileur qui
marche fièrement fur la fCene , 8c qui
d’un ton hautin, débite ces vers que le
poète Attius met dans la bouche (r)
d’Arrée. 4: Je cornmande dans Argos.
s2 Pélops m’a billé un valle Empire qui
’» formeunifihme,bornéparl’Hellefpont

» ô: la mer Ionienne » .Cet acteur , dis-si
ie , n’ait qu’un malheureux efclave , qui

(l) En impero Argis ; regna ruilai liquit Pelops ,
Qua Porno ab Belles, arque al) Ionio mari
Urgetur Iflhmos.

Vtrf. ex Âme Jefump.
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vient de recevpir cinq mefures de fion
ment-8c cinq deniers. Cet autre, qui. .
plein de vanité 8c d’arrogance, 8c enflé
de l’orgueil que lui infpire la. pui ance ,
dità Ménélas(1): « Si tu ne relies en repos,
» tu périras de cette main» ; el’t payé?!

tant par jour , 8c couche dans un grenier.
vous pouvez dire la même chofe de ces
efi’éminés, que vous voyez étendus dans

une litiere .. 8c fufpendus fur les têtes de
la foule qui les admire. Leur bonheur
n’ell qu’un marque: vous les méprifercz ,

fi vous les en dépouillez. Vous faites en-
lever l’équipage d’un cheval que vous
marchandez; vous faites déshabiller l’ef-

clave que vous voulez acheter, de peut
qu’ils n’aient quelque défaut caché; ô:

pourtant vous appréciez l’homme avec
fou enveloppe 5’ Les marchands d’efclaves

ne manquent pas de cacher fous quelque
ornement , les difformités qui pourroient
déplaire à l’acheteur; voilà pourquoi la.
parure même devient lufpeâe: une ouille
ou un bras enveloppés vous donneroient
des lbupçons; vous le feriez découvrir,

out voir le corps à nud. Voyez-vousce
Ëoi de Scythie ou de Sarmatie , qui le

(r)Quod nili quiétis, Manche s hâc dextrâ osciller.

Da
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fait remarquer par l’ornement de fa tête P il
Voulez-vous le bien connaître? Défiez
Ion diadème, vous trouverez au-dell’ous
bien des difl’ormités. Mais , pourquoi 1
parler des autres? Si vous voulez vous
peler vous-même , mettez de côté votre I
argent, vos polÏellions , vos dignités 3 ,.
confidérez votre intérieur; quant à pré-
fent , ce n’eli que d’après l’opinion des

autres que vous vous culmen.

0.



                                                                     

on suivront. 6,
«nahua?LETTRE LXXXI.

’Des bienfaits 6- de la recannoifi’ance.

Vous vous plaignez d’avoir rencontré
un ingrat. Si c’eli la premiere ibis, re-
merciez-en votre bonheur ou vorre dif-
cernement, quoiqu’après tout, en pa-
reil cas, le difcernement ne puiKeque
vous rendre moins libéral. Pour vous
mettre en arde contre l’in ratitude .

g g avous cell’erez de faire du bien; c’en-à-

dire, que pour empêcher vorre bienfai-
fance de fe perdre chez les autres, vous
l’étonfl’erez en vous-même. Laifi’ez aller

kabienfaits dulTent-ils ne jamais reve-
nir. Ne fautÎil pas femer à la fuite d’une
mauvaife année? Une année d’abon-
dance fufiit pour réparer les pertes cau-
fées par la fiérilité d’un folingrat. La dé-

couverte d’un homme reconnoifl’ant n’efl

pas trop payée par un ell’ai fur quelques
mgrats. Quel hommeala main allez sûre,
dans la dil’tribution de l’es bienfaits ,
pour n’être pas louvent trompé l La bien-

faifance peut errer long-temps autour
du but , avant de l’atteindre : mais on f:
embarque après la tempête lBits banque...

3



                                                                     

7o Lzrrnnsroutes ne font pas déferrer la place aux
uluriers. La vie languiroit dans une iner-
tie continuelle , s’il falloit renoncer à
tout cequi peutne pas réullir. Voici donc
une conlidération propre à vous rendre
généreux: quand le luccès d’un événe-

ment ell incertain, pour le faire réullir
il faut y revenirà plufieurs reptiles. Mais
j’ai dilcuté cette matiere allez au long ,
dans mon Traité des Bienfaits.

Il vaut mieux examiner une quellion
que je ne crois pas aVOir luflilammenr dé-
veloppée. Il s’agit de lavoir , li un hom-

me qui nous a rendu un lervice, 8: qui
vient enluite à nous faire du mal, remet
les cholcs au pair , 8c nous délie de nos
engagements, luppolé même qu’il nous
ait fait plus de mal qu’il ne nous avoit
fait de bien. Si vous prenez pour arbitre
un une rioide il com culera l’un auc a ’l’autre , Sc dira ; que malgré la prépon-
dérante de l’injui’iice , il faut avoir égard

au bienfait; le tort a été plus grand ,
mais le lervice a été le premier. Il faut
donc avoir égard même au temps. Il le-
roit inutile de vous avertir d’une chole
très-claire , c’ell qu’il faut examiner
la bonne volonté avec laquelle on aura
été obligé, 8c que louvent c’ell contre
[on gré qu’on a fait tort : c’eli la dilpofi:



                                                                     

ne stamnos. I7:tion de l’arme qui confiitue les bienfaits
ou les injures. Je ne voulois pas obliger,
mais la honte , l’importunité , l’elpe’rance

ont vaincu ma réfiflance. Les lentimcnts
du bienfaiteur doivent régler ceux du dé-
biteur; ce n’efi pas le bienfait qu’on
pelé c’ell l’intention.

Mais dégageons la quellion de tout
ce qu’elle peut avoir de conjeéiural.
Dans le premier cas, il y a eu fans doute
un bienfait , 8c dans le lecond , une in-
jure qui a lurpallé le bienfait. L’homme

vertueux , en (ailant les deux calculs ,
cherche à le faire illuliona lui-même; il
ajoute au bienlait, 5C retranche àl’oiienle.

Mais un juge moins rigoureux , comme
je préférerois de l’être , oubliera l’injure

pour ne le louvenir que du lervice. Sans
doute il el’t conformeà la juliice de rendre
à chacun ce qui lui eli dû ; à un bienfait l
la reconnoillance , à une oflenle le talion,
ou au moins le relièntiment : mais ce ne
fera que dans le cas ou l’ollenle 8: le bien-
fait ne viendront pas de la même par-
fonne. Si c’en; le même homme qui nous a
obligé 8c outragés, le bienfait doit anéan-
tir l’ofll’eni’e. Quandmême il n’y auroit pas

eu de lervice antérieur, il eût fallu lui
pardonner: maisfil’ofl’enle vient après
les bienfaits, on lui doit 131111; qu’un pat-e

4



                                                                     

y: L a r r n a sdon.Non que j’arrache le même prix a
l’un qu’à l’autre ; j’eliime lans doute plus

le bienfait que l’oll’enle.

Tout le monde ne fait pas lentir un
bienfait. Un ignorant, un homme grol-
licr , 8c de la lie du peuple , dans la cha-
leur d’une reconnoill’ance récente, peut

payer un bienfait 6c le lentir; mais il
ignore julqu’à quel point il cil redevable.
Il n’y a que le Sage quilache fixer le prix
des choies. L’inlenlé , dont je parlois,
quoiqu’avec bonne intention, ou rend
moins qu’il ne doit, ou choilit mal le
temps «St le lieu. Au lieu de montrer la
reconnoifl’ance , il la répand , il la jette.
.ll y a des cas ou j’admire la propriété de

nos exprellions; ce lont des elpeces de
lymboles frappants , par lelquels on di-
roit que les anciens ont voulu nous inl-
truire de nos devoirs. Telle en; cette ex-
prefiion : untel retulit gratiam , a rap-
porté la reconnoill’ance à tel homme. e
mot referre lignifie rapporter volontaire-
ment ce qu’on doit. Nous ne dilons pas
grariam reddidit , rendre la recannoil-
lance, car le mot reddere convient aulïi
àceux qui rendent une chole parce qu’on
la leur redemande , à ceux qui la rendent
contre leur gré , ou quand il leur plait ,
W Pau les mains d’un autre. Nous n’eut:
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ployons pas non plus les mots de reporter: ,
remettre, ou foirer: bmqficium , acquitter
un bienfait. Nous n’avons voulu aucune
métaphore , tirée de l’argent qu’on em-

prunte. Referre lignifie rapporter volon-
tairement; celui qui a rapporté, rendit ,
s’efi laminé lui-même.

Le Sage pelera donc au dedans de lui-
même toures les circonflances d’un bien-
fait, la quantité, la perlonne , le temps ,
le lieu , la maniere. Voilà pourquoi mus
prétendons qu’il n’y a que le Sage qui

Tache reconnaître les bienfaits de même
qu’il cil; le leul qui lache les répandre.
Je parle de celui à qui le bien qu’il fait,
caule plus de plaifir qu’à celui qui en ell:
l’objet. On regardera, peut-être, cette
propolition, comme une de ces idées lin-
gulieres , que les Grecs nomment para-

.daxes ; 5C l’on dira: quoi l lelon vous ,
il n’y a donc que le Sage qui fache re-
connaître un bienfait ? Cela polé . il n’y

a donc aulii que lui , qui lache reliituet
à un créancier ce qu’il lui doit , 8c payer
au marchand le prix de la chole achetée P
Mais-,Lpour qu’on ne leprévale pas con-
tre nous de ce principe , lachez qu’Epi-
cure loutienr la même chole : au moins,
Métrodore a dit qu’il n’y avoit que le Sage

gui sût reconnoître un bichât. Cepen-z

J.



                                                                     

74 Lzrrnnsdan: il eli lurpris enluite , quand’nous di-
fons: qu’il n’y a que le Sage qui lache
aimer; qu’il n’y a que le Sage qui loi:
ami. La reconnoillance cil: pourtant une
partie ell’entielle de l’amour 8c de l’ami;

tié : je dis plus, c’eli la finie la plus
ordinaire; elle cil plus commune que
l’amitié véritable.

Il eli encore lurpris de nous entendre
dire quela probité ne le trouve que dans
le Sage g comme s’il ne le diloit pas lui-
même : croit-il donc qu’on ait de la pro-t
bité , quand on ne fait pas être recon-
noill’ant ?.Qu’on celle donc de nous dé-

crier, comme afl’eétant de débiter des
maximes inloutcnablcs ; qu’on lache que
la probité, l’honnêteté même , ne le

” trouvent que dans le Sage , tandis que le
vulgaire n’en a que l’image 8: l’apparence.

Il n’y aque le Sage qui lache reconnoître
un bienfait. Cela n’empêche pas que l’in-

fenlé ne puille le reconoître, à la ma-
niere , 8c du mieux qu’ilpeut; ce fera plu-
tôt la connoilfance , que la volonté qui lui
manquera : on n’apprend pas à vouloir.
Le Sage pelera , parla penlée , toutes les
citconliances d’un bienfait ; le temps,
le lieu , les motifs le rendent plus ou

Amoins confidérable quoique la matiere
demeure toujours la même. Souvent des

ne

rare-7)
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trélors répandus lur une famille n’ont
pas le même effet que’mille deniers don-
nés à propos. Il y abien de la différence
entre donner 8c lécourir t entre lauver la
vie à un homme , ou la lui rendre plus
agréable par les libéralités. Souvent la
chole donnée ell modique, 6c les fuites

l importantes. Quelle différence ne trou-
vez-vous pas encore, entre un homme
qui tire de la bourle pour vous donner,
ou celui qui a reçu un bienfait pour vous
en faire part? Mais , pour ne pas retom-
ber dans des détails que nous avons allez
approfondis. : l’homme vertueux, en corn-
parant le bienfait 8: l’offenle , jugera ,
fans doute, luivant les regles de la jul-
tice , mais la faveur fera pour le bienfait;
ce feta de lon côté que la balance pen-
chera. La confidération dela perlonne in-
flue encore beaucoup dans les jugements
de cette nature. Vous m’avez obligé dans

la perlonne de mon elclave, mais vous
m’avez offenlé dans celle de mon per-e.
Vous avez lauvé mon fils , mais Vous
avez tué mon pere. Viennent ,cnluite
toutes les autres confidérations , qui font
les éléments de toute comparailon. Si la
différence cil peulenlible, elle fera né-
gligée: fi elle el’t confidérable, on n’ulera

pas de les droits, quand en pourra 1G
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faire, fans bIeHèr la piété 8c l’honneur ,’

c’efl-à-dite dans le cas ou l’oflenfe fe-

roit purement perfonnelle.
Voici en deux mots le précis de la con-

duite de l’homme de bien :il ne fe mon-
trera pas difficile dans cette efpece d’é-

change; il fe lainera furcharger. ce ne
fera que malgré lui qu’il rabattra l’or:

fenfe du bienfait; il penchera toujours
à vouloir devoit 8c s’acquitter. On cit
dans l’erreur , quand on trouve lus de
plaifir à recevoir un bienfait , qu à le re-
connoître. S’il ei’t plus fatisfaifant de rem-

bourfer , que d’emprunter ; ne doit-on pas
éprouver aufii plus de joie quand onli:
décharge de la dette d’un bienfait reçu ,

que quand on le lie par les chaînes de la
reconnoilÏance P Une autre erreur des in-

rats, c’efi de croire que l’ufufruit d’un

gienfait doit être gratuit, tandis qu’ils
paient à leurs créanciers des intérêts ,
(ans préjudice du capital. Les bienfaits
ont aufli leurs intérêts ; on a plus à
payer , quand on paye plus tard. Ily a de
l’ingratitude à rendre un bienfait fans ar-
rérages.C’ell une confidération à laquelle

il faut encore avoir égard dans le parallele
de ce qu’on a reçu , 8c de ce qu’on doit

payer. Il faut ne rien omettre pour mon-
Ire: toute la reconnoiifance poflîble a on
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fie peut qu’y gagner. La juflice n’efl pas

toute au profit des autres , comme elle le
paroit; mais la plus grande partie de cette
vertu reflue fur elle-même z de même ,
en obli eant les autres , on s’oblige foi-
même. fion que je prétende que l’homme
que vous aurez fecouru 6c prorégé , fera
dans les mêmes difpofitions à votre égard.

.Si les mauvais exemples retombent ordi-
nairement fur ceux qui les ont donnés a
fi l’on n’a point de pitié pour un homme

qui fouffre une injufiice , dont il a mon-
tré la pofiibilite’ en la commettant lui-
même : il n’en efi pas de même des bons
exemples , ils ne décrivent pas un cercle
pour revenir au point d’où ils font parti8.
Chaque vertu trouve fa récompenfe en
elle même; ce n’eft pas la vue du falaire
qui la et: pratiquer; la récompenfe d’une
bonne aétion , efl dans la bonne aérien
même. Si je fuis remmaillant, ce n’efl pas
pour qu’on m’oblige avec plus de plailir

une autre fois, mais pour faire une chofe
qui me paroît belle, 8c qui m’efi agréable.

Je fuis reconnoiffant , non parce que la
reconnoiffance m’el’t utile , mais parce
qu’elle me réjouit: 8c pour vous con-
vaincre de la pureté de mes intentions ;
fi je ne pouvois témoigner ma reconnoif-
lance, qu’en pacifiant ingratâ fi je ne



                                                                     

78 LETTRES
pouvois rendre le bienfait reçu , qu’avec
l’air d’offenfe , je ne balancerois pas à
marcher vers ce but louable ô: honnête , ’
par le chemin de l’infamie. Je ne trouve
performe qui refpeâe plus la vertu , qui.
lui fait plus dévoué, que celui qui reg
nonce à la réputation d’homme de bien ,

pour ne pas trahir fa confcience.
C’efi donc , comme je le difois , plu-

tôt pour votre intérêt propre, que pour
celui des autres , que vous êtes reconnoif-
faut. Il cil alfez commun de recouvrer ce
qu’on avoit donné ; mais c’efi un bonheur

fort grand , 8c qui fuppofe une ame heu-
reufement difpofe’e , que d’avoir été re-

connoilÏant. Si la méchanceté rend l’homc

me malheureux ; fila vertu fait fon bon-
heur, fi d’ailleurs la reconnoiffance efl:
une vertu, vous avez rendu une chofe
fort ordinaire , pour en acquétir une
ineflimable; je veux dire , la confeience
d’avoir été reconnoilfant, qui ne peut fe

trouver que dans une ame divine 8c for-
tunée. Il n’y a que le malheur , porté à

» Ion comble , qui puiHe nous infpirer des
fentiments contraires. Il n’y a point d’in-
grat qui ne devienne malheureux; je dis
peu, qui ne le fuit déjà. Evitons donc
de l’être , fi ce n’efl: pour les autres , au

moins pour nous-mêmes. Ce n’ell gut

(fy-n
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la partie la plus faible 8c la plus légere
de la méchanceté qui réjaillit fur les au-
tres : ce qu’elle a de pire, ê: , pour Vainfi
dire , de plus épais, rei’te au fond du
méchant, ô: fett à l’étouffer.

C’était la maxime de natte cher Atta.
Jus. La perverfr’te’, difoit-il , boit elle-même

la plus grande partie-de [un venin. Le pain
fort des ferpents qui nuit aux autres, ne
fait pas de mal au reptile qui en ei’t dé-

kpofitaire; au lieu que celui dont nous
parlons, efi plus dangereux pour ceux
qui le portent , que pour les autres. L’in.
grat le tourmenteôc fe mine lui-même;
il hait 8c ravale les bienfaits qu’il a reçus,
parce qu’il faut les rendre; d’un autre
côté, il augmente 8c exagere lestorts. Ell-
il rien de plus malheureux qu’un homme
qui laiHe échapper tous les bienfaits , 8c
qui ne met que les torts en réferve? La
Sageflè , au contraire, embellit tous les
fervices qu’elle a reçus; elle les releve à
fes propres yeux; leur fauvenir el’t pour
elle une volupté continue. Les méchants
n’ont jamais qu’un moment de ’plaifir,

c’efi celui ou ils reçoivent un bienfait :
mais ce même bienfait procure au Sage
une joie durable 6c fans fin. Comme ce
n’efi pas de receVOir , mais d’avoir reçu,

qui lui fait plaifir , [on contentement



                                                                     

la litra-nitsdoit être éternel. Il ne fait pas attention?
aux injures qu’on lui a faites; illes ou-
blie, moins par inadvertence , que par
fageife :loin d’interpréter tout en mal,
il ne cherche pas même à qui s’en prendre
des maux qu’il éprouve; il aime mieux
attribuera la Fortune les torts que les
hommes ont avec lui. Il ne calomnie pas
les difcours , ni les vifages; il foulage
fait infortune par des explications favo-
rables , 8c le fauvient moins de l’ofenfe
que du bienfait; il fe maintient [le plus
qu’il peut , dans le fauvenir le plus agréa-

ble, il ne change de fentiments pour
l’es bienfaiteurs , qu’après des outrages
réitérés 8c vifibles, même pour les yeux

les plus faibles; encore fan chan ement
le réduit- il à être , après linjure ,
ce qu’il était avant le bienfait. En effet,
quand l’injure ell: égale au bienfait , il
telle encore quelque bienveillance dans
l’ame. Un acculé cil; abfaus , quand il y
a égalité de voix parmi fes juges ; 8c ,
dans les cas douteux , l’humanité penche

toujours vers le parti de la douceur: de
mémé le Sage , fi les fervices ôt les torts
font égaux , ceiÏera bien de devoir, mais
il ne ceH’era pas de vouloir être endetté.

Ilfera comme ceux qui paient , nanobf-
Sam l’abolition des dettes. Il cil impoiii;
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ble d’être reconnaifi’ant , fi l’on ne mé-

prife les objets qui excitent les délires du
vulgaire. Pour témoigner fa reconnaif-
fance , il faut aller en exil; il fautré-
pandre fan fang , il faut le réligner à la
pauvreté , 8c quelquefois même faire le
facrifice de [a réputation , l’abandonner
à des bruits flétriliants. Il en côute fou-
Vent beaucoup pour être recannoill’ant.

Nous attachons un grand prix au bien-
fait, tant que nous le follicitons; a:
nous le déprifons, dès qu’il ei’t obtenu.

Voulez-vous l’avoir ce qui nous fait ou-
blier les bienfaits P C’ell: l’avidité d’en

obtenir de nouveaux. On s’occupe moins
de ce qu’on pofi’ede, que de ce qu’on

veut avoir: on cil détourné du droit
chemin par les richell’es, les honneurs ,
la puifi’ance, 8c par tous les antres ob-
jets qui n’ont de valeur que dans l’opi-
nion: 1ans en avoir aucune réelle ouin-
trinfeque. Nous ne favons pas apprécier
les chofes; ilfaudrait canfulter la nature
plutôt que l’opinion. ,Tous ces objets
n’ont rien de merveilleux , de fédui-
faut , que l’habitude ou nous fommes de
les admirer z ce n’ell pas parce qu’ils font

défirable qu’on les loue, mais on les
délire, parce qu’ils font loués. Comme
les préjugés des individus en: formé le

I
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a: L a r r R e s
préjugé public, le préjugé public forme

a fan tout celuitdes individus. Mais fi
nous nous en rapportons au peuple fur
tout le relie , croyons-1e clone auili fur
l’article de la recannoilfance; apprenons
de lui que rien n’efl plus honnête qu’une

me reconnaill’ante : vérité que vous
crieront toutes les villes, toutes les na-
tions, les payspmême les plus barbares:
fur cc point , vous trouverez d’accord les
bons ô; les méchants. Il y aura des gens
qui feront l’éloge de la volupté;d’autres

qui lui proféreront les travaux: des gens
regardemnt la douleur , comme le plus
grand des maux; d’autres ne voudront
pas même qu’on lui donne le nom de
mal : quelques-uns mettront les richclles
au rang des biens fuprêmes; d’autres
foutiendront qu’elles ne font faites que
pour le malheur du genre humain , 8c
que le plus riche des hommes cil celui à
qui la Fortune n’a plus rien à donner.

a Au milieu de cette diverfité de juge-
ments , vous n’entendrez qu’une voix
en faveur de la reconnailfance. Cette
foule d’hommes , fi oppofés de fentiments
en tout le telle, ne le réunira que fur ce
feul point.

.Cependant on paie fauvent des bien-
faits par des injures. On a vu même des
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in: suranaux. 8;hommes ingrats, pour n’avoir pas pu être

allez reconnaiifants. La démence en cl!
venue au point , qu’il y a beaucoup de
dangerà faire beaucoup de bien à certai-
nes perfonnes. Perfuadés qu’il cil: honteux

de ne pas rendre , ils veulent ne rien de-
VOir. Eh l mon ami, gardez ce que vous
avez reçu z je ne vous demande rien;je
n’exige rien, que l’impunité pour le bien

que je vous ai fait. Il n’y a pas de haine
plus dangereufe , que celle que produit la
honte d’un bienfait qui rend inl’olvable.
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LETTRE LXXXII.
De la mollqfie. Subtilire’s ô- difputes de

Zénon 5’ des dialeéliciens.

J E ne fuis plus inquiet de votre con-
duite. Vous me demandez quel garant
j’en ai? Un garant qui ne trompe jamais,
un coeur ami dela droiture 8c de la vertu.
La meilleure partie de votre être cil. en
sûreté. La Fortune peut vous faire des
outrages ; mais je ne crains pas que vous
vous en failiez à vous-même ; 8: voilà
l’important. Suivez la carriere glorieufe
dans laquelle vous êtes entré: mainte-
nez vous dans le genre de vie que vous
avez embrafl’é; vivez paifiblement, mais
fans mollelfe. J’aime mieux être mal que
mollement. Je donne au mat mal la ligni-
fication que le peuple lui attribue ordi-
nairement pour déligner un état dur,
pénible , incommode. - La maniere ardi-
naire de louer la vie d’un homme auquel
on porte envie, cil de dire, voilà un
homme bien I à fort aijè ; c’efi dire, voilà
un homme efféminé. L’aime s’amollit in-

fenfiblement; elle perd fan rellort par
l’habitude du repos 86 de la panifié.

z’

a hum: 7:7 P70

La



                                                                     

un sennant. 8;Quai? ne vaudroit-il pas mieux pour un
homme de tomber dans l’extrémité op-
polÏée? Outre cela, ces voluptueux craint
gnent la. mort, dont la vie cil l’image.

ly a bien de la difi’érence entre le repœ
fer 8c s’enterrer.

Mais, direz - vous, ne muni] pas
mieux languir, même de cette maniette ,

ue de le lailïèr entraîner au tourbillon
des affaires? L’épuifement à l’engour-

durement font deux excès également
dangereux. Le repos fans les lettres cl!
une vraie mort; c’ell la fépulture d’un

homme vivant. A quai [en la retraite!
Les caufes de nos inquiétudes ne nous
pourfuivent-elles pas même au-delà des
mers? Bit-il un antre ailez caché , ou ne

énetre la crainte de la mon? Bit-il un
afile allèz profond de afi’èz fortifié. où

la douleur ne jette quelquefois fes alar-
mes? Quelque part que vous vous en-
feveliiiiez , vous entendrez les malheurs
de l’humanité gronder autour de vous.
Au dehors , nous famines environnés
d’ennemis" qui cherchent à nous impren-

dre, ou anaus écrafer. Au dedans, ce
font les pallions qui bouillonnent dans
le calme même de la folitude.

Il faut donc nous fortifier du rempart
de hPhilofophie , ce mur impénétrable t
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auquel la Fortune, quelques machines
qu’elle mette en jeu , ne peut faire une
breche. C’efl: avoir gagné le port de la
fécurité, que d’avoir renoncé aux objets

extérieurs, 8: de s’être mis à couvert
dans la forterelfe de fan ame: on voit .
alors tomber tous les traits à fes pieds;
la Fortune n’a pas les bras aulli longs
qu’on le penfe; elle ne faifit que ceux
qui s’attachent’a elle. Eloignons-nous en

donc autant que nous le pouvons : on ne
peut y réuilir que par la connoiffance de
foi-même 8c de la nature. Il importe de t
l’avoir ou l’an ira , d’où l’on vient; en

quoi confille, 8c le bien,» (Sc le mal ; ce
qu’il faut chercher ou fuir; quel cil le

zmoyen de difcerner ce qu’on doit éviter ,
d’avec ce qu’on doit délirer; d’apprivoi-

fer les pallions farouches; de réprimer
les craintes cruelles. Il cil des gens qui
s’imafginent que la Philofophie n’efi pas

néce aire pour dompter ces ennemis s
mais le moindre malheur vient-il les fur-.
prendre au milieu de leur lécurité , il
leur arrache l’aveu tardif de leur foi-

bielle. Leurs grands mots s’évanouiil’entj,

quand le bourreau leur prendles mains ,
quand la mort fe préfente. On pourroit

dire à l’un de ces hommes fi fiers; vous
braviez bien à votre aife des maux ab:

f! :7 E!
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fonts; la voilà cette douleur que vous
cilliez fifacile à fupparter, la voilà , cette
mort fur laquelle vous diiTertiez fi fa-
vamtnent : les fouets retendirent , le
glaive brille : (s C’çfl maintenant , Énée,

9 qu’il firut montrer votre courage ; de]? à
D pre’fint qu’ilfimt de Iafizrmeté (r) sa .

Cette fermeté fi nécelfaire , cil le finit
d’une méditation fuivie; elle s’acquiert

en exerçant fan ame bien plus que fa
langue ; en fe préparant à la mort , con-
tre laquelle on ne trouve pas de redoute:
ni de forces dans les rodomontades de
ceux qui tenteront de vous perfuader
qu’elle n’efi point un mal.

Qu’il me fait permis , en effet , ver-
maux. Lucilius , de rire des frivolités de
la Grece; dont je ne me fuis pas encore
entiérement dépouillé, quoique j’enfente

le ridicule. Voici le raifonnement qu’em-
ploie Zénon notre chef. Il n’y a point
de maux glorieux : or, la mon r]? glorieuje:
(Il: ri’çfl dom: pas un mal. Me voilà bien
avancé; je fuis délivré de la crainte;
fans doute qu’après un pareil fyllagilme ,

je ne balancerai pas à rendre la gorge
aux bourreaux. Ne me parlez-vous pas

y
(i) Nunc mimis opus. Ænea. nunc tri-flore firme.

Vrac. Æncid. lib- 6 I urf. 26.



                                                                     

88 ’Lzrrnzsplus férieufement? Voulez - vous forceà
à rire un malheureux prêt à mourir i’ Il
n’ell pas facile de décider s’il y a eu plus

de folie à fe flatter de guérir de la crainte
de la mort par un pareil raifonnement ,
ou à fe tourmenter pour en chercher la
folution , comme fi la chofe en valoit la
peine. En effet, le même Zénon aretorq
qué cet argument parun fophifme con-
traire, tiré de ce que nous mettons la.
mort au rang des chofes indifférentes.
Une shoji: indùfierenu nepers: être glorieufe -,-
or, la mort effane chofe glorieufe : elle n’tfi
donc pas indrfi’rente. Vous voyez où tend.

. ce faphifme. La mort n’efi pas glorieufe;
j mais il efl glorieux de mourir courageu-

fement. Lors donc que Zénon dit qu’une
chofe indifférente ne peut être glorieufe ,
j’accorde cette propolition; mais avec
cette réferve , qu’on ne peut acquérir de-
la gloire que par des chofesindiflérentes:
or , j’appelle indifférentes , des chofes qui
ne l’ont ni bonnes , ni mauvaifes en elles
mêmes, comme la maladie , la douleur,
la pauvreté, l’exil, la mort; aucune de
ces chofes n’efi glorieufe, mais il n’y a
pas de gloire fans elles. Ce n’efi pas la
pauvreté qu’on loue , mais l’homme
qu’elle ne fait pas plier, qu’elle ne fab-
iugue point 3 ce n’eli pas l’exil qu’on loue,

mal!
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fixais l’hommequ’il ne fait point faunin.
On n’a jamais loué la mort , mais celui à
qui elle a ravi fan aine avant de l’avoir
troublée. Aucune .de ces çhofes n’ai!
honnête au glorieufe en elle-même ; mais
quand la vertu vient y mettre fan em-
preinte , elles deviennent l’une 8c l’au-

tre: elles font, pour ainli dire, au pre-
mier occupant, 8c font diverfement ca-
mâérifées’,’ fuivant que la méchanceté

au la vertu y mettent la main. La mort ,
Il glorieufe dans Caton, devient dans
Brutus honteufe a: déshonorante. Je parle
ici d’un Brutus , qui fut le point de
mourir, cherchant à gagner du temps, fe
retira àl’écart fous prétexte d’un belain :

.rappellé par le bourreau , qui lui ordonna
de préfenter le col, il répondit : Je le
préjenterai. Que ne fuis -je «ji sur de
vivre .’ Quelle folie de fuir quand on ne
peut reculer? Je le préfritterai , dit - il ;
Que ne fuis: je auflîsûr de vitre .’ l’en s’en

fallut qu’il n’ajoutât: quand ce feroitfous

Antoinrlui-même O l’homme vrai-
ment .digned’être livré à la vie!

- (r) Il s’agit ici de Decimus Brutus qui , après
avait été un des conjurés contre Cefar , devmt
fous Oétavien 8; Muchntonie , le chefdu parti

Tome Il. ’



                                                                     

po LETTRESMais en accordant même que la mon?
n’el’c en foi ni bonne ni mauvaife , il efi

toujours vraique Caton ena fait un ufage
glorieux , 85 Brutus un avilifrant. Les
chofes qui n’ont nulle beauté , en reçoi-
vent; quand la vertu s’y joint. Nous dis ’
fous qu’une chambre cil claire , cepen-
dant elle efl obfcure pendant la nuit;
c’en le jour qui lui donne fa clarté , 8:18
nuit la lui ôte. De même, les chole; àux-
quelles nous donnons le nom d’indijè’ren-

tu 8c de moyennes , telles que la richeIÏe ,
la force, la beauté , les honneurs, l’em-
pire , 8c leurs contraires , telles que la
mort , l’exil ,la mauvaife fauté , les dou-

leurs , 8c tout ce que nous craignons
  plus ou moins, ne reçoivent le nom de.

bonnes ou de mauvaifes , que par la mé-
chanceté ou la Vertu qui s’y joignent.
Une maire de fer n’efi ni chaude , ni

k- .4
x

b

républicain en Occident. Abandonné de fes lé:
ions au moment, où il vouloit aller joindre

Ërutus 8c Camus en Orient , il fut trahi par un
Prince Gaulois , qui fit avertir Antoine que De-
cimus étoit chez lui; le Triumvir envoya anili-
tôr un nommé Furius , accompagné de quelques
fialdats, avec ordre delui apporter fa tête. C’cû
alors qulil fit la réponfe (inion vient de lire.
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n’aide; jetée dans le fourneau elle s’é-

chauffe; plongée dans l’eau elle fe ré-
froidir. La mort n’efl honnête , que par
ce qui cil: honnête; or, ce n’eft autre
chole que la Vertu, c’eü-à-dire , le mé-

pris pour les objets extérieurs.
Il y a néanmoins , mon cher Luci-

lius, des différences même entre les ob-
jets que nous appelions indç’fi’rents. Il
n’cfl pas aufli indurèrent de mourir , que
d’avoir des cheveux en nombre pair ou
impair. La mort efl du nombre des cho-
ies, qui, fans être des maux, en ont
pourtant l’apparence. L’amour de foi , le
délit de fa propre confervation, font des
fentiments. inhérents à l’homme , ainlî
que la répugnance à la difi’olution , qui
’femble nous’ravir une foule de biens ô:
nous tirer de ce cercle d’objets auxquels
nous lbmines accoutumés. Une autre rai-
[on qui nous donne de l’averfion pour la
mort , c’eft que nous connoifi’om le monde

ou nous vivons , 8c nous ignorons la
nature de celui où rions devons pallia 5
tous les objets inconnus nous inlpirent
de l’horreur. Ajoutez l’effroi naturel des
ténebres , dans lefquelles on fuppofe que
la mort doitnous plonger. Ainfi , quoi-
qu’indill’érente , la mort n’efitpoint du

nombre des choies, au-dcll’usdefquelles

a



                                                                     

92 LETTRESon fe met facilement: il faut que l’ame
s’endurcilTe par un long exercice , afin de
parvenir à en foutenirla vueôc les appro-
ches. On devroit mépriler la mort; mais
ce mépris n’efi-point ordinaire : on dé-

bite trop de fables lur ion compte; on
diroitqueles plus grands génies ont voulu
le lurpaffer pouren augmenter l’horreur 3
c’eli une pril’on fouterraine , une région
exilévelie dans une nuit éternelle , dans
laquelle, luivant le Poète, «- legardierr
» des enfers, allis dans l’on antre fur un
» ras d’olTements enfanglantés, elTraie
» les ombres par des aboiements éter-

nels (1)» . -Mais quand vous ferez venu à bout de
détromper de ces fables , de prouver
clairement qu’il ne relie plus aux morts
aucun l’ujet de crainte , vous n’aurez pas

encore banni toutes les alarmes. On a
autant peur de n’être nulle part, que
d’être dans les enfers. avec tous ces ola--

Y:

fiaclcs enracinés en nous par une longue v
permalien, n’efl-ce pas une chole glo-
rieule, un des plus grands raiforts de -
l’aine humaine, de feuillir la mort avec

(i) Offafiper retubans nim-o femefa cruento a
’Æternum latraus exfangues terrent ambras

. Vine. Æneid. lib. 63m]. 297, 5’ lib. 6, rem nu
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courage? L’homme ne pourra jamais
s’élever jufqu’à la vertu , tant qu’il regar-

dera la’mort comme un mal: il s’y élo-
vera , s’il la juge indifférente Il n’cll
pas dans la nature de marcher fans elTroi
vers ce qu’on regarde comme un mal;
on ne s’y traîne que lentement, (Semai-
gré foi ; or , il n’y a point d’a&ion glo-

rieufe quand on y répugne , ou quand on
tergiverfe; ce n’efl pas la nécefliré qui.
détermine la vertu. Ajoutez qu’il n’y a
point d’action honnête, fi l’ame ne s’y

efilivrée toute entiere , fi quelques-unes
de les facultésy ont répurrné. Quand on
s’expofe à un mal, o y cil déterminé

Toit. parla crainte d’un plus grand mail,
fait par l’er’pérance d’un bien , qu’on

juge allez important pour fupporter avec
patience le mal qui le fait obtenir. Les
jugements de l’agent font alors peu d’ac-
cord; il voit d’un côté des morifs qui
l’excitent à accomplir (on deH’ein ; il

,en voit de l’autre , qui le retiennent ô:
le détournent d’un projet équivoque 8c
périlleux. ll efi donc en balance, ë; dès-
lors, c’en cil l’ait de la gloire. La vertu *
n’agit que de l’accord de toutes les facultés

de l’aine, Elle ne craint point d’agir.

(r) Vqutom. 1 , Lettre 58 , p. 168,not. t.
Es
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Elle le dit avec Virgile: « Ne code point
» à ces maux ; ne marche qu’avec.plus
» de fermeté par la routeque la Fortune
» te permet de fu-ivre (1) a . Il n’y aplus
de courage , fi l’on croit que ce [ont des
maux; délivrons donc nos cœurs de cette
idée , fans quoi il nous reliera toujours
un foupçon , qui arrêtera notre elTor.
Nous nous laurerons poulièr vers le
but auquel nous devrions tendre avec

force. I ’ ’Quelques- uns de nos Stoïciens re-
gardent, comme vrai , le fyllogifme de
Zénon ,8: la rétorfionqui lui eI’t oppofée,

comme faune 8c captieufe. Je me gar-
’ derai bien de les juger d’après lesregles

de la dialeélique,de m’égarer dans le de.»

dale tortueux de cet art ennuyeux. Si l’on
m’en croyoit , on banniroit cette feience
futile , à l’aide de laquelle on environne
de pieges celui qu’on interroge, pour le
conduire à des aveux imprévus, à des
(épaules contrairesà l’a penfée. Il faut

être plus fimples, quand on cherche la
vérité; il faut plus de courage contre la

(I) Tu , ne cule malis ; fed contra audantior iro ,
Quà tu: te Forum finet.

Vrac. Æneid. lib. 6 , rififis); , 96.
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crainte. Si je. voulois réfoudre ces am-
biguités . éclaircir ces doutes , caleroit

ur pertuader , plutôt que pour im-
pofer. Quelle exhortation fera un Génér
rai à des loldats qu’il mené au combat,
prêts à mourir pour leurs femmes St leurs
enfants? fuppolons qu’il s’agit des Fa-
bius, qui attirent fur leur famille feule ,
une guerre générale, ou des Lacédémon

mens, poilés dans les gorges des Termo-
pyles ; qui n’efperent ni la viétoire , ni le
retour, à qui le lieu même on ils [ont ,Iva
fervir de tombeau. Comment les exhor-
teriez-Vous à foutenir fur leurs corps les
ruines de la république entiere , 8c à dé-
fendre leur poile aux dépens de leur vie P
Vous leur diriez: un mai n’eflpas glorieux g
or, la mon t]? gIorieufe ,- donc elle n’df pas
un mal. Croyez-vous que ce difcours fût
efficace P Qui pourra balancer après cela,
à le jeter dans le fort de la’mêlée, 8c à

mourir fur la place? Comparez à cette
liarangue , celle de Léonidas: Camara-
des , dit- il , diriez - comme des hommes
qui doivent jouper aux rry’ers. Les mor-
ceaux ne leur relierent point dans la bou-
che , ne s’arrêterent point au paillage , ne
leurtomberentfpoint des mains: ils mar-
;cherent avec allégrefl’e , 8: au dîner, &au

roupe: auquel on les invitoiè Et ce Gé-.

4.
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métal Romain (r)’qui envoyoit des fol-i
dars , à travers une immenfe armée en-
nemie , pour s’emparer d’un polie , com-

ment leur parla t-il? Compagnons ,. il
faut rallir, mais il nefaut pas revenir

Vous voyez quelle fimplicité &quel
empire a le courage; vos vains fophif-
mes , à qui donneront-ils de la fermeté,
de l’élévation? ils épuifent l’el’prit qui

n’a jamais moins befoin d’être toiletté ,
d’étre mis à l’étroit, à la gêne , que lori1

qu’il en qucflion d’une entreprife impor-
tante. Ce n’efl pas à trois cents hommes,
c’cll à tous les mortels , qu’il faut ôter la

crainte de la mort. Comment leur ap-
prendrez-vous qu’elle n’efi pas un mal?
Comment les défabul’erez -vous d’opi-
nions tranl’mil’es de liecles en fiecles , 8c

futées dès la plus tendre enfance? Quels
fémurs trouverezvous P Que direz-vous
à la FoiblelTe humaine , pour lui infpirer.
l’ardeur de s’élancer au milieu des périls?

(1) Ce fut Q. Cæditius qui fit marcher quarre
cents loldats au travers de l’armée des Carthagi-
nois , pour s’emparer d’une hauteur. Au relie,
les Hilloriens ne s’accordent point’entre eux Tu:
le son; de ce Tribun: les uns l’appellent Labe-
rius dl’rîutres Calpurniur Flamme. Voyez Flo-
tuf 1.». 2.. en . 2., Aulugelle, lib. ca . 8e
fuel-Ive, HUE lib. .21. , cap. 69.55, .P 7 i i



                                                                     

x àDE SËNEQUE.’Î9’7

Quelle harangue pourra triompher de
Cette unanimité de craintes? Quelle force
d’efprit détournera l’impullion de cette

rfuafion générale du genre humain P
Vous’vous occupez du foin d’arranger
des paroles captieufes; de propofer des
quefiions infolubles ! C’efi avec des ar-
mes bien trempées, qu’on frappe les
grands menthes. En vain attaque-t-on ,
avec des fleches 8c des frondes , ce fer-
pent énorme qui dévalloit l’Afrique , 8c
qui étoit plus redoutable aux Légions
Romaines, que la guerre même (1):
les piques ne pouvoient le blelTer; la
dureté de les écailles proportionnées à
la grofi’eur de fou corps, repoulloit 8c le
fer, 8c toutes les armes lancées par les
bras humains. On ne vint à bout de l’écra-

fer qu’avec des roches entietes. Et vous ,

- (r) L’hilioire de ce l’erpent le trouve dans Au-
lugelle , N047. Art. lib. à , cap. 3. Il paroit que
ce monl’rre dontles Romains furent fi enrayés en
Afrique , fous laconduite d’Attilius Regulus ,
étoit un de ces énormes ferpents quiinfeflent en-
core cette Région; les voyageurs les comparan
à des troncs d’arbres; ils dévorent des bœufs
entiers dont. ils ont la force débriferôt de broyer
les 0s en les entortillant , 8: parviennent ainfi à
leur donner la forme convenable pour les avaler
facilement. M. Adanfon dit avoit vu au Sénégal
des Plaines remplies de ces reptiles redoutables.

S.
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contre la mort , vous employez des arme!
fi faibles l c’eft attaquer un lion aVec une
alêne; ce que vous dites en; fubtil: mais
quoi de plus fubtil que la barbe d’un épic P

Il y a des corps que leur fubtilité même
rend inutiles 8c incapab es d’agir.
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LETTRE LXXXIII.
Dieu cannoit toutes nos n des. L’AutaurFe

par]: de fes- infirmités. Vains rayonne-
ments des Irakiens jar I’ivrçflè.

p

4 GUS voulez que je vous rende com-
te de l’emploi de toutes mes journées ,

Se toutes mes heures. Vous avez bonne
opinion de moi, de croire qu’il ne s’y
trouve rien que j’aie intérêt à cacher.
L’homme devroit toujours agir , comme
s’il avoit des témoins de fa conduire ; pen-

fer , comme fi l’on pouvoit voir le fond
de fou cœur: 8c cela efi réellement

poflible. iQue fert-il , en ellét, de fe dérober
aux yeux des hommes i’ ll n’y a rien de
fermé pour Dieu. Il efl préfent à nos
amés , il intervient au milieu de nos
penfées. Je dis qu’il intervient, parce qu’il-

s’en retire quelquefois. Je me rends donc
à vorre demande: je veus marquerai vo-
lontiers l’ordre 8c les détails de ma con:

duite g je vais donc , fans perdre de
mp3 , m’examiner moi-mégie tous les
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loirs je ferai la revue de mes journées 5’.

pratique la plus utile pour y parvenir.
Ce qui nous endurcit dans la ’chan-
ceté , c’cfl qu’on ne porte pompas re-
gards en arriere vers fes aélions palliées;
on fonge à ce qu’on fera, 8c même ra-
rement: mais on ne s’occupe plus de
ce qu’on a fait. C’efl pourtantle palTé qui

nous apprend ce qu’il faut faire à l’a-

venir. q -Ma journée d’aujourd’hui a été com-

plete : on ne m’a rien dérobé: elle a été!"

partagée toute entiere entre le l’ommeilv
8c la leâure. Je n’en ai prefque rient
donné aux exercices du corps; fur cet
article , j’ai des obligations à la vieil-
lelTe: elle me coûte peu .; le moindre
mouvement me fatigue. La vieillelTe el’c
le terme des exercices , même pour les
hommes les plus robufies. Vous voulez
lavoir quels font mes compagnons d’exer-
cices. Un feul me fufiit: c’efl Earinus I
mon efclave, jeune 8c fort aimable ,
comme vouS’le lavez. Mais j’en change-
rai ; je fonge à me pourvoir de quelqu’un

de plus foible ; il dit que nous avons
la même maladie , parce que les dents’
nous tombent à tous deux. Mais je ne
puis qu’avec peine l’atteindre à la courfe,
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3: dans quelques jours cela me deviendra
roulement impoflible. Voyez ce que
peut l’exercice journalier. Quand deux
perfonnes fuivent des routes Oppofées ,-
elles laurent bientôt entre elles un très-
grand intervalle. Il monte pendantque
je defccnds: 8c vous vous doutez bien
que l’un va plus vite que l’autre :. mais
je me fuis fervi d’une expreflion impro-
pre : ce n’efl plus dans le déclin ,’ c’efl:

dans la chûtei de l’âge que je fuis:Vous’

voulez (avoit quel a été le fuccès de notre
courfe d’hier; nous avons été, vainqueurs

tous (1) deux , ce qui arrive peu dans
ces fortes de ioûtes. Après cette fati-
gue , plutôt que cet exercice; je me fuis
baigné dans l’eau froide ; c’eü le nom
qu’on donne chez moi à l’eau qui n’efi:

,quedégeurdie. Moi, fameux baigneurà
froid (2) , qui aux calendes de Janvier

(1) Le texte porte hieran ficimus , expreflion
que J ulte-Lipfe éclaircit parun paillage de Polybe, ,
8: qui fait allufion à la coutume établie de coa-
facret une couronne aux Dieux , toutes les fois
que , dans un combat , dans une courfe, ou dans

une lutte , la viûoire avoit été incertaines: dou-
teulè. Voyez la note de Juflc-Lipfe fur ce panage,
si joignez-y la note dé dumême Auteur fur l’E-

pitre 49. - - e t I a(2.) Baigneur àfràid. On n’a cru devon- rendre
de tette maniera Pfyclzrolutc: que porte «le texte.



                                                                     

geai. Lettrineme jettois dans l’Euripe (r) , l8: qui fin .
gnalois le retour (a) du nouvel an, en m’é-

Les bains froids étoient fort en ufage chez les
anciens ; Horace dit’qu’il fe baignort dans l’eal

froide au milieu du plus grand froid.

I Gelîdâ. cura perluoi- aqnâ ,
Per medium frigos, l

Lib. t, Epifi. 15 nerf. 4 à 5. ,

(r) Euripe. On appelloir chez les Romains
Euripe: des réfervoirs d’eau , ou plutôt des ca.
naux qui le trouvoient dans leurs jardins; cette
dénomination efl empruntée de l’Euripe, détroit:
ferré de la mer Egée, qui répare le Continen de
la Grece, de l’ille d’Eubée. On formoit des Elvi-
pe: autour des cirques; ou même on inondoltle’»
cirque , pour)v reprélentet des Naumachits.

(z) Pour bien entendre ce paillage;x il faut (pl
rappeller l’ufage auquel il Fait alluliont A Rome,
tout citoyen a qui l’on confioit un emploi, une
charge, une magifirature, devoit le jour même,
de fa nomination , en exercer quelques légers:
fendillons , afin de commencer fous d’heureux
aufpices. Ce premierjour s’appelloit aujjzicali:
dits. Non-feulement les Magillrats , mais même
les hommes privés 8c les artifans commen oient
le jour des calendes de Janvier par faire câacun
quelque chole de relatif à l’art ou au métierqu’il
exerçoit, 8c c’étoit même chez les Romains une
iufiitution religieufe, comme on le voit par ces.
vers d’Ovide :

l

.. . . . . . .Janusaît:
L ,Tempon commifi nafcemia rebus agendis.) , I

Tous a]: aufpicio ne torturants bien.

b
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DE senneur. to;lançant dans l’eau vierge (r) , au lieu de .
lire , d’écrire , ou de dire quelque chole
de remarquable; je me fuis d’abord ra-
batn fur le Tibre, 8c enfuiteür l’eau
qui ne reçoit que’la chaleur du loleil ,
quand je fuis en forces , a: qu’il n’y a pas

. de fupercherie: vous voyez qu’il n’y a
plus qu’un pas à faire delà au bain.A
cette ablution fuccede un dîner [ans me
ble , compofé de pain (cc , après lequel
je n’ai pas befojn de me laver .les mains.
Je dors peu s vous connoiH’erma cou-
tume , je n’ai que des alÏoupilTementa

à I

Quifque fau attes obidem delibat agende,
Necplus qnamnfolitum ratifiant: opus.

OVID. Faflu, lita, urf. x66 Erfiç;

VoyaL , fur ce pellage, la note du Commen-
tateur, 8c Julie-Lipfe , in T doit. dunal. lib. 4. , a.
cap. 36 , riot. 1..

(r) Eau vierge: On délignoit par là celle qui
étoit pure 8: n’avoir point été chauffée , ni par
le foleil , ni par l’aé’tion du feu. Martial dit :

Virgine vis [08 lotus abire douma.
Lib. 14. , Epigr. 1 6;.

M. Agrippa aquamvir inem adduit ab Odavi
lapidis diverticulo r r. . par. Præneliinaj via.
J uxta cil Herculaneus rivus, nem refugiens vir-
ginis nomen obtinuir. l’un. gît". Hifl. lib. 36 ,
W??- 5 z pag. a; 3 , edit. varior. Martial l’appelb
impurs, crudam virgincm, lib. 6 , epig. et.
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fort courtsôc entrecoupés. Il me fufiit’ de.

celler de veiller: quelquefois je fais que
je dors , d’autrefois je ne fais que le loupa
gonfler. C ’ Ï

Voici les clameurs du cirque qui reten-
tillënr à mes oreilles; elles font frappées
d’une acclamation fubite 8c univerlelle :
néanmoins mes idées ne font pas diffr-
pées , ni même interrompues pour cela.
Je fuppporte très-patiemment le bruit.
Une quantité de voix confondues en une
feule; ne font pour moi que’commeles,
flots de la mer , ou les vents qui battent
les forêts , ou toute autre chofe qui re-
tentit , fans porter à l’efprit aucune idée.

Je vais donc vous faire part des réq’
flexions auxquelles mon efprit ef’t main-
tenant livré. Relativement à notre dif-
culfion d’hier , je penfe à la raifon que
peuvent avoir eu des Philofophes pleins
de l’agefTe , pourappuyer les vérités les

plus importantes fur les prouvas les plus
futiles 8: les plus embrouillées , qui, en.
fuppofant même qu’elles fuirent vraies,
auroient néanmoins l’apparence de la
faulÏeté. Zénon , ce grand homme , lei.
fondateur de la,’le&e la plus vertueule 8p
la plus relpeé’cable , veut nous détourner

de l’ivrognerie 3 apprenez comment
11 S’Y Prend pour faire voir que l’homme,
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, 3e bien ne fera point ivrogne. Un ne con-
fie point, dit-il, fan fierez à un ivrogne:
or , on. confie fin ferret à un homme de bien :
donc l’homme de bien ne jèrapoint ivrogne.
Mais prenez garde à la rétorfion par la-
quelle on tâche d’éluder ce fophifme :
je ne choifis qu’un. feul exemple dans
une foule; en ne confiepa: fou ferret à un
homme qui dort ,- or, on confie desfecret: à
un homme de bien : donc l’homme de bien
ne dort pas. Pofidonius foutient la caufe
de Zénon, de la feule maniere qu’elle
peut être foutenue; mais je ne crois pas

u’elle puifl’e l’être même de cette façon.

l dit que le m0t abrias ,. ivre , lignifie à
la fois , dans notre langue , 8c un homme
a&uellement pris de vin , ou privé de fa
raifon, 8c un homme qui cil dans l’habi-
tude de s’enivrer; il prétend que Zénon

prend ce mot dans le dernier fens , 8c non
dans le premier ; vu qu’en efl’et performe

ne confiera fon fecret à un homme qui
pourroit le . trahir dans l’ivrefi’e. Mais
cette explication cl’t faune ; car l’argu-

vmcnt de Zénon parle d’un homme qui
’ell aâuellement , 8c non pas qui fera
çbrius, ou ivre. Vous conviendrez qu’il
y a une grande diflérence entre ces deux
mots duras-8: ebriqfus,ivre ou ivrogne.
Q!) peut’être ivre fans être ivrogne,.fur:’
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tout quand on efl ivre pour la premierd
fois; de même qu’on peut être ivrogne
fans êtretivre. Je n’entends donc par ce
mot d’ebriur , ivre , que ce qu’il lignifie
ordinairement, fur-tout étant employé
par un homme qui fait profeffion d’exac-
titu e, 6c qui pefe tous les mors. Ajoutez
que li Zénon a entendu v8: voulu nous
faire entendre le l l’ens de Polidonius,
il acherché à nous furprendre par l’am-
biguité de l’on, expreflion : ce qu’on ne

doit pas fe permettre quand on cherche
la vérité. Mais qu’ilaiteu ce fans en vue,
ou non , la fuite n’en cil pas moins fanfic,
qu’on ne confie pas de i’ecretsà un ivro-

gne. Combienrde foldats ( &vous [avez
qu’ils.ne fe piquent pas de fobriété) , à

qui leurs Généraux, leurs Tribuns, leurs
Centurions ont confié des ordres fecrets l
La confpiration contre Céfar, je parle de
celui qui, aprèsla défaite de Pompée, aller.
vit la République, fut confiéetà Tullius
Cimher, comme à Caius Camus :celui-ci
n’avoir bu que de l’eau toute fa vie, tan-
dis quele premier étoit fort adonné au
vin 8c aux lemmes. Il plaifantelui-même
du premier de ces vices. Quoi, difoit-il,

je fapporterais un maître, moi qui ne peux
jappomr le ovin. Chacun peut connoître
des gens à qui il cit plus sûr de confier un
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une: que du vin. Je vais cependant vous
citer un exemple qui le préfente à ma
mémoire, 8c que je ne veux pas laiflèr
échapper: il faut ,autant qu’on peut, faire
provilion d’exemples illufires pour la con-
duite de fa’vie. Ne puifons pas toujours
dans l’antiquité. Lucius Pilon, Préfet de -
la ville , ne cella pas d’être ivre depuis le
moment ou il fut mis en place. upsilon à
table la plus grande partie de la nuit, .8:
dormoit à-peu-près jufqu’à la fixiemo.
heure: c’étoit alors que commençoit la
matinée. Cependant il remplilToit avec
la plus grande exaétitude fcs fonâions,
defquelles dépendoit la fureté de la ville.
Augulle le chargea même d’ordre fecrets

en lui donnant le gouvernement de la.
,Thrace,quand il en eut fait la conquête.
Dans la fuite, Tibere en partanrpourla
Campanie’, lainant dans la ville heaum-
coup de gens qui lui étoient odieux «Sc
fufpeéis t appar ’ eut parce qu’il s’étoit

bien trouvé de ’iv’rognerie de Pilon ,
créa Préfetde la ville ColÏus, hommede
poids 8c de feus, mais pld’ngé dans le vin
8c la crapule, à un tel excès, que fouvent
on le remportoit, dormant du plus pro-
fond fommeil, du Sénat ou il s’étoit rendu

au fortir de la table. Cependant Tibere lui
écrivit de [a propre main plufieurs feerers ,5
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qu’il ne jugeoit pas àipropos de confier
même à fcs Minifires, 8c ce ColTus ne
laifTa jamais échapper aucun fecret rela-
tif, fait à des particuliers, fait à I’Etar.

Ecartons donc ces vaines déclamations.
Une ame enchaînée-par l’ivrelTe , n’efl:

plus maîtrefTe d’elle-même. De même

que le vin nouveau fait écarter les ton-
neaux , 8c par (on elTervefcence , monter
inceÏTamment la liqueur du fond à la fur--
fâce ; ainfi les bouillonnements de l’ivreffe

font ,fortir de l’aine tous les fecrets
qu’on y avoit dépofés. Un homme ivre

pelait pas mieux contenir les indifcré-
tions de la langue; que les hoquets de
Ion efiomac; il laifie échapper les feerets
des autres , comme les liens. Quoique
ces inconvénients foient ordinaires , il
n’efi pas moins commun de s’ouvrir fur
les affaires les plus importantes à des gens
qu’on cannoit adonnés au vin. La raifortw
alléguée en faveur de ’non cil donc
faufiè , lorfqu’on die fion ne confie
pas de fecrets aux ivrognes.

Ne vaudroitÏil pas mieux attaquer de
front l’ivrogneric , 8c lui préfenter le ta-
bleau de fes défordres , c’efi un vice bas,

dont fe garderont , je ne dis pas les
hoAmmes parfaits ou les Sages, mais ceux
mêmes qui æ font que tolérables. Pour:
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le Sage , il lui fuflît d’appaifer la foif:
quand par hafard une pointe de gaieté
réveille les convives, ô: les plonge’auq
delà des bornes ordinaires, il s’arrêtera
toujours en deçà de l’ivrelÎe. L’excès du

vin troubler-il fou efprit, &leiette-t-il
dans les écarts ordinaires aux gens ivres P
C’efi une queflion que nous examinerons
ailleurs; en attendant, fi vous voulez
prouver que l’homme de bien ne doit pas
s’enivrer, qu’efi-il befoin d’arguments P

Repréfentez combien il efl honteux de
prendre plus de boiflbn qu’on n’en peut
contenir , 8c de ne pas. connoître la me-
Îure de fou eflomac ; combien on fait de

k chofes dans l’ivrelÏe, dont on rougit à
jeun ; dites que l’ivrefi’e n’en: qu’une fré-

néfie volontaire; que l’état d’un homme

ivre prolongé quelques jours , ne peut
plus le diflinguer de la folie: (St que
pour moins durer, elle n’en elt pas moins
forte. Citez l’exemple d’Alexaiidre qui,
au milieu d’un repas , tua Clitus le plus
cher, le plus fidele de les amis , 8c après
avoir connu fon crime , voulut le tuer
lui-même, 8c certainement fe fût rendu.
juflice. L’ivrelÏe allume (St décela tous
les vices; ’elle écarte la honte, le prin-L
cipal obllacle desprojets criminels :. en
effet, plus de gens s’abfiiennent diurnal

la
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par la honte de pécher , que par ammi!
de la vertu. Quand la violence du vin
le fait fentir l’ame , il en fait forcir
tous les vices qui s’y trouvoient enfouis :
l’ivrelTe ne les fait pas naître , elle les
manuelle; alors le débauché n’attend pas
la folitude-d’une chambre fermée , mais
accorde fans délai à les délits ce qu’ils
lui demandent: alors l’impudique publie
8c le fait trophée de la maladie : alors
l’infole’nt ne contient ni la langue, ni
fou bras. L’orgueil devient téméraire,
la cruauté le tourne en férocité , la ma-

lice fe montre fous les traits livides de
l’envie, en un mot, tous les vices [en
découvrent 8c le nanifient. Ajoutez-y
l’oubli de foi , des paroles inarticulées
des yeux égarés, une démarche incer-

’ raine , les vertiges , l’état de mobilité où

paroilrent les toits 8c les maifons entieres,
comme fi elles étoient mues circulaire-
ment par un ,tourbillon, les douleurs
d’el’tomac, ô: la tenfion de tous les vif-
ceres caul’ée par l’eli’ervefcence du vin.

Cependant ces fuites font rapportables
jufqu’à un certain point , tant qu’il relie

de la force au corps; mais que ferace ,
fi le [ommeil change l’ivrelTe en indigef-
tien? Songez aux malfacres qu’a produits
l’ivreEe devenue publique! C’elt elle

l
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qui [cuvent a livré àleurs ennemis les
nations les plus belliqueulès l8: les plus
indomptables; c’ell elle qui a louvent
ouvert les portes de villes défendues
pendant des années par les efforts les plus
opiniâtres: c’ell elle qui a fait fubir un
joug étranger aux peuples les plus indé-
pendants 8c les plus indociles: enfin ,
c’efl elle qui par le vin a dompté des na:

rions invincibles par les armes. .
Cet Alexandre dont je parlois tout

à l’heure , fut téfifierà tant de marches,
à tant de combats .,, à tant d’hivers, peu.

dant lefquels il triompha de lariguem
des climats, 8c de la difficulté des lieux,
à tant de fleuves dont la fource étoit in.
connue , à tant de mers immenfes : il
ne dut [a mort qu’à Ion intempérance
dans la baillons à cette fatale coupe .
d’Hetcule. La belle gloire, en effet , de
tenir beaucoup de vin-l Quand vous au»
rez remportés la palme, quand vos coma
pagnons de débauche , plongésdans le
fommeil’ 8: la crapule, refulèront vos
délits , quand vous demeurerez feul de
tous les convives afur pied 3 quand. vous.
aurez furpafl’é toutlem’onde par le mé-

rite fublime de p’orter plussz vin; eh
bien! un tonneau l’emportera fur vous.
MarceAntoine qui étoium brave homme,
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8c dillingué par l’on efprit , à quoi-dut-il’

fa perte , 8c la baliefi’e d’adopter des
mœurs étrangeres , des vices peu conve-
nables à des Romains? Ce fut à [a pallion
pour le vin , 8c à ion attachement , non
moins fatal pour Cléopâtre: voilà ce qui
le rendit l’ennemi de la République, la
victime de les ennemis, un monilie de
cruauté , qui le failbit apporter à table
les têtes des principaux Sénateurs; qui,
au milieu d’un banquetjfomptueux, 8c
d’une magnificence royale , recorinoilioit
les traits 8c les mains des profcrirs, 6c
qui , remplis de vin, étoit’encore altéré
de fang. Ce qu’il falloit. dans l’ivrell’e eût.

été inlupportable de fang froid. Qu’étoitl

ce donc quand il agilioit ainfi au milieu
de la crapule! La cruauté vient prefque
toujours à la fuite. du vin ; il aigrit, il
envenime l’ame la plus l’aine. Les yeux,
à la fuite d’une longue maladie, devien- ,
aient fenfibles , 8c; font bleliés- .vpar les
moindres rayons. du foleil; de même,
la continuité de l’ivrelÎe rend l’homme

farouche, 8c d’un commerce difficile.
Comme il cil louvent hors de lui-même,
les Vices le fortifient par l’habitude de la.
démence; niés dans le vin , ils fubfilient

fanslui. .-, ., .Dites - nous dtmc les vraies raiforts
pour

x
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pour lchuelles le Sage doit éviter l’i-
vrelïe: montrez-nous la difformité , 6c
même l’atrocité de ce vice, par desipa-
roies , plutôt que par des mots. Rien de
plus facile; vous n’avez qu’à prouver
que ce qu’on appelle des plaifirs, font de
vraies peines quand ils fartent des bor-
nes. Si vous allez lbutenir, par de vains
fophifines , que le Sage peut être enivré
pas l’excès du vin, mais qu’il confervera
toujours [on bon feus quoiqu’ivre; vous
pouvez aulli prouver que le poilon ne le
fera point mourir, que l’opium ne le fera

in: dormir, que l’ellébore ne le dé-
graffita point des aliments qui auront
féjourné dans les inteliins. Mais fi les
jambes vacillent , li fa langue balbutie ,
quelle raifon avez-vous de croire , qu’il
ell lombre dans une partie , ôs ivre dans

d’autre P *l

saies:
Æ’oçgt’: Î ,1

fonte Il.
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D; la Infime. De la fizçtin de lire avacfius’:

Exhortations Q avis utiles,

î E me trouve bien de mes excurfions :
’ elles fecouent ma parelle; élies font

utiles à ma [anté 8c à mes études. A ma
famé: comme l’amour des lettres m’a
rendu parelleux 6c indiflérent pourinon
corps, je me trouve exercé fans y rien
mettre du mien. A mes études: ces-pro-
menades ne me;privent pas la leétur’e
que je regarde comme importante; d’a-
bord ., pour nopas m’accoutumer àn’être

content que de moi ; enfuite,afin qu’après
m’être-mis au courant desrecherches des
autres , je fois en état , 6c déjuger les déi-
couvertes déjà faires, 6c de longer à celles
qui me relient à faire. La lecture ell l’ali-

j ment de l’elprit, elle le délalie des fatigues
de l’étude, quoiqu’elle foin une étude

elle-même. Il ne faut pas le borner à’
écrire , ou à lire uniquement: l’une de
ces occupations attrilie 6c tépuil’e s je parle
de la compolition: l’autre énerve l’elptit,
,8: le relâche. Il faut faire l’un 8c l’autre

pour à tour. Ils doivent le fervir de cor:
i

o
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feâif: ce que’la’leétute a recueilli, la
Campa-linon do’itle rédiger. Nous devons,
comme on dit,’ imiter les abeilles , qui
le répandentjdans Î’les campagnes pour

tirerie [ne des fleurs-propresÎ a faire le
miel, &Ïpour di’lpolerenliiite avec ordre,
dans ’les’y’rayon’sf,’ le. butin qu’elles ont 3;..-

porté, et elles ama’H’erit ,I dit Virgile,
» le miel’li’quidejargarnil’l’ent leurs ru-

» clues de ce neéiai’li doux (i) » .
a ’ll n’eleasëéncîo’ré décidé li le (ne

qu’elles ti’r’c’nt’des’" fleurs, devient miel

a’ullidôt , ous’ils n’ac’quiert..cette faveur

qu’à. l’aide ’d’ utl’. Certain mélange , 8: en

Vertu .Cle leur Organifation. Quelques
uralifies ne leur accordant que la fa-

culté derèçueillir le miel , 8c nOn dellç
’compol’ér: ils le fondent lur ce qu’on

trouve chez les ludiens (a), fur les

l1 V , , , ,. . .r . fi 4!(1) . . . ., Liquentia molle
Stipant, a. dulci difiendunt même cellas.

Vrac. Georg.lib.4., urf. ri4. 16;.
.(z) Voyez Strabonêr 6005:. liv. r s , p. 101

B. edit. Amfi. i737. Saccaron &Arabia fert , ES
Pline, [Cd laudatîus Ïndîa- Ell autem miel in amn-

’dinibus’ colleéium , gummium rhodo candirions,

dentibus fragile, amplillimum nucis avellanæ
.ma nitudine, ad médicina: tantùm ufum.Nat.
Hi]? lib.n., cap. s. Cc pella e prouve que les
Anciens donnoient au fuŒc e nom de miel.

Fa-
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feuille de rofeaux , un miel produit ,-
ou par la rofée de ce climat , ou par une
émanation douce 6c race du tufeau
même" (r) ç .d’oùilsconjeô’curent quenos

plantes pourroient avoirxla même vertu ,
quoique dans un degré moins le’nlible ,
8c que l’infeâe delliné par la nature à
cette efpece de travail, n’auroit que la
peine de chercher de de recueillir les
facs; d’autres penlent «qu’il faut une
préparation &:,.une forte d’allail’onne-

ment , pour imprimer la qualité de miel
aux molécules déliées , qu’elles ont ,ex-

traites de la lubllance. des plantes 8;" des
fleurs; ils ajoutentrnême une efpec ’ A
levain , dont la fermentation lie en tine
feule malle virant de parties dénature

différente. i j : .. ’. .I
Mais ,Îpour ne pas me laill’er’ empor-

ter trop loin de mon*fujet,*je répete que

(1) il élt llirprenant que Séncque me li peu
clairement des cannes defurre, qu’il emble vou-
ëiir déligner ici; tandis que Lucain , [on neveu,

. it: - v vQuique bilant tersera dolce; ab anndiiaefuccoi.
Voyer Fruits. lib .3 , sniff. 2;]. Î

Stars connoilloit la méthode de cuire le l’acte.

.’ Et quaWrcoquit Ebufla.cannas.
Sylmr. lib.) ,fyly. 6 aurf. r; , Edir. Varion

l



                                                                     

a a sans: on si «i7
bous devons imiter les abeilles, 8c lépa-

" ter, comme elles, tout ce que nous
"avons recueilli de nos différentes lectu-
tes. La méthode ell le principal agent de
la mémoire à enfuite avec du foin a: de
l’application, nous devons réunir , pour

ainfi dire ,.en une feule faveur, routes
ces idées éparl’es; afin que , li l’on apper-

.cevoit d’où elles ont été pril’es, on s’ap-

"perçûr eiiIrmême-temps’qu’elles ne font

pas telles qu’on les a rires. C’el’t ce que

la Nature fait goualés jours dans nos
corps, à. notre infçù ,j 8L fans notre con-.4
cours :’ tant que i les aliments que nous
avons pris , conferve-titi leursqualités , 8:
nagent dans l’eliomacjous leur forme
folide, ils lui l’ont’incommodesii mais

uand ils le l’ont décompol’és, ils pafl’en’t

dans lel’ang, 8t’accroill’ent nos. forces.

fuivons le même procédé, pour les ali-
ments de, l’efp’rit. Al mefure que nous les

prenons, ne les laill’ons pas dans leur
entier ,, i ils notions appartiendroient pas
digéronsles ,i fans quoi ils ielleront dans"
la mémoire , dine palleront pas’jul’qu’a,
l’amefi Ne leur donnons qu’un” all’enti-Î

ment” raifonné : renddns nous les pro:
prés ; de ’plufieuts idées ralTemblées,
ne’formOns qu’un l’eul cor me "d’oé’trine;

squine, de plulieus [ormaies difl’érentcs ,. V



                                                                     

r18 5’ L’ÏJT’Ï à si q

le calcul Fait une l’anime totale. Telle et!
» la marche que doitliiivre notre et’prit. Il

faut qu’il, cache toué les lémurs empruni
tés , poutine l’ailier voir quel’ul’a’ge qu’il s

en a fait. Quand même On’rermuœro’lt
en ’ vous quelques taraçeœs ’de’rçfl’émf

blanCe que vous auroit imprimés l’ail:
mirarion profonde pour votre modelé;
ce doit être la reliemblance’d’uh’fils avec.

fou pere’,’ 8c non celle d’un portrait: un»

portrait efl” fans vie. i i’ .
I Quoi? dime-on , hé ’s’appël’teVraJ

soupas de’qui vous’imitez’ le’fl’ylé’, les

penlées, les raifonnemenrs? Je crois la
chole impollible , puand c’elll un grand
homme”, lur imite. Îles”i:déé5’ Qu’il re-f

cueille de les lectures , flaquoit: lui des
modelés plutôt qué . des: matériauil’; il

’ leur’ imprime fou propre caraiiîi’eré , llér’x’

fait un tout unique. Ne siglez-imageas
de combien de voies différentes unchœuf
ell courriel-é? Cependant de ,tous”’.ce9’
fons’ divers, il n’en .réllilt’e” ’ u’un
Il y ’a des ’hauresac’ont’ré , ’desqbali’es,’des’

raillesàs les Ë Voi’x des hommes le marient:

si celles des femmes; les atcents de la
flûte s’incorporen’t avec ellesson ne dif-Ï

lingue aucun l’on particulier , mais on réé
cueille une harmOnie générale; jaïna!
parle’ quedes’chdèurs , tels que letton?

l

q o

:711



                                                                     

b t S en Q i: in 1x9
smillât l’ancienne République ; dans
nos théâtres d’aujourd’hui il y a plus de s

chanteurs , qu’il n’ avoir de l’peéiateurs

dans ceux d’autregis. Néanmoins ,- quoi-’-

que tous lespaliages foientiremplis de
chanteurs , l’amphithéâtre bordé de trom4
pétés, la fcene même peuplée de ’llû-

teurs 8c d’inflnimenrs de route efpece,
de tant de loris divers, il ne rélulte qu’un

accord général. r
Voilà comme je veux que [oient nos

efprits , remplis d’une grande quantité
de connoill’ances, de préceptes, d’exemo

pies de tous les ficelés, mais tendant
tous au même but. Comment y parve-
nir? Par une attention continuelle; en
ne fallut rien ,que d’après les confeils
de la raifort: fi vous l’écoutez , elle vous

gira , qu’il ya long-temps que vous auriez
dû renoncer ’aux objets auxquels court
la multitude; aux richell’es qui l’ont , ou
un fardeau ,. ou un danger pourceux qui”
les polTédent ; aux voluptés du corps 8c
de-l’ame qui énervent. 8c lamollillent : à
l’ambition qui ne le repaît quede vent de

de fumée , qui ne cannoit point de
bornes , qui craint auto-Ï de voir quel-
qu’un devant elle , que derriere s qui ell:
tourmentée par l’envie , 6c même dou-
blement. Quel malheur poui: un homme

, 4 , J



                                                                     

a

l

l
l
l

ne LETTRESd’être à la fois envieux 8c envié. Voyer?-

t’ot:s ces palais des grands , ces anticham-
bres qui rétentillent de ceux qui vien-
nent leur faire la cour? Combien d’ail
fronts pour y entrer? combien d’autres
à lubir, quand on y eli entré! Franchir-
fez ces degrés magnifiques , parvenez à
ces vellibules fourchus par des terralles
immenfes; vous vous trouverez dans un
lieu aulli glill’ant qu’élevé. Ah! dirigez
plutôt vos pas vers la’SagelTe :al’pirezà

des biens 5c plus grands 8c plus tran-
quilles. Tout ce qui paroit s’élever au-
delÏus de la mefure ordinaire des chole:
humaines, quoique Chéllf,’8ç n’ayant

qu’une grandeur relative, ne lailTe pas
d’avoir un accès pénible à: difficile : on
ne s’éleve au faire déshonneurs, que’pas

un l’entier elcarpé. Mais fi vous voule
vous élever au lommet de Sagellè,
vous verrezà vos pieds la Fortune, 8c
tout ce qu’on regarde communément
comme très grand; ce fera pourtantpar
un chemin uni que vous y ferez par-

venu. . I A



                                                                     

D!;SÉHEQUE.121

o LEÎITRE gin-2x1): XVN  

 l’Auteur .combizt la  PÉripau’ticims qui

l gmetlgrgç .111; [age d’ayçir de: pqflion:
modérées.

I usâvoîsménagé, pevoxflavonsfau
en déé l’dfiflièülféb quiÎrefioient encore

à’ approfondir; je m’étoié bomé à vous

(Tanner un avant-goût des prepves em-
ployées pàr nos Philofophes, pourpron-
v er qùe [avenu féale efl capable de com-
piéter le bonheur de la vië. Vous voulez
que je ’raHembleœoüs lœïargnmens ima-
ginés’- ou pôur .fouten’rr ou combattre

[notre opinion: vous obéir, ce ne fêtoit
plus écrire une lettre, ce feroit faire un
livre La: j’ai,fonvcnc. protefié que je n’ai-

mois pas cette manière d’argumenter. Je
rougis, dans une cauI’e qui intéreflè les

hommes 5c les Dieux , de aefcendre au l
combat, armé d’une alêne. L’homme pru-

dent efl rem éramrl’hommc tempérant
cit confiant; ’l’hommeïconflant cit inal-
térable; l’homme ,îna’ltérable ne connoît

pas lal’trifieflè; l’homme qui ne connaît
pas la çrüleHè- efl heureux: Donc l’hom-

mc prgdent- et! heureux , 8:11? prudente ’

. 4 . A a, , .. . S A



                                                                     

122 ’ L E
quît pour labo

f Ï Il E 3.1 I
mixeur. J! Ta devait-irait

téticiens qui répondent à.ce (brize (r) ,
x v. t - v u .r ’ o o ., ren dominé lés bobs Àà’mahélaoîlel, de

confiant , d’homme inaccefiîble à la nif» -

taffe , hon pas
troublé, mais à

à’oelûi qui il’tfi jamais-
ceÎui qui’ ne I l’en ,quçè’ïa-

rement 8c modérément.
En con àquence du même rincî cf

ils dilèxf: qu’unîhomhaézefl lii’igâ du   à;

quand il uhl’y ëfl’pas mien, quand il’he

lme pas fréquemménf a: avecoèXcèsQue
la nature humaine ne camportç pas gu’orifi v
foi: abïdlumm’t

7* n - x L L

çxèmpr dia cbâgrinè : qué;

J. n g1. Îrl î-.-
(a) Manevdonk flaveuiidnr’æ: duêî au;

Dialeâitkns deb la kite, de Mégçthqrites ylang
devon: quai, fionific qccrvus un mamamfiqm
a quid minutîmçn Q grqËatim àddimr, laurdçmig

. nu- , dît’Cic’efiom Soma: hoc mm quia nitré
mm: afivmr mo- aaaiæa gram-9.. (mon-asfir
lib; nap. m. Eift.zDâvif:CMig.17ç6.)L
Qnîprènoit pour camp]; ungnin flair, a]
do cette propofitidn très-véritable, anguillulex
brai rit]? p43 mi moman; ou tâchoit àetohduîrë
yen-à peu le Somènlnr jefqu’a mimât! v?

flue , deton. ( uàijuprè lib. z, me, L3! ,) non; amant,
que, par le moyen du (otite; onyréœndoin faire.

bkfifaiæ un mmm Cité-J

Voir que î’e’f rit de l’hoinin; nèÀIiàrvËént j’amafs’

à la connoî ahce’dopbim fixé qui ’féyafe le?
qualhék Méta ,

la de chaque c):9fi;.;En Wiïopyfifieï
mandoit-on, le P:

au quidétédminè fléchâtes:

u , le 19:31:cha le 10ng’; le

r I



                                                                     

DE Sénnove.123
le. Sa a cil invincible ,’ mais non pas ilne--
cellib à harriflefl-ea-lls en dirent laurant!
des autres affeâiOns, conformémentaux
principes de leur, feâe. lis n’êtes: pas les.

paillions, au Sage , ils ne font que les mo-
dérer. C’en: relever grandement le’Sage

que de le ’fuppofer plus fortque les plus
faibles; plus consent que les plus aŒif
gés; plus modéré que les plus amenés z»

plusigrands que les plus petits. Efl- ce re:
lazivement’ à des boiteux 6c à des infir-
mes;que (i) Ladas doit’s’applaudir de fa

,-

large, le fait, long-anal, 1&9 Trois grains de;
bled font.ils un monCeau a Il falloit répsmlrc
que non. Quatre le font » ils: Même réponfè
qu’aupànvan’t. On Continuoit d’interroger fans

fin 8c (ans celle . de’grnin à grain; 8c fitcnfin.
vous répandiez ; voilà le moineau , on têteau
doit que votre ré onfe étoit abfufde, æuifqu’elle
rapperai: qu’un cul grain commuoit la. diffé-
rence dace qui flânons un monceau, &de ce qui
l’atohnyfip e ; après mon fait des efforts de
tête ennonlinaires peut donner une ûlution
de ce f0 rhifme, ne trouva, d’autreexpéclient CM
de ne r pondre qu’à un certain nombre d’inter-
rogations , a: puis de ferais. On angus (on
invention la méthode du repos. Voyez Bayle,
Diâionn;hi4t. 8c enlia: rem. (o) de l’art. Clay-
fippe, 8c ce que j’ai ’t des fabtilitéstdela Dia.

W, dans une note fait la. lettre". tom. 1,
p. x93 &nfuiv. 4 1- I - ’(Il Nom d’un cactus «mon? 6



                                                                     

:24 L a ’r T n r s -
légèreté. Virgile dit de Camille
qu’ellevoloit .pour ainfi dire ,l par-demis
les épis d’un champ, fans les bleilèr;
qu’elle eût traverférles flots des mers,
1ans le mouiller les pieds.
i Voilà de la légèreté , c’ell en elle tué-l.

me. qu’il Faut la confidérer ,, &non
comparailbn avec ce qu’il y a de plus pe-,
faut. Appellerieavous bien portant un
homme qui n’auroit qu’une foible fie-
vre? une maladie légere n’ell pas de la.
fauté. Mais, ajoute-bon , l’on. dit que
le Sage cil: (ans trouble comme on api
pelle fans noyau , non pas les fruits qui.
n’en ont point du tout, mais ceux qui en
ont un très-petit. Ce raifonnement cil
faux , ce n’eft. pas la diminution, c’eü
l’abfence des vices, qui confiitue l’homme

vertueux : il ne faut pas qu’il en ait de
méthodes , il faut qu’il n’en ait point
du tout: s’il ena , ce feront desobllacles à.
la perfe&ion qui s’accroîtront continuel.
ment. nLorfqu’une humeur abondante
8c répandue dans tout l’organe , produit

( l) Illa val intaélz (qui: per fusuma vohret
Gnmina , nec teneras.cnrfu lœfilïet grillas;
Ve] (une par medium fluât: fufpenfi tatami

erre: irer,celeres nec lingam! raquera plantas.
x XI’RG. dînent lib. 7; urf. 8’08 ç’jeq.

u :1;

-.n



                                                                     

sa 2.81.1!!! Q me. ray-v.
l’aveuglemcnt’punevhumeur moins co-
pieule ne lailÏe pas de caufet du trouble
dans la vue. Si vous accordez quelqueg
giflons au Sage , l’a raifon doit fuccom-

r à la longue , elle fera emportée par.
le torrent ; d’autant plus que ce n’efl pas
une feule paHion q’lie vous lui lamez ,.
mais toute la foule des pallions , avec la-
quelle il lui faudra lutter. Les attaques
d’une multitude d’ennemis foîbles viena

nant à bout des forces d’un fini homme,
quelque robufie qu’ilfoit. Il a la palliait
de l’argent. mais modérée s le penchant ’

àlacolere, mais. facile à réprimer ;V de
l’ambition, mais fans fougue à de l’in-
confiance , mais moins. vague 8c moins
flottante que les autres hommes: le goût,
de la débauche , mais fans être amenés.
il feroit plu; heureux de n’avoir qu’un
feul vice bien complet , que de les avoir
nous dans un degré plus faible. D’ailleurs
l’intenlité de la paillon n’y fait rien :
quelle qu’elle fait , elle ne fiit pas obéir ,
elle n’écoute aucuns.confeils. Les» ani-

maux, tant fauvages que domeftiquesëc.
apprivoifés ,1 n’écoutent. pas la raifort ,1

parce que leur nature les rend lourds a (a
voix : de même les pallions, quelque.
foibles qu’on les fuppofe , n’entendent
ôtne fuiven: pas la raifon. La femme



                                                                     

.1167 AL ont] in *
des tigres a: des mais dorerai-end...
quefoisl,’ mais ne s’anémtit: jamais; au.
moment ou an s’y attend le moins, leur
fureur, qu’on croyoit éteinte , fa rallume ’

de nouveau les vices ne s’apprivoifent
jamais de banne au. Ajoutez que fi la
raifon laudes progrâ, les pallions
naîtrontpas même: fi elles commencent 1.
malgré la raifon , elles continueront en:
dépit d’elle :enefl’et il cil plus ailé de s’op4

poferà leur naifl’ance , que’de régler leur:

emportements. Cette modération (in la-
quelle on compte , en faire a: mais
inutile: c’ell comme fi. l’on and: qu’il: ’

faut être infante avec .modératian, in».

hde avec mefure. .
Il In’y a que la vertu qui sonnaille la

modération t les maladies de l’aine n’en

font pasfufcaptib’les; on lesfiètruitplus
facilement qu’on ne les tempera; Don.
rez-vous que ces vices invétérés 8; eu-I
durcis ,1 qu’on appelle maladies,’ tels que

la cruauté; remportaient , la coleta, ne
fuient immodérés? oles’ pallions le les:

a donc anil? . puifqu’on palle des unes au:
autres; De plus, pour peu que voussea-
cordiez d’empireà’la alliaire , à laquions, ’

Ha cupidité-,8: aux autres afleâio’nsdé-J i
Plîa’Ùées ; elles ne [ont plus en notre pou-î

rom-Pourquoi? parce que les objetsquë
y

b" z



                                                                     

æ!

nr’ïSfiift’QrtÏz. à?
IèS’e’nflàfiiifièntÈrft ehtétieu’rs à PHMmc 5

aidfihc’es àflëflioflsf sniffent Ou dîniîa’

mien: ,ï,’ (clora: 11a forée ou la hibiefiè de;1

cauîës gui Ies excitant; La crainte de-’
fleurira plus grande, quand elle verrz’
des Ïujets de terreür’ plus ghves’ôc phi

prochesï’; la cupidité , plus vive, quand;
eue Fat-æ allumée paf l”efpéfancc’d’un;

p.plus pgràndï priât: S’il n’èfl paya mon:

pouvbir-den’avoir pàs de pafiîons,il ne
’e’ft pas davanmgæd’en avoir de moflé-34

rées. Shorts les fiifièz commencer , clic:
s’acdoÎtMt:Wec rescàüfes qui les ont
fiait. dmîtœ. Quçlquep ’ 165th qu’elki
fuient d’abd’rd ,4 elles fg-fôrtifieroh’t bien-

tôt; le mal hure dém jamais .dansder
homes ; La maladies les plus tagues au
emmencegnent, deviennent gra , à
quelquefois 16 moindre rèdoub emenf
ram: poùr’àbatre un corps déjà, malade.
Quelie folie de croirelqu’une choie qu?

1 ne dama pas de ,nouspour fan com-’
financement," dépend de nous pour [à
fin? Comment fluide-25è! dé force
pour faire ëeflèr, ce que je n’ai pas en
affez fie force peut empêcher de [tomé
fiancer? in fur-tout qu’il efi plus faciîé
défethIcï la. porreaux vices , que de
contenir 5 quand on leur a permis d’en;

* Fer. I - I ’ p l



                                                                     

un .Luuü» .’ ’D’autres; Philofo’phes fe le; ncbeflà

dans la cliflinëkitm,fuivante;l L’homme
[age 8c tempérant , dirent-ils , cil trans
quille par fa manicle d’être , &par la.
conflitution de (on a e; mais il ne l’en;
pas par le fait: enlt m qu’il dépend de
ion ame , il n’ell en piole , ni ai; trouble,
ni à la trillefi’e’, niljla crainte:
funieqt un gray? nombre de’ carafe exc. .
cérieures qui eyeitent en lui. du! trouble. .

[Leur explication le réduit d9nc à dire,
que le Sage n’efi pas col e , mais qu’il fe
me: quelquefois en c0 etc; qu’il n’en;
pas timide , mais qu’il ail quelquefois
troublé par la peut; c’efi-à-dlre, qu’il.
n’a pas le vice de la peut , mais qu’il y: cil.

difpofé. En admettant cette fuppofition,
la fré ucnce des accès de la peut dégé-

nérer en vice 8c la colere une fois in-
troduite t dans l’ame , y détruiroit cette
exemption habituelle de colere. Outre

. cela; s’an’efi: pas au-defl’us de ,ceuévé- l

. nements exrélîeurs; s’il craint quelque.
çhofe , quand il faudra marcher alu-deal
van: desptraits , ou au travers des flammes.

a pour le. feryice de la patrie , pour le main-
tiendes loix a; de la liberté; il ne mar-
ehiera que lentement, foname ne Ïs’y porc; .
çeta point avec ardent; difc0rdanee clom
le Sage n’en auéuneinent fufeeptiblee



                                                                     

D”:.SËNEQUI. 129
Obfervons encore de plus , deinepas

confondre deux points qui doiVent être
prouvés féparément. On conchié. de la
nature même de la chole , qu’il n’y a de

bien que ce qui ell honnête , on conclud
’ de même que la vertu fufiitpour le bon-

heur de la vie : or , s’il n’y a de bien que
ce qui cil honnête , tout le monde con-
viendra fans peine, que pour vivre heu-

*reux, la vertu fuffie; fi réciproquement
la vertu feule rend l’homme heureux,
on ne pourra difconvenir qu’il n’y ait de

bien , que cequiefi honnête. Xeuocrate
ô: Speufippe penfenc que la vertu feule
fufiit pourétre heureux , mais ils ne for-
nent pas les biens à l’honnête. Épicure
ocroit auflî qu’on efi heureux avec la vertu,

mais il ne veut pas que la vertu fufiilc
par elle-même pour le bonheur, patce
que ce n’eft pas la vertu même, mais la. vo-
lupté qui en cil la faire. qui rend l’hom-
me heureux. Frivole difiinélion! llpré-
tend en même temps que la vesu (ne f
trouve jamais fansla volupté : fi elle en e
toujou’rs accompagnée , fi elle en efi infé-

parableLla vertu l’uffit donc feule,puif-.v
qu’elle a tenions la volupté, fans la-
quelle elle n’ell jamais, lors même qu’elle.
cil: toute feule. C’el’t dire uneabfurdtré,
que de. prétendre quel? vertu feule peut
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130. Luisa-nes ’
rendre l’homme heureux , mais non par-
parfàitementheureux. J’avoue que je n’en»

tends rien à cette dillinâion.
La vie heureufe renferme un bien par-

fait auquel rien ne peut être ajoutégcela
pelé, il faut qu’elle foi: parfaitement
heureufe. Si la vie des Dieux n’a rien de
plus grand ou a]; plus excellent , que
a vie des Dieux fait heureufe: il n’y a

donc pas de degrés qui puilfent être ajou-
tés à la félicité du Sage: d’ailleurs il
l’homme heureux n’a befoin de rien fou
bonheur cil pirfaitr il n’y l pas de du:
fennec "entre une vie heureufe 8c une vie
nès-heureufe. Doutez-vous ne le bon-
heur foi: le bien fuprême? l el’t clone
parfait, fi le bien fuprême ne peut rece-
voir -d’accroifièment : car’qu’y a-tàilaui

deffus du faprême! la vie heureufe n’en
cit pas plus fufceptible , n’étant jamais
fans le bien fup’rême. Si vous fuppofez
un homme plus heureux que l’homme
heureux! à" plus forte raifon établirez-
vous difl’érentes claires de rouverains
biens , quoique l’on n’entende par fou-

verain bien, que celui qui n’a pas de
degrés ait-demis delui. Si un Sage cil
moins. heureux qu’un autre , il s’enfuit:
qu’il: doitdéfire’r la vie de ce: autre’préJ

fefablement .à la fleurie. Or , l’homme



                                                                     

ne surgira. in
heureux nepréfere pas de bonheurs au
fieu: il cl? également incroyable , 8c
qu’ily ait un en: que l’homme heureux
piaille préférer au ’ lien, sa qu’il nepréâ

1ère pas l’état qui feroit plusieureux que

le fieu tu au contraire, plus il aura de pru-
dence, plus il faupirera vers l’état le r
plus heuregx , plus il fera d’eflbrts pour
y . rVenir. En! comment peut-on être
h ’ a: z qUarrd on peut encore délirer:

ou plutôt quand on le doit? ’
A-pprenez.d.’bùivient cette erreur : on

ignore que le; bonheur cil un : c’en: (a
qualité , 6c non fa grandeur , qui le conf:
tinne bonheur firprême. Qu’il [oit long
ou court, étendaient refréné , dil’tribué

en un grand: nombre de lieux ou de par-4
ses; en réuni en une feule malle , ce
fera toujours le même bonheur t c’efi le
dépouiller clece qu’il a «le plus excellent; *
que nie l’apprécier par le nombre, les di-
amantions .6: les parties. En quoi confiât!
l’etcellence’du bonheur? é’ei’t dans fait i

plénitude. la filî’dlï boite ô: du man;
ger ; eflilafatiété :Iïdusmoins jelepenli:
sinh. ’Li’t’t’ti mange plus ,7 un autre moins ,s

qu’un otte 5’ ils foutralïafiés l’unôt l’au-v

tte. , eluiïci boit plus; celui-là moins!
quimpone î’ ils n’ont plus (nim l’un ni
lawrencium sa Wécilplus’ dîmées:
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celui-là moins: il n’importe , li l’un aéré

aufli heureux pendant un grand nombre
d’années que l’autre pendant façonne

durée. Celui que. vous appellez moins
heureux, ne l’el’t pas; le bonheur ne
comporte pas de diminution. L’homme
courageux cil fans crainte: l’homme fans
crainte efl fans chagrins : l’homme fans
chagrins en: heureux : c’elll’â’rgument de V

nos Stoïciens. On s’efforce de le c0 , at-
tre, en difant que nous fuppofons com-
me accordé le point en quel’tion 3 favoir,
que l’homme courageux en fans crainte.
Quoi, dit-on? ne craindræt-il pas les
maux prêts à fondre fur lui Î ce feroit la
fécurité d’un fou , d’un homme aliéné ,

,8: non pas d’un homme courageux,
crainte cil modérée, ajoute-non; mais le
Sage n’en cil pas exempt: en l’amenant

une pareille opinion, on retombe dans
le même excès ; on Iubllitue aux vertus,
des vices moindres. Craindre plus rare-L
ment, moins immodérément , ce n’eû-

pas être exempt de foiblelTe: c’en en
avoir une plus liégera; il n’ya qu’un in:
feulé qui ne craigne pas les maux prêts à:
lÎécrafer. Sans doute , fi ce font des maux;
mais s’il cil perfuadé du côntraire’ , s’il ne

nigaude comme mal que ce qui en: hon-l
ses. il. son marrie les réels; se au;

q-

Ç
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fioid, 6: méprifer ce qui fait trembler;
les autres; ou fi c’ell le propre d’un in-
fenfé de ne pas craindre les maux, on les
craindra d’autant plus, qu’on fera plus
prudent.

Mais, dit-on , l’homme courageux ira
donc le livrer aux périls? Nullement; il
ne les craindra pas, mais il les évitera. La
précaution lui lied, la crainte cil indigne
de glui. Quoi! il n’aura pas peur de la
mort, des chaînes, des flammes, des au-
tres armes de la fortune? Non, il fait que
ce ne font pas des maux, quoiqu’ils le
:parbifi’ent; ibie les regarde que comme
de vains é cuvantails’: (parlez-lui de
captivité, (les coups, des chaînes, de la
pauvreté, du déchircnknt despembres ,
[oit par la maladie, fait par la torture; ce

. ne [ont là pour lui que des terreurs panic
quos , faites pour efl’rayer les lâches. Re-
gardez-vous comme des maux, des événe-
ments auxquels il.faut uelquefois s’ex-
polèr volontairement P culez-vous fa-.

voir quels [ont les Vrais maux? C’efl: de
’ céder à ce qu’on appelle’des maux, de

" leur’facrifier fa liberté même, à laquelle

, on devroit tout facrifier. C’en cil fait de
la liberté, fi nous ne méprifons toutes les

il choies propres à nous allervir. On’ ne l’e-

’ toit pas embarralïé fur les devoirs de
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jhomme courageux, fi-l’on, [avoit ce qui?

- ’é’ell que le courage: ce n’ell pas unitif;

rimât aveugle; ce m’ell pas l’amour du

tian en. Gentil pas une maniegquifait p
che cher ce que tout le monde redoute t
deala [dense de diflinguer .ce qqi cil
anal d’avec ce qui ag l’ellpas; leçon,
iragefls’occupe :.très-Çfoign,eulement de. (a

propreleonl’ervation, mais il fait fouillis
ce qui n’a que l’apparence du mahQuoil
dit-ont, s’il Évoitle fer s’approcher de

gorgea? ln Oubli; :PÊrŒ and)? -nnÇ:ParW
rdu corps; tantôt une autre, s’il ,voir les
quartaines découvertes maigret Idanslles
,pans de fa’robetfi d’un 4re mmence par

intervalles la torture .pourlla rendreplus
douloureufe ; ligule les «reines épuifées
’on tirele fan ’à mellite qu’il commence

. à s’y former Ëe .nouveau, vous oferez’dire

qu’il ne un; ni crainte ni douleur P .,Ro.ur
la douleur,, il en zéptouve fansdome; ,il
n’ya pas de couragequi paille engarantir
l’hommermais il n’aspas de crainte; du
faire de l’on courage il regardela douleür
fans; fuccomben Quels [ont idonc’alqrs
les l’entiments Î Ceux d’un’ami qui cachette

l fou ami malade. l , Ï .,
Ce qui cil un mal en: nuifible :4 ce gui

ell.nuilible détériore l’homme: la dou-
’ z leur-ô: la paumure ne détériorent point:



                                                                     

ne sinuons. r3;l’homme z donc ce ne fom- point des
- maux. Ce raifonuement ell faux, dit-on,
parce qu’une chole, pour être nuifible,
ne rend pas l’homme pire. La tempête ô:
l’orage l’ont nuiiibles aux Pilotes. .mais

ne les rendent pas pires. Quelques Stol-
cins répondent que le Filme devient

vpire alors, parce qu’il ne peut pas axé.
curer ce qu’il ,s’ell :propol’e’ , ni fuivrefa

route; il ne devient pas .pire dans [on
art, mais dans l’exécution. Donc, re-
prennent les Péripatéticiens, la pauvreté

rendra le Sage [pire dans le même fana:
Selle nevlui ôterapas fa vertu, mais elle
l’empêcherad’agir. Cette rétorlion feroit

bonne filetas du Pilote-ô; du Sage étoit
’ le même; le but du dernier dans la con-

duite de fa vie, rn’efi pas d’accomplir.œ
qu’il entreprend, mais de bien exécuter
tout Ce qu’il en: au lieu quele Pilate «le
.propol’e de conduire (on vailTeau dans le
lm. Les Arts (ont des minillres qui doi-
vent tenir ce qu’ils promettent; la Sageil’e

gcll la maîtrelle 8: la conduétrice: les .Arts
1 font les elclaves de la vie; lasagell’e en cil

ilaIReine. » in .Je ferois une autre réppnl’esgje dirois
que, ni l’art du Pilote, .ni l’appli’tation

de cet art , ne font pires durant la tem-
pête. Le Pilote ne vous apaspromis le
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bonheur, mais des fervices utiles , 8c la
(clence de conduire le vaillèa’u. Or, cette
lcience le montre d’autant plus , qu’elle
cil plus contrariée, par des obllacles
hupréves. Quand un Filme peut dire ,
Neptune .’ tu ne verra: mon vaifiau e
droit, il a fatisfait aux regles de fou gr.
La tempêté n’empêche pas la manoeuvre’

du Pilote, elle n’en empêche que le fuc-
cès. Quoi, diteswous , n’ell-ce pas nuire,
au Pilote que de l’empêcher de gagner le
port? de rendre les élions inutiles P de

. faire reculer [on vaiflèau ,- de le retenir ,
de le démâter P Ce n’ell pas.comme Pi-

lote, mais comme navi ateur, que ce
font des maux pour lui. âes événements, .
bien loin de nuire’à l’on art, lui fbumif-
En: au contraire l’occafion de le dével-

lopper: dans le calme, tout le. monde,
comme on dit, ell’l’ilote. La tempête

’ nuit au vailleau , mais non pas au Filme ,
sen tant qu’il cil Pilote. Il adeux cùc-
teres; l’un lui en: commun avec ceux qui
font dans le même vailleau , dans lequel
il cil luiomême palTager; l’autre lui cil
particulier, c’eft celui de Pilore: la tem-
pête lui nuit fous le premier de ces titres,
8c non pas fous le fecond. Ajoutez que
l’art du Pilote cil un bien qui lui ell étran-
ger, qui ne le rapporte qu’à ceux fqui

ont

a

ilin

v

’l

p

Ü
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font dans le vailTeau , comme celui du
Médecin aux malades qu’il traite. Mais
la flagelle cil un bien partiCulier au Sage,
quoÊue ceux avec lefquels il vit, en
joui eut conjointement avec lui. Ainfi ,
quand même la tempête nuiroit au l’i-
lote , en le troublant dans les fonéizions
auxquelles il’s’ell engagé envers l’équi-

page ; la pauVreté , la douleur, les autres
orages de la vie, ne feroient pas le même
tort au Sage; elles ne pourroientlui in-
terdire que celles de les rondirons qui
outrapport aux autres : il eh toujours en
aélion; jamais aulli rand que quand il a
la fortune en tête. ë’ell alors qu’il s’oo

cape véritablement de la SagèlTe, donc
les fruits, comme nous l’avons dit, ont
rapport aux autresôc a lui-même: lors
même que le faix de la nécellité s’appé-
fantit fur lui , il n’ell pas incapable d’être

utile aux autres. La pauvreté le methors
d’état d’enfeigner comment il faut gou-

verner un Empirednais il enfeigne com-
ment il faut gouverner la pauvreté: de
pereilles leçons ont lieu pendant toute la

vie. -Il n’y a donc point de fortune , point
d’événement qui empêchent le Sage d’a-

gît. Faute d’une autre matiere , l’événe« a

ment’même qui l’en prive ,lui en fert. Il

Tm: Il, G
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elt propre à la bonne comme à la matta
vaile fortune; il gouverne la profpérité ,
il dompte l’adverfité ; il s’el’t exercé de

maniere à montrer la vertu dans ces deux
états; il n’envifage qu’elle, 8c non la
maniere furlaquelle la vertu s’exerce: il
n’efi donc troublé, ni par la pauvreté, ni

par la douleur. , ni par aucunsdes évéa
ncments qui égarent 6c entraînent les
ignorants. Vous le croyez accablé par les
maux f il en profite. Phidias ne [avoit pas
feulement’faire des (lames d’ivoire , il en
failbit d’airain ; li vous lui enfliez pré-
fenté du marbre, ou toute autre mariera
plus commune. il en eût fait ce qu’on.
pouvoit en faire de mieux. .De même le »
Sage, s’il en a le pouvoir,.déployera la
vertu au milieu des richelTes ; finon au
fait] de l’indigence: s’il le peut, dans fa

patrie ; linon dans ion exil : s’il le peut ,
comme Général; linon comme limple
foldat : , s’il le peut, en bonne lamé ;
linon en maladie. Quelque fort qui lui
tombes en partage , il en fera quelque
chole de mémorable. Il 7 a des hommes
qui lavent dompter les bêtes féroces , qui
loumettem au joug les animaux-les plus
cruels , dontla rencontre el’t un fujet d’ef-

froi : qui non conteurs de leur ôter leur

o

car-ailera farouche , les apprivoifent juil .

(1

c,
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u’à les rendre familiers: le lion; reçoitJ

dans là gueule leyhraS’de’ ion maître ; le
tigre’fe làill’e carefl’er par (on gardien 3’

un’boufl’on de l’Ethiopie fait mettre à

genoux 8c marcher furia corde un élé-
phant. Le Sage l’a l’admire de dompter les
maux : la douleur g’elanpauvretéfi’igno-
minie, la pril’od? l’exrl, lesautresintor-i’
tunes’s’apprivo’ilent auprès de lui.

’ LETTRE Lx’x’xVI. in.

De la ’nraifon de campagn’erle Scipion I’À-

fiicain; Des bain: des anciens Romains
finies madames. .0814 culture des oliviers.

C’EST de la maifon de campagne mê-
me de Scipion l’Africain , que je vous
écris cette lettre, après avoir rendu hom-
mage aux mânes de ce grand homme, fur
une éminça où jefeupçonne que re-
pofenc les cendres. Je ne doute pas que
rame de ce Héros ne fait remontée au
ciel, d’o’ù elle étoit defcenclue, non parce

qu’il a commandé de nombreufes ar-
mées, avantage qu’a eu comme lui ce
furieux Cambyfe , dont la frénéfie eut de
fifi heureux l’accès ; mais à caufe de fa me-
d’éraüon merveillcufe 6c de rare piété;

2
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il futplus étonnant, faire doute, quand
il quitta fa patrie , que quand il la dé-
fendit. Il falloit que Rome perdîtôci-
pion ou [a liberté. s Je ne veux pas , dét-
» il, dérogerà nos loix 8: à nos confii-

turions; la juflice doit être égale pour
tous les citoyens, Jouis fans moi, ô
ma patrie! d’un bien que tu me dois;
j’ai été l’infiniment de ra liberté, j’en

deviendrai la preuVe. Je pars , fi je fuis
plus grand que ton intérêt ne le de.
mande ». Comment ne pas admirer

une telle grandeur d’ame P Il partit pour
un exil volontaire, a: délivra la ville d’un
fardeau qui l’inquiétoit. il falloit ou que
la liberté fît un outrage à Scipion, ou que
Scipion en fît un àlaliberté; l’un &l’au-s

tre étoit un crime 3’ il fe fournit donc aux

loir: , 8c le retira à Literne , rendant fou
exil aufli honteux’pour Rome , que celui
d’Annibal (1), .

*VUUÜVU

(r) Le texte portei T à": [hum exfilium Ra). im-
plantant: , quàm Annibalis Le feus de ce panage ’
allez diflicile à entendre , quand on ignore le fait:
hiflorique auquel il a rapport , me paroit déter-
miné par ce fait même. C’efi Tite-Livequi nous
l’a conferve : &fim récit, en ’ur’tifiant ma tra-
duction , développera la peu ée de Séneque.

Après avoir expofe’ rapidement les vrais motifs .
de la haine que la faction ennemie d’Annibal lui
avoit vouée , 8c des perfécutions qu’elle luivfufi,



                                                                     

ne: Sz’utqtlz. i4r’
’ J’ai vu fa maifon de campagne , bade

de pierres de tailles, environnée d’un
a

citoit de toutes parts. Tite Live ajoute: 171m un)
ifh’, que: paverarper aliquot annospublicus pecn-
latu: velu! bonis "qui: , nanfurto torii-n mani-
bur extorto , infenfi à irati, Romano: in Annih-
lem , à ipfoJ caujf’am odii quartans, infligabancr
fugue diù repugnante Scipion Africain; , quia
paru": ex populi Romani dignilalr tflè ducebar.
[ubfiribere odiis Accufationibufiiue Annibalis, Ü
faâ’ionibus Carthaginienfium inferere publiant
auâoritatem; necfatis [tabac belle vichfi Annie
61km, ni r r’cluraccufitores calumniam in rumju-
tarent, de nomen deferrent; tandem perviœrunt u:
Legrzti Carthaginem mitrerenturqui apudSenarum
commarguerent , Annibalem cam Antiocho Rrge
son dia bellifaciendi inire. Leguti ne: mifli . . . ..
in 614m panifias, a: con. ilioinimicorum Anni-

alis, quærentibus cauflîz advenait , dici-juflè-
mut; venifiè ad controverfuu,quz curn Mafinijjiz
Rage Numidarum Carthaginienfibus eflênr , diri-
mendas. Id creditmn vulgà. Annibalem unumfi
pari ab Romani: nonfallebat; 8’ ità pacem Car-
thaginienjibusddtam eflè,ut inexpiabile bellum ad»
verjus [curium manant. haque céder-e remporifi’r
flirtunæflaxuit ; èpræparatis jam omnibus ante
ad ’ ugam , obferjvatus en die influa , avertendæ
fi: picionis caufl’a, primi: anglifie vejlituformfi
ad pansant cum duobus Comitibys ignari: canfilii
e]? egrefl’u: . . . . Ità Afiica Annibal exceflr’t, fæ-
pit’g patrie quèmfuos(c’efi: ainfi qu’il faut lire avec

Grônovius.) Evmtu: miferatus. l. 3 3 , c. 4.7 , 48.
Ce panage ne permet: pas de douter que les Ro-

mains n’aienrvéré les principaux auteurs de l’exil

d’Annibal: on y Voir qu’ils [rallumèrent ce grand



                                                                     

,14: Lerrnns.mur,qu’entouroit une forêt, 8c flanquée
de tours qui’lüi’ fervoient de fortifieras
rions. Au bas de la ’mail’on 8c des’iàrdins,
en une ’ citerne fûfiilïnte ’ pour ’ l’ù’fa’ëç

d’une armée entiere, le bail. efl étroit 8d

obfcur , felon la coutume. de nos ancîfi
tres; ils ne trouvoient les appartement;
chauds, que quand on n’y voyoit par?
clair. Ce futun grand plailir pour timide
comparer les mœurs de Scipiàn avec les
nôtres. C’étoit dans ce réduit obl’cur, que

ce héros , la terreur de Carthage, à qui
Rome doit de n’avoir été prile qu’une

feule fois , baignoit (on corps fatiguâmes
travaux de l’agriculture, après s’être exon-i

cé par des cuvages pénibles , dravoit
dompté la terre , felonflai coutumeçlçs
premiers Romains. Voilà douc lavai]:

» . ; a l P711homme av’ec’tant de fureur , qu’ilsle forcerai);
enfin de s’expatrier, comme Séncquc leleur,re.-
RrocbexicipCet «aveu de Inc-Live faitnl’élogede
in. bonne loig: mais ce quralouteîl’ux-wxltpuméî
rite de fa narration», c’efl qu’slve contientpwrg
fuite de faits curieux qui]ont.cté ignorés ,omiç’

ou mutilés par les autres Hifioriens. Elle me:
d’ailleurs la penfée de Séneque dans un fi beat;
’our, elle dévoile fi bien ce que Tacite appelle des
fecrets d’Ftuts : Arcane Intperii : en un mon
Elle fait parpine Scipion 8; Anniblal fi grands 3
le Sénat dqRome fi petit , oiselai dépannage
fi Lad]? &pfi ,corromitu.,..quiop la lit avec au»,
m? 51? Brin? que situées.

x 1
.:. .31...’.u.,r. ilt
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demeurequ’il habitoit;.voilà le chétif
plancher que fouloient les pas vénéra-
dues! héibien! quel Romain voudroit
aujourd’hui le baignera fi peu de frais?
On le regarderoit comme réduit à la men-
dicité, fi les pierres les plus précieules
arrondies fous le cifeau , ne rel’ lendill
rioient de tous côtés fur les murs; fi les
marbres d’Alexandrie ne» portoient des
incrufiations de.marbre de Numidie ; fi
cette marqueterie brillante n’étoit pas
entourée d’une bordure de pierres dont
les couleurs variées imitent à grands
frais la peinture; fi le plafond n’CrOÎt
’lambrill’é de verre; fi nos pleines n’év-

toientfenvironnées de pierres (r ) de Tha-
ïus, magnificence que montroient à peine
autrefois quelques temples; fi l’eau ne
couloit pas de robinets d’argents Je ne
parle lendore que des bains’ defliné’s à l’a

"populaceuQue fera-ce. fi noris venons à
décrire ceux des Affranchis ÎQu’èlle pui-

tfiifionsldefiatdes , de colonnes qui ne l’od-
’tiemrcnt rien, "8t’que le luxe a prodiguées

pour un vain ornement Î ’Quellcs maffias
«l’eau tombant en calcade avec" fracas l
’ÀNIOus Toiirmes’parveiiusiïiih ’t’e’lç’poiht’dè

F 2,;’ (Il C’étOÎt un marbre (tacheté; l’ià’P’lïg,

W42. Hzfl. 155,36, acap; a; »- I t :h.:.
G! 4
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délicatefl’e, que nos pieds ne veulentplus

. fouler que des pierres précieufes l
Dans le bain de Scipion , on trouve de

petites fentes , plutôt que des fenêtres ,
pratiquées dans un mur de pierre ,pout
introduire la lumiere , fans nuire à (a (’0-
lidité. Aujourd’hui l’on le croiroit dans
un cachor , fi la l’aile du bain n’étoit pas

ailiez ouverte , pour recevoir par d’im-
menfes fenêtres le foleil pendant toute la
journée , fi l’on ne fe hâloit en même,
temps qu’on le baigne. fide la cuve on
n’appercevoit les campagnes 8c la mer.
sans les bains qui, lors de leur dédicace,
avoient attiré la foule , &exciré l’admira-

tion , font rejettés aujourd’hui comme
des anticailles , depuis ne le luxe en:
venu à bout de s’écral’er gui même Tous

les nouvaaux ornements qu’il a fait in.
venter. Autrefois il n’y avoit qu’un petit
,nombre de bains , fans aucune décora-
tion. Qu’eût-il été befoiu de décorer des

lieu itou l’on étoit admis pour un(r) liard,
des lieux damnés au befoin , 8: non à l’a-
gréaient? l’eau n’étuitjpas verrée comme

aujourd’hui, 8c ne le renouvelloit pas à

( x) Le texte porte: c7" mini ornaretur ne qua-
dranmria .7 Le gaudrons étoit une petite piece de
cuiyrgqui valoit la quatrieme partie de 1’45 Ro-
main 3 environ deux deniers 8c quelque chole de
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chaque moment, comme fi elle eût coulé
d’une fontaine chaude :. on ne regardoit
pas comme un point effentiel la traul-
parence de l’eau dans laquelle on dépo-
foit Tes immondices. En récompenfe ,
quelle fatisfaâion d’entrer dans ces bains
ténébreux 8c d’une architeâure grofliere,

à la police. defquels on (avoit que préfi-
doient comme Ediles, un Caton , un
Fabius Maximus, ou l’un des Cornelius!
ces Ediles refpeâables regardoient com-
me une de leurs fonâions , d’entrer dans
les lieux defiinés à l’ufage du peuple,de
Veiller à leur propreté , d’y entretenir
une température utile 8c falubre, diffé-
rente de celle qu’on a depuis peu imagi-
née, qui reflemble à une incendie, &qui
cil fi brûlante , qu’un efclave convaincu
de quelque crime , pourroit être condam-
né à être baigné vif. Je ne fauve plus de
différence entre un bain chaud à un bain
d’eau bouillante. Combien on trouveroit
aujourd’hui Scipion grolfier, de n’avoir

pas introduit par de larges vitres la lur
miere dans [es étuves, de ne s’être pas

plus de. notre monnaie: Ciétoit le prix ordinaire

de ces, bains publics. V -
i - Dum tu quadrants huhau

nez ibis.
du HORACE ,, Saur. ; , h urf. r57.



                                                                     

146 burratascuit au grand jour, de nepszêçre 19W
que de digéreridans [e’,bain. Il "vrai
que l’eau dans laquelle il [e baignoit
n’étuit pas repoiëe ; elle étoit louvent
trouble ô: même bourbeufe pendanL lep
grandes pluies , mais il ne s’en embrayag-
ioit guère : il, venoit y,laverqfaq. fugu; à;

mon pas les parfums. pi li A q.
Je n’eiwic guere le fort de Scipion,

diroit» ou aujourd’hui; c’efi être vraiment

en exil , que de le baigner de cette maç
niare. Maià’je vous dirai plus ;ençore,.,il
ne le baignoit pasl’tous les jours; S’il en
"fautic’roire les Écrivains qui nousgoryc
inadmis les anciens ufagés de cette ville,
on ne fe lavoit tous les jours que les
bras 8L les jambes auxquels les travaux
journaliers avoient pu faire conrraéterquel-
que .fouillure; l’ablation du corpslentie;
n’avoir lièu quai-chaque jour de" marché.
On étoit donc bien mal-propre , me dira-
t-on! les Romains d’alors fentoiem: la.
guerre , le travail, le héros. .Depuis l’in-
vention des bains de pJopreté , on cil de-
venu plus dégoûtant, unehdiç Horace
pour peindre ’un homme décrié &noté
par l’excès de [on luire P il dit qu”il ferte

les parfums (r) g mais aujourd’hui ce

(l) Pallium Rufillus olet; Gorgonius biraim.
l A fleur. 5m. si. 116- r! yéti. 37.

"r r
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Rufillusîbus pamîtroitaufli puant
que GorgoniuPavec lequel Horace 17a
mis euparalle e z il ne fuliit pas mainte-
nantidle k parfumait il’faut renouvelle:
trois ou quarre fois par jour les odeurs,
pour les empêcherde s’ëvapoter , &1’on

a la vanité ndicule de s’en. glorifier,
comme fi .c’étoit l’on odeur naturelle.

Si vous trouvez la matiere peu gaie ,
prenez-floutera) à la mail’on de campagne
ou je fuis. Ægialus (l) . ,pere defamille
trèsçintelligent , qui en efi ,maintenant
pnoptiétaire ,1 mz’ a appris qu’on peut cranti-

plamer les arbresquelque vieux qu’ils
(oient :rc’efi un fait important pour nous
autres vieillards qui avonsla manie de
faire printdîautresdes-plams d’oliviers.
J’ en ai vu faire l’expérience’à Ægialus un

desmbres amans: quatre ans, dont les
fruite, pendant l’automne , étoient d’un

goûtnpeu fumaillent. Vous trouverez aufli
un abri. foutu les arbres qui viennent:
lentement , 6c quine fourniront de l’om-

*(,.: ’.,1 a L i ..4.:’ Q n , ’ 11”

’ ’ r ln.’ 7b»r-»4»---v--o.urn-.p Al -. 4 ..-. .. -vt(r) Pline le compte parmi, ceux qui ont excellé
dans l’art de cultiver la vigne. Magna filma 6’
-VetuknolÆgiaJo perinJe libertinofizit in Campe-
nie rare Liternid’, MajOrquè etiamfizvorc horm-
num:quoniam ipfum Africani calebar cziltflm.

pfutt! i4 ’Jcnp, 4’
G 6
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bre qu’à nos neveux ( comme l’a dit
Virgile, qui s’occupoit yins de la vérité
que du fiylev, 8c qui s’e moins propofé
d’inflruireîles laboureurs que de plaire à

les Le&eurs.. a - - .Sans parler de l’es autres erreurs, je
Kvous en citerai une qui n’a pu échapper
aujourd’hui à ma cenfure. Il prétend que
c’efi au printemps que l’on ferme les fe-

ves , ainfi que la luzerne 6c le millet (a).
Vous allez juger il ces trois objets doi-
vent étre réunis fous la même époque,
8c fi c’efl dans le printemps qu’on doit les

l’amer. Nous femmes à préfent dans le
mois de Juin , qui déjà commence à nous
approcher de Juillet; cependant j’ai vu
dans le même jour moifi’onner les fèves

8c femer’le millet. ’ l
Je reviens aux oliviers que je lui ai vu

planter de deux manieres. Il tranfportoit
les troncs des grands arbres . émondés à
un pied du tronc , après en avoir coupé
les racines, à l’exception de la louche
principale à laquelle elles tenoient; il

:( l) Tania venit , [cris faèlura neporibus nmbram.

Vrac. Gang. lib. a , urf. 58.
(3l Vers (au. une, tune te qloque, media. puces

Accipiunt fulci; à: ruilio venir anima cura.
Vins. Gang. lib. i , urf. ars, 216.
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environnoit cette [ouche de fumier, 6c
la mettoit dans une folle qu’il recouvroit
enfaîte de terre , 8c qu’il fouloit avec les
pieds; pratique qu’il regardoit comme
très-efficace pour empêcher l’îétion du

vent 8c du froid: elle a encore l’avan-
tage de fixer l’arbre dans un état d’immo-
bilité qui permet aux racines de s’étendre ,

V xde s’incorporer avec le fol; l’an: quoi ,
aufiî tendres 8c aufli peu’attachées qu’elles

le l’ont , la moindre agitation fufliroiti
pour les arracher. Avant d’enfevelir la
fauche , il en ratifie légérement l’écorce

qui, ainfi dépouillée , laiH’e une illite
plus facile aux nouvelles racines. Le tronc
ne doit pas être élevé de plus de trois ou
quatre pieds au-dell’us de terre. Par ce
moyen ,il pouillera des rejettons dès le
pied, 6c ils ne feront pas en grande partie
riads 8c defl’échés ,n comme par l’ancienne

imaniere. ; . L .Il m’a encore montré une autre mé-

thode de planter les oliviers, c’efl de
prendre es rameaux vigoureux ,. mais
dont l’écorce fait tendret comme et!
celle des jeunesvarbres , 8c de les plan-
ter avec les mêmes précautions que les
troncs. Ils levent plus tard , il efi vrai,
mais ils n’en [ont que plus beaux 8c plus
touffus. Je viens de Voir tranl’plantegh
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même une vieille vigne. Il faut , autant
qu’il le peut, raflèmbler tous les chevelu:
des racines, enfuira étendre la vigne dans
la longueur , afin que la tige cule ftp
lui-mémé jette des racines. J’en ai vu
déplantées non-feulement au mois de
Février , mais à lafin de Mans , qui déjà

font attachées aux ormeaux. Tousces
arbres à longues racines veulent être
arrofés d’eau de citerne; fi cela cil ,nous

- femmes en fond , car nous avons la pluie
, l’intime .difpbfition. .Je ne veux pas vous

enapprendre davantage , ni faire comme
. Ægialus qui m’a rendu nuai l’avant que

inia: . i
LETTRE.LXXx:Ü.IrI.,-

toua. fmgaù’ié e. du luxe. .Eiummr de. 1.

Quçflion : Si les richejès font un bien. ’ a

J’Ali’ait naufrage avant de m’etnbar-
guet : .je ne vous ajoute pas’corgment cela
âm’ell arrivé ,ïdeïpeur-que volis ne regar-

diez mon aventure- comrneun de ces pe-
cadmies stoïciens ,-. dont» ancun ï’n’eli’v ni

. faux’ ni mais merveilleux qu’ils le pai-
taillent- au «premier coup d’œil- : c’ell ce

finale. vous prouverai , quand vous le
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voudrez-1. .69 même. quand. vous ne le
voudriez pas.j En attendant , je vous di,
rai que mon voyage m’a appris combien
nous poilerions de choies inutiles , que
la railon’;deVr9it nouszfpjire méprifer. ,
puifquç nous n’en fentons pas .12 perte ,
quand la n’éœfii-téjnous en a privés. Voilà

deux joursique nougvivons très-heureux ,
mon cher Maximus’ 8c moi, fans autres
elclaves que;ceu.x’qu’a pu contenir une
feuleqvpiture, fans autre, équipage que
les: habits que; nous portions, fur nous.
Mon matelas allia terre , 5L mi fur mon
matelas. .IDe’ .,deux habits que j’ai , l’un

me fait de drap; a: l’autre de couverture.
r Il ferdt impollible de rien retrancher de

notre dîner. 0.11, ne faut pas. plus d’une
heure pour le préparer, ll cil: compolé de
figues feches rô: lur-tout de me; tablet-
æs. Elles:me,fervem pie-bonne cheire

quandi’aigdu pain , 8c de pain. quand
ilme manque :çlles flint de chacun de
pas jours un jourde nouvel au ,, que je
J’ends (x) heureux à; fortuné par des pen-
,fées, honnêtes, par des fentimeivitsj élevés

p .quinele fontajamais -tant.,kque lorique

’ i (1? Pour l’intelligence de’ce paillage, vqu’ce

nque j’ai dit dans la note a. de la Lettre 85’, page

(le; ,de ce volume. .1 - - . ’

l n



                                                                     

31:? ’Lerrnts
l’aine s’efi dépouillée de tout ce qu’elle à

d’étranger, quand elle s’eflprocu ré la paix,

en ne craignant rien , 8c des richeiTes , en
n’en délirant point. La voiture qui m’a

amené eft grofliere ;1esimules fi maigres
qu’on voit bien qu’elles panent leur vie
en route : le muletier fans chauH’ure ,
quoiqu’il ne puifl’e pas le plaindre de la
chaleur. J’ai peine à gagner fur moi de
laifl’er croire que cette’voiture cil à moi.

Je conferve toujours une mauvaife honte.
Quand le hafard me fait rencontrer
une compagnie opulente , je mugis
malgré moi. C’en une preuve que les
vertus que je loue , ne font pas encore
folidement établies dans mon am! , n’y

ont pas encore pris racine. Qui rougit
d’une voiture commune , le glorifiera
d’une’voiture magnifique. Je fuis bien
peu avancé : je a ofe encore laillèr Voir
ma frugalité; je tiens encore aux opi-
nions des pall’ants! Au contraire, j’aurais
dû élever la voix contre les préjugés du
genre humain. Je devois m’écrier : a in-
» fenfés, vous êEes dans l’erreur, vous

:9 n’admirez que le fuperflu , vous n’eflzi-

u ruez l’homme que par ce qui ne lui ap-
.» partient pas. Vous êtes de grands cal-
.» filateurs, quand il efl; quefiion de
*p patrimoine; vous êtes très clairvoyants f

frï”
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à) quand il s’agit de juger ceux à qui vous
» devez prêter de l’ar ent U rendre fer-
» vice , ( car les bienêits même (ont des
S) venus un objet de calcul): il a de
» grands biens, dites-vous , mais il doit
» beaucoup sr il a une belle maifon, mais
» achetée des deniers d’autrui ; performe

» ne peut avoir un cortege plus brillant,
» mais il ne répond pas aux allignations
v de l’es créanciers; quand il aura payé

» les dettes , il ne lui reliera plus rien.
» Vous devriez bien porter la même at-
» tention dans les autres objets g’exami-
» ner ce que chacun polï’ede , qui fait

» vraiment à lui. Vous regardez ce:
» homme comme riche, parce qu’il cil
» poilaient d’une vaili’elle d’or , qui le

» fuit même en voyage; parce qu’ilades
au biens dans toutes les Provinces; parce
n qu’il a un livre énorme’d’échéances s

si parce que la quantité de terres qu’il
i) polïede dans les faubourgs de la ville, ’
» exciteroient la jaloulie , quand même
» elles feroient placées dans les défens
s de la Pouillé. Ajoutez à cette énuméra -

si tion tout ce que vous voudrez; il n’en
» fera pas moins pauvre; pourquoi? c’efi
a» qu’il doit P combien? tout ce qu’il a.

s Devoir à un homme , ou à la Fortune,

s A 9- ’a n ell- ce pas la meme chole? Qu impur!

L e
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154 LETTRES .» tent ces mules luil’antes d’embonpoint”,

» 8c toutes qïpareillées pour la couleur P
» Qu’importait ces voitures bien l’culpé

» rées,» Ces riches houilles de pourpre;
«Q» ces harnois couverts d’or (1)? r Tous i *

ces ornements ne rendent ni la mule
ni le maître meilleurs. Caton l le Cen-
fcur , dont la naiilance fut aufii utile au
peuple Romain j que celle de Scipion;
[puifque l’un fit la guerre aux ennemis de
l’Etat , 8c l’autre à la dépravation des
mœurs, étoit porté fur un cheval hon-

re , avec une valile remplie des cafiers
gent il * avoit befoin. Que - je voudrois
qu’ilrencontrâtxaujourd’hui «un de nos
élégants j dont le train ell-i’li magnifique,

8c qui font voler devant eux des coureurs,
des negres 8c des flots de poufliere. Que pas
roîtroit Caton en comparailbn de ce pom-
peux cortegeîlrlébien! au milieu de ilotie
cetappareil Rimïprueux,’ le maître el’t in;
certains’il le louera pourimanier l’épéeou’

le couteau. Quelle’gloire pour un liecle
qu’un’général , un Triomphareur , un

Citoyen décOré-du titre de fanfara 8c ce

’ (I) Inflratos olirb’ali étirais ,ipiélifque tapetis: ’ j

i l perËloribùs ’demifi’a monilia pendent;
’ l ’Îeéliaurd,Ëuliium manduntiubidentibusaurb in”.

”’ ’ 3’” "î W136. Æneid.lib.71îrcrj. :77 suffi;
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sinisent. enCore;bien. plus ,.un Caton, le
toit contenté JEl’iLll’l bidet; encore ne l’a-

voi’tsilpa’s.tout entier d’on bagagependanr

à droite 8c à gamme duocaupoit une par.-
tie..Qui ne préféreroit pas à.nos chevaux
potelés , .:à nos ufi’urcons , :’a nos rallumi-

7881(19, Céramique cheval q.ue,Gaecm.pano
foirluiæunême Î.’Jev6is que centematierc
niaura pas ,de’fin j fi je neslaetermine ; je
n’en dirai dessapas davantage fur agrape
pareilde magnificence , dont’on devinoit
quel feroit le fort , quand .on leur donna
le. nom (-d’impeilimenza) d’embarras ,
dîempêchemcors.; .1 .» l. a; l i .. ;

Je yeux nousfaitepartencored’nn pe-.
tit hombre d’argument-s des Stoïciens ,
relatifsala vertu, que nous prétendons
fuflire au bonheur de la vie. Ce qui a
bon a; rend le; hommes bons. Ainfi ce qu’il

fin. .4.er p r f z vnVrr n ô W. . K . .fr);-Les-allrhcons étoient des tisevauxque les
Romains faifoientwenicd’ilîf pagne ,8: dont l’al-s
lute étoitdouce, agréable 8c munie voluptueufe:
blaude .ueëum â ad dciiciar ufque mollis. Il:
alloient, lîamble , &f’toient renommés pour leur
vîtell’e , comment: e.voit.pat cette Epigramme

de Martial vi . I
Hic brev-î’s,’a’djnujnernm rapidos qui colligit singes;

"L’invenrit ab apiçfuris gentibusaflur qquusr I

du à). a 145,33." guig. .199.
z Tous défigfler faire alluredeuee êt’delicatei de.

.1-
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U6 . Lzrrnœs
y a 4145011: dans l’art de la mafique, conf:

rime le Muficitn. Or ,18: chojc: flandre!
me rendent pd: Hamme bon: il n’y! dona
rien de bon: en alla. Les PérifiatétiüCpæra

pondent à cet argument, enflant la ma-
jeure ou premiere propofinon. Tout ce
qui a]? bon , dirent-ils , ne rend pas pou
«la l’homme bon. Dan: la mafique , par
ekemple, les flûtes, les corde: , les infim-
mmtspropm à accompagner la voix, finn
les chqfec bonne: en elles-mêmes, cependant
n’en de tout cela ne fait le Mnficien. Nous
répondrons aux Péripatéticiens qu’ils n’en-

tendent pas ce que nous regardons com-

afîutcons, les Grecs fë (Érvoîent’dlu mot 84.9125th;

termes que les Latins ont traduit par ambulare ,
a: les François , par aller l’mnble.

Demam, Hercle,jatn tiki de hordeo,tolutîm ni badins,

dit Plante ,dans l’Afinaire a ( aa. 3 , fieri. ult.)
Pline parle auffi des allumons , &nous a prend

.même à ce fuiet quelqttes particularités ez cu-
xicufes, Voicilepaffa en! qu’Utilius l’a carvi é
dans fes notes fut Graâusralifctis. In zadent il?!à
panic qulaica gens 6’ Aflzgica tqnini generis,
gum tieldones vocamus, minorifimna appelleras
tutut-canes, giguant: quibus non vulggris incurfu
gradusJèd mollis alterna crurum explicamglanw-
ratio : unde qui; tolutîm capere inceflùm madi.
tam art: ( Hit. Nat. lib. 8 , «p.41. , in fine).

ç l’égard des tollutaires, Gefnet (in wc: tolu-
nrua) dit qu’ils étoient ainfi nommés, inter:
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ne bon pour le Muficien. Nous ne coin-
prenons pas bus cette dénomination les
infltuments dont il le [en , mais ce qui
le conflitue Muficien. Vous ne faites
attention qu’à l’attirail 8c non à l’art.

Or , s’il y a quelque chole de bon dans
l’art, c’efl ce qui fait le Muficien. Je
m’explique; le mot bon peut’fe prendre
en deux feus , relativement Ha mutique;
fait par rapport à l’exécution, fait par
rapport bl’art même: à l’exécution ap-

partiennent les infiniment: , les flûtes ,
les cordes; mais tout cela me regarde
point l’art. Sans infiruments un Muficien
ne lame pas de polTédet [on art , "nuoi- .

de la ’VÉIOCltÔ de leurs pieds 5 quafi volutarius à

pedum volubilitate diam : mais il fe trompe : nec
cairn tallai»: pro velu-ite: , dit un des Comment
tuteurs de Gratins Palifcus ( ad ver]: 52.5. )s [cd
pro pedetentim ponitur , 8; talutarùu , non quia
volutim volet ,’fed ad numerum qui colligit
lingues. Tolutim incedete en numeraflm, adeo-
que mollirez a; inconcullim , ut Iblent rolatarii.
On peut joindre à cette tematque une [mante i
note de Saumaife fut Jules Capitolin , dans la-
quelle tout ce qui re arde les illunons , les toi.
linaires, a: ce que V gece appelle equi trepidiæ
rii , colatorù’ , guttanarii , le trouve expliqué avec
antant d’exaâitude que de clarté. Voyez, parmi A
les Hiltoriens de l’Hil’toire Augufle , la Vie des
deux Maximins , par Jules Capitolin , chap. 3,
riot. 3 , puy. g 6’129. edit. Lugd, Battu. 167;.
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que peut-être il ne pulill’e’paswle làire pas:

mitre. Mais dans l’homme il n’y pas-pas la -

même difiinéliom ce qui cil bon- pour):
lui , l’efl: pour fa vie.

Ce qui peut écheoir à 1’ homme le plus mé-

prijable 6” le plus déshonoré , n’zfi pas un)

bien : or, les În’ehtfies peuvent (entoir à ruai
Marchands d’efclaves Ô à un Maine d’ej’e:

crime ,- donc elles ne font parut: bien. Cette:
propofition cil fanfic, dit-on; car dans!
la profeflîon de Grammairien , dans l’arc.
de la Médecine ou du pilotage”, nous.
voyons des biens tomber en partage anxî
hommes les plus vils. Mais ces arts ou:
métiers ne font pasüprofeflion’de gram;
«leur d’une , ô: ne s’élevant pas jul’qu’au-

mépris des choies; fortuites. La vertu
exalte l’homme , 8c le place au-defl’us des V

objets de l’attachement des mortels; elle
ne craint. ni ne délire immodérément
ce qu’on appelle des biens ou des maux.
Chelidon un des eunuques de Cléo- .
pâtre , fut pomment d’un riche vpatri- v
moine. De nos jours Natalis, dont la
langue fut aulli méchante qu’impufire (1.), V .

(i) Le texte aioute , in cujus ore’feminæ pur-
gabantur; paroles que Séneque luitmemc expli-
que plus clairement dans [ou traité des Bienfàzts,
11v. 4,. chap. 5re Quid tu, cam Mamercpum Scrut-

A
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après avoir hérité d’un grand nombre de

citoyens , eut àfon tour beaucoup d’hé-
ritiers. Hé bien! fou argent le rendit-il.
plus ptit , ou plutôt ne lbuilla-t-il pas l’on

argent même ? cQuand la fortune va trouver certaines
gens , c’ell: comme li une piece de mon-
noie tomboit dans des latrines. La verrue
cil: au-delÏus de ces vaines décorations;
elle ne s’apprécie que par les propres ri-
chelres ; elle ne regarde comme des biens -
aucuns de ces objets qui pleuvent au ha-
fard. La Médecine 8c le pilotage n’inter-n
cillent pas à leurs Difciples l’admiration
de ces prétendus biens. Un homme fansi
être vertueux , peut être Médecin , Pi-

rum. cofi flueras, ignorabas , ancillarum filarum.
menflrunm ore [riante exceptare .7

V Au telle, ce panage prouve queleNatalis dont n
il cit ici quellion , n’ell pas celui qui, le v0) ane
arrêté comme complice de la conjuration de
Pilon, 8c rachant que Néron bailloit Séneque ,
&chetchoittous les moyens de le défaire de lui,
crut obtenir l’a grace en accufant ce Philol’ophe’
d’avoir trempé dans la même confpiration ( Ta-
cit. Annal. liv. 15 , cap. 56 ). Il y a llCll de
croire que ce liche accufateur étoit fils du Nata-
lis dont parle Séncque. Les bons exemples ont’
rarement allez de force pour rendre les hommes
vertueux; mais les mauvais en ont prefque tou-
jours achz pour les corrompre 8c les rendre mé-

chants. , -
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lote, Grammairien , aulli bien que Cul.
linier; mais celui qui in’ell rien de tout
cela , n’en peut avoir le titre: on n’efl elli-
mé qu’en talion de ce qu’on a. Un caille

fort ne vaut que parce qu’il contient, ou
plutôt il en et! regardé comme l’accef-
faire; a-t-on jamais attaché à un fac plein ,
d’autre prix que celui de l’argent qui s’y

trouve renièrmé? Il en cil de même des
pollefiËaurs d’un riche patrimoine , ils ne
font que des accelToirs , des dépendances
de leurs richell’es. Pourquoi donc le Sa e
cil-il grand i’ c’el’t que (on ame cil grau e.

Il cil donc vrai qu’un bien qui peut être
le partage de l’homme le plus méprifable,

n’ell: pas un vrai bien. Je ne regarderai
donc pas l’infenlibilité comme un bien z
la cigale 8c la vermine la. ’poll’edent, je
ne regarderai pas même comme des biens
le repos 8c l’exemption d’inquiétudes.

Quoi de plus tranquille que le vermill
feau? Quelle cit donc, me demandez-
VOus, la qualité qui conflitue le Sage i”
la même qui confiitue la Divinité. Il faut
que vous luppofiez en lui quelque chole
de divin , de célel’te , de fublime. Le
véritable bien n’elÏ pas le partage de tout

le monde , il ne fouille pas que le pre-
mier venu le pollede. « Toute région ,
à) dit Virgile , ne produit pas les mêmes

- ,« fruits ,



                                                                     

DE ’SÉNEQ’UE. 151

ffiuirs, les unes produifent du bled ,
» les autres des raifins, &c. » Ces
produé’cions ont été diliribnées dans les

dilïérents climats de la terre, afin que le
beîbin de fecours mutuels, établît entre
les ’hommespn commerce nééelTairc. Le

fauverain bien demande aulïi un fol par:
ticulier ; il ne croit pas dans les lieux qui
produifent l’ivoire ou le fer. Où donc
nait-il? dans l’aine : fi elle n’efl pure 8c
filme , elle n’efl pas cligne de recevoir la

Divinité. -Le bien nepeut pas naître du mal. Or , la:
richqflês naifint de l’avarice ,- e1!e5.nt fiant
donc pas des biens. On,répond qu’il n’ait

pas vrai qu’un bien ne puiflè naîtredu
mal. Le làerilcge ô: le vol procurent il:
l’argent: aufli le facri’lëge ô: le vol ne
font des maux, que par-ce qu’ils finit plus

de mal que de bien; ils procurent-à la
vérité du profit , mais accompagné de e
craintes r, d’inquiétudes , de tourments
du corps 8: de l’aine. ; Tenir ce langage ,

(x) Et quid quæque fera! regio.&quid quæque tecufet.
Hîcll’egetes ,Iillîç veniunt felicius llVæ :

Afbnrei faenas alibiçvaîque injulTa vitel’cunt.

(immina. Nonne’vides,croceos ut’if moins odores.

vÎnldia mittlt char , molles (un rhum Sabæi l

’At-Chalybès midi fanu-m. -

I . . i Ymc: Gang. lib.»i ,chrf. s; &fq.

Tome I I . H
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c’efl admettre nécefl’airement, que fi 1e

iàcrilege cil un mal, en tant qu’il pro.
duit beaucoup de maux, c’efl aufli en par-
tie un bien , en tant qu’il cil; la fource de
quelques biens. Quoi de plus monflrueux
qu’une pareille Iconféquence t? Dilbns
plus , elle conduiroit à regarder le [acri-
ege , le larcin 8c l’adultere comme des

biens abfolus. Combien d’hommes qui
ne rougifl’ent pas d’un vol l Combien
d’hommes qui font gloire d’un adultere!

Quant aux facrileges, on punit les pas
tirs , on Fait trophée des grands. Ajoutez
que file ihcrilege ell un bien fous quel-
que point de vue, il fera aufli honnête,
à: méritera le nom d’aé’tion bonne 8c
’10uable , vu qu’elbe vient de nous; c’efl:

ce que nul homme ne peut jamais pen-
1er. Ainfi le bien ne peutnaîtne du mal; .
fi , comme Vous le dites, le factilege n’efl:

. un mal, qu’onee qu’il a de fâcheules fuis

tes; en le délivrant des fupplices qui y
[ont attachés , exilai affurant l’impunité ,

il deviendra un bien dans (à tocalité. Ce-
pendant le plus grand fupplice des crimes
cil en eux-mêmes : ce n’efi pas à la pri-
fon ni au bourreau qu’il faut les renvoyer;
aufli-tôt qu’ils font commis,.dans le ino-
ment même qu’on les commet, ilslre-
goivent leur châtiment. Le bien ne peut
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fion; pas plus naître du mal, que la figue
de l’olivier : les produéhons font analo-
gues à la femence 5 les biens ne peuvent
dégénérer : fi l’honnête ne peut f’ortit du

fein de la honte ,i le bien ne peut pas
naître du mal; l’honnête a; le bien [ont

unième chole. Ï A
, Quelques Stoïciens répondent à ce;

argument ,de la maniere fuivame. Sup- I
pofons que l’argent fait un bien , de quel-
quercôté qu’il vienne , il ne pourra s’ap-

pelleltvup àrgent [acrilege ,quoiqu’il (oit
le fruit d’un facrilege. Un exemple ren-
dra la çhofe claire; un même vali: con-
.Iieutde l’or 8c une vipere , vous rirez l’or

duval’e ,Quoiqu’il renferme une vipere:
ge n’efi’ point parce que cette vipere s’y

trouve , ue j’en tire de l’or; mais j’y
trouve de ’or à: une vipere. C’efl de cette

maniera que le facrilege produit un pto-
fit, non pas en tant qu’il efl honteux ô;
criminel, mais en tant qu’il cil; lucratifi
.011 xépondè ces Stoïciens que les deux’
pas fout abfolument dtfl’érents. Dans le
lamie-r! fie puis prendre l’or (angla v1-
pere g dans le feeond , je ne puis faire’de
profit feus un faculege j le profit Dell
pas àvCôté du crime , Il y fifi comme

juèorporé. I .Une chole qu’on ne peut grilleur fans

’ Z
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t ouzber dans un abîme de mait’xl’n’el’t: pas

un bien ; or , l’acquifition des r-ichèlies
cil a ccompagnée de maux innombrables :’

donc les richelTes’ ne (ont pas un bien;
Un répond que narre propofition a, deux
fens; le premier, qu’en voulant acquérir.
les richefles , nous nous précipitons dans
un grand nombre de maux ; or , c’ellpce
qui nous arrive , même en voulant ac-
quérir la vertu. La leconde lignification
cil; que , cequi nous fait tomber dans des
maux, n’efi pas un bien. Mais il ne fuit
pas de cette pr0pofition , que les ri’Cheli’es

ou les voluptés nous précipitent dans des
maux; ou li cela étoit, non-feulement
elles ne feroient pas un bien; mais. mê-
me elle feroient un mal. Or , vous vous
bornez à dire qu’elles ne font pasun bien;

d’ailleurs, ajoute-t on, "vous convenez
[que les richefies [ont de’quelque utilité l;

vous les mettez au rang des avantages
de la vie. Mai-s , luivant le même rai-
fonnement , elles netteroient’pas même
des avantages, pailqu’au contraire elles
l’ont pour nous la lource de millçincon;

vemems. r « I - .Il y a des Philofophes qui répondent de
la maniere fuivante. Vous vous trompe;
en attribuant des inconvénients aux il:
cheffes; elles ne font de mal à pe’rl’onne;
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on ne foufl’re jamais que de fa propre
folie ou de celles des autres. Çe n’el’t pas
l’épée qui tue elle n’efi: que l’iqfirumenc’

de ’l’all’afl’in; ce ne (ont pas non plus les

flabelles: qui vous font du mal, quoi-
qu’eues [oient ll’occafion de celui qu’on

vous’fait. Je fuis plus content de la ré-
pbnle’ de l’olidonius , qui dit que les ri-
chelTes [ont la pilule des maux, non qu’elles

’ en fal’l’ent’liellesk mêmes , ’mais parce

qu’elles. excitent les inaltiiiteurs. Or , il y
a de difl’erence entre la caule precëJente,
8c laîcaui’e’efiçiente ,v qui produit nécell

fairémentôc lur le champ ion eflèt: les
riclieli’es ne lour les cailles du mal que
dans. le premierfens; elles gonflent. le
cœur. , elles enfantent l’orgueil , elles
font naître l’envie, elles égarent les
efptits au point que rappas des richeiles
nous fécial: , lors même que nous en con-
noill’ons les dangers; or, les vrais biens
doivent être exempt de toute tache; ils
l’ont purs, ils ne fouillent pas l’aine, ils ne
la. troublent pas , ils peuvent l’éleverôc
ladilatcr ,I mais fans l’enorgueillir. Les
vrais biensinl’piren’t de la. confiance; les
richell’es,’de l’audace: les vrais’biens don-

nent de la grandeur d’une ; les richeliès,
del’inlolence, quinzel’t qu’une faulTe ap-

parentât? de grandeur.) A ce compte, ditesa’

3
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vous, les richelÏes n’en font pas quittes
pour n’être pas un bien, elles (ont en-
core un mal. Elles feroient un mail; li

. elles nuifoient ellesmêtnes ; 532:0ij
me je l’ai" dit ,’ elles devenoient’hcaiifes’

cjffict’emes: mais elles ne (ont que’ctiufes
pret’e’dentes ,- elles excitent les ames , elles

les attirent même; elles montrent: une
apparence de bien ailez ipécieule pour le
Commun des hommes. La’V’ertu’efi àulïï

la caille pre’ct’dentede l’envie. Il ’y a bien

des gens , dont la [tigelle , dont la milice?
- lbnt des objets de jaloufie; ”cèpéni:iant:’

ce n’efi pas par elle-même qu’elle produit

ce: effet, la chofe n’efl’pas vralfemblac
bic. Au contraire,l’ima e de la vermet?
plus propre à infpirei’ 3 e l’amont 8C de
l’admiration: Voici l’argument dont Po-
fidonius veut qu’on s’appuie. Des objet:
qui ne procurent ni le grandeur d’azur ,’ fli’

la confiance , nil Iafécafiti , 11:2]an pas des
I bien: : or, les richefles ,là jante” 6’15; au;

ues prétendus bien: de cette nature , ne pro-l
duifen’z aucuns de ces fit; ;- donc elles ne.
font pas des biens. Il donne encore plus.
de force au même argument de la Ima-
niere fuivante. Des objets qui , bien fait:
de procurer la grandeur d’ame , la flCül’l’të ,

Il 1 .1; y.-:4la confiance, engendrent au centraîre lzn- v
filma , la vanité ; 1’ arrogance ,jônii’des’l
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finaux e or , les préfents Je la Fortune nous
jettent dans ces excès ,- ils nejonl donc pas
des biens. Sur ce pied , nous dit-on, ils
ne feront pesmême des avantages. Il y a
de la diflè’rence entre les avantages 8c les

biens. On entend par avantage , ce qui
procure plus d’utilité querde délayé-

ments ; mais les biens doivent être purs ,
6c fans mélange d’inconvénients ; il ne
faut pas qu’fis aient une utilité relative,
mais abfolue. Aulfi les avantages peuvent
êtrele partage des animaux , des hommes
imparfaits , des inknlés ; ils peuvent
être mêlés de-défavantages : on leur
donne le nom d’avantages , parce que ,
dans la Tomme totale , ce font les avan-
rages qui (laminent. Le bien n’appartient
qu’au Sage , fou caraâere efi d’être in.

violable ; ayez une âme venueufe , voilà
l’unique nœud : mais c’efl le nœud d’Her-

cule.
Plufieurs maux re’um’s ne pem’entfirmer

un bien : or , phlfieurs pauvretés réunies-
’ peuvent firmer. des richefis ,- donc des rî-

chqfis ne font pas des biens. Nos Philolo-
phesine recannoilfen: pas Cet ergumcnc:
ce (ont les Péripatéciciens qui l’ont ima-

iné pour le réfoudre. Voici comment
gordonias dit qu’Amipater réfolvoit ce .
fophifme célebre dans les écoles. La pan- «

H4
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.vrezé n’efl pasiune chole politiVe, mais
négrnive : c’cfl ce que les Anciens appel-
lomnt per 0l’balione’m, ou par privation.
Le mor, pauvreté ne déligne pas ce qu’on

a , mais ce qu’on n’a pas. Plufieurs vui-
des réunis ne peuvent former un plein ,
ni plufieurs indigences réunies , des ri-
ehelÏes, Vous n’arrachez pas au motpau-
vreté la lignification convenable , il ne
porte pas lur le peu qu’on deede , mais
fur la quantité de cliofes qu’on ne pollede,

pas; il déligne ce qui manque, 8: non
pas ce qu’on a. Je rendrois plus facile-
ment mon idée , s’.il y avoit un mot latin
pour exprimer l’aporia (i) des Grecs , ou
le mal aile -: c’cll le feus qu’Amipater
donne au mot pauvreté. Pour moi, je ne
vois pas ce que c’ell que d’être pauvre,

linon poficder peu de chole : clell ce que
nous examinerons, quand nous aurons
bien du loifir pour peler en quoi con-,
fille l’clÎenCe des richelres 8c de la pau-
vreté : mais alors même nous confidére-
tous s’il ne vaudroit pas mieux ôter à la
pauvreté fes*pointes à aux richelÏes leur

orgueil , que de difpurer fur les mors ,

’ (1) Le motïgrec X1091; femble avoir été bien

rendu par Juvénal , res angujfa dorai , ilsfiguifie-
mu] alfa , guidé.
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comme fi l’on avoit tout fait pour les clio;
(lesfSuppol’ons-nouS mandés à une allem- i
blée, ou l’on porte une loi pour l’aime:
lill’ement des richell’cs : lem-ce avec de

pareils arguments que nous pourrons con-
Vaincre ou diffuader? que nous engage-
rons le peuple Romain à délirer, a elli-
mer la pauvreté , qui fut la baie &la cauie
de fon empire î” à Craindre les richefl’es?

à longer qu’il les a trouvées chez les peu«

pies qu’il la vaincus? que c’cfi par elles
que l’ambition , la vénalité , les brigues

5c les faâions le font introduites dans la
ville la’plus integre St la plus vermicule ?
que nous étalons avec tmp de ralle les
dépouillesdes nations? que ce qu’un leul
peuple a ravi à tous , il cil plus facile à.
cous de le ravir à un Peul P Voilà les le-
çons qu’ileife’roit plus important de don-’

nerJ’Âll-vaut mieux attaquer les vices que
de les définir. Parlons avec plus ’de for-’

ce, fi nouspoæwons , ou du moins avec
plus de clarté. .

«me I
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LETTRE LXXXVIII- ’

Des Arts libéraux . à) de ce gu’ilfant en

penfer, a. , . .t .
V GUS voulez favoir c’e’que je peule des.

Arts libéraux : il n’en cil pas un dont. je,
faille cas ,pas un que je range dans la’clafl’e.

des biens; c’ell l’appas du gain qui les
excite (1) : études mercenaires , propres
tout au plus à préparer l’efprit , nonpas
à l’occuper; il ne faut s’y arrêter que
quand l’ame n’ell capable. de [leude-plus
élevé. Ce’font des exercicesLd.;’.eflnfantÎ ’89

non des études d’hommes faits. p nusi
voyez pourquoi on leur a donnézle nous
d’Arts libéraux , c’ell qu’on [uppofe qu’ils

conviennent à. des hommes fibrerai; Mais

«ni l’ix ll”’)LLJAIllI n MW

(1) Les déclamations de sésame cou’Ëtë’léâ

Arts ont en des pattilans chez les Anciens 8c les
" Modernes :tout le monde connaît les éloquentes
inveâives du Citoyen de Canne (M. J. J.Roulï
[eau ) contre les Arts a: les Sciences. On doit les
regarder plutôt comme un jeu d’efptit , que com.
me la véritable opinion d’un homme raifonna-
blé. Perfonne ne peut nier que l’étude de la Mo-

« raie ou de la Pbilofopbie , ne foi: la plus inté-
Ielrante tiqui- des êtres penfants; mais il ne fait:
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il n’y a d’études vraiment libérales , que

celles qui rendent l’homme libre. Il n’y
p a que l’étude de la [agriffe qui fait fabli-

me , courageufe . magnanime; les autres
font abjeéles 8c puériles. Quel bien pou-
vez-Vous attendre des fciences profelTées
par les hommes les plus vicieux 8c les plus
méprifables? Il fiu: les favoir, «St non pas
les apprendre.

On demande li les Arts libéraux ren-
i dent l’homme vertueux ; ils ne le font pas

même el’pérer, ce n’ell pas là leur pré-

tention. Le Grammaitien s’ooeupe de la
langue l s’il veut le donner plus de car-
tiere , il va jufqu’à l’hifioirei mais il ne

peut pas s’avancer plus loin que la poés-
tique. Or, l’arrangement des fyllabes’,
le choix des expreflions , la fcience de
l’hifioire . les règles a: lalfabrique des
vers, peuvent-ils applanir le chemin de

pas pourcela profcrire avec rigueur les Arts con-
. filateurs; il ne fait: point ôter aux hommes des

amnfements honnêtes; ils tomberoienttlans l’én-
’nui, ou deviendroient farouches , s’il ne leur
étoit jamais permis de le d’élallrr . 8; de jouir des
bmnmdités , des agréments . (les plaints sans
vie , charmes que les Arts y répandent.

Ces choies ne l’ont blâmanics que lorf’qu’on

les réfcte au folide , ou par l’abus que le luxe

tu ait. - H 6
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la vertu P ôter la crainte P exrîrper les
délits f meure un frein aux pallions P

Paffons à la géométrie 8c à la mufique:

vous n’y trouverez rien qui vous empé-
clie de craindre & de délirer; deux (cieu-

,ces , fans lefquelles tout ce qu’on fait en:
inutile. Il faut voir fi dans ces écoles on
enleigne la vertu ,ou mon: li on ne l’en-
fcigne pas, on ne la communique point z
fi on l’enfeigne, alors ce tout des écoles
de philofophie. Mais pour vous couvain-

.cre que ce n’en: pas la vertu quifaitl’objel:

de leurs leçons , remarquez combien les
études font diflërentes dans les diverfes
écoles : or , elles feroient les mêmes , fi
c’étoit la vertu qu’on y enfeignât. On

V veut qu’Homere ait été Philofophe; mais

les preuves mêmes Qu’on apporte pour le
prouver , en (ont la réfutation. Tantôton
on fait un. stoïcien qui nïadmire que la
vertu, quia la volupté en horreur , 8c

qui ne’s’écdrteroit pas de l’honnête, au.

par: même :de l’immrtalité :l tantôt on
en fait un Epicurien , ami du Irepos, paf-
.fant la vie au milieu des chants 5c des fef-
tins ; tantôt un Péripatéticien , admet-
tant trois efpeces de. biens ; tantôt un
Académicien , trouvant par-tout de Fin.
certitude. Il dl évident qu’il n’étoit rien
de tout cela ,spuifqu’il étoit tout, à la fois;
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ces doctrines (ont incompatibles. Mais
quand nous accorderions qu’Homere
fût Philofophe, il étoit devenu Sage,
avant de connoître la poélic; apprenons
donc quelles (ont les choies qui l’ont
rendu large. Rechercher lequel étoit le
plus ancien d’Homere ou d’Héfiode , cil

aufli peu important , que de favou- li Hé-
Acubc en plus petite qu’Hélene , ô: pour;
quoi cellebci parût plus âgée qu’elle n’é-

toit. A quoi bon rechercher les années
de Patrocle 8c d’Achille? Voulez-vous
lavoir dans quels lieux aerré Ulylle, pluc
tôt que ce qui pourroit nous empêcher
d’être toujours. errants? Je n’ai pas le
temps d’apprendre fi c’eü entre la Sicile
ô: l’ltalie qu’il. fut porté par les vents , ou

au-dela du monde qui nous cil connu t
vu que dans une efpace aufli peu confi-
dérable, il n’était guerre poliible qu’il"

s’égaràt li long-temps. Nous lemmes chat; .
que jour les jouets des tempêtes de l’aine,
la mechanceté nous expofe à mus les dan.
gers d’Ullee. Nous ne femmes à l’abri ,

ni des attaques de la. beauté qui follicite
nos regards, ni des ennemis qui mena-
cent notre vie. D’un côté , ce [ont des
moult-tes farouches , aimant à le baigner
dans ’le fa-ng ; de l’autre, des voix en»
chanterelles quillattent nos oreilles ilà
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des maillages, a: une aufli grandevaa
riété de maux que ceux auxquels il fur:
cxp’ofé. Apprenez-moi com-ment je dois t
aimer ma patrie , chérit ma femme , ré-
vérer mon pere, (a: comment je dois ,
même après le naufrage, naviger vers la
Vertu. Pourquoi rechercher fi» Pénelope
étoit peu chafie , ou fi elle en a impofé à

fan ficela? fi elle faupçonnoit ,- avant
d’en être sûre, que. celui qu’elle voyoit
étoit Ulyfl’e P Apprenez-moi ce que c’en

que la pudeur , a: quels biens elle prou
c’ure ; fi c’eü dans l’arme ou dans le corps

qu’elle confine. a
Je palle au Muficien , vous m’enfeil- I

gnez comment des Voix graves 8: aiguës
peuVerrt s’accorder; comment des cordes
dont les fans font différents, peuvent pre»
duire une harmonie. Eh! c’efl dans les
diverties facultés de mon me , qu’il faut
établir l’harmonie; ce font mes projets
dont il faut empêcher la difcordance.
Vous me montrez quels font le: tous
plaintifs; montrez-moi plutôt comment
on étouffe dans l’adverfité les accents de

la plainte. v , ». e Géometrre iri’enfeigne à melliterun
champ; qu’il m’énlbigne plutôt à mefua

re: ce qui (nm: à l’homme. L’arlthmétig

que m’enlèîgueà calculer, a rendre me:
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doigts les organes de l’avarice:quelle
m’apprenne plutôt que tous Ces calculs
ne font d’aucune importance ; qu’on n’en

elî pas plus heureux, pOur avoir un patrie
moine dont la recette lalfe un grand
nombre de Commis: qu’elle faire voir à
quel point ces valles polleflions (ont fu-’
perflues , puifque le propriétaire feroit le
plus malheureux des hommes, s’il étoit
obligé de tenir lui-même r’egitre de ce
qu’il poflède. Que me (en de [aïoli par-
tager une terre en fes’ dilïétentes portions,

li je ne fais pas partager avec mon fiere?
Que me (en de reprocher ne: adrelfeles
difiérentes turelures qui entrent dans le
toilé d’un’arpent’, 8: même d’y ajoute:

des fiatâibns de ces mefures; fi le voui;
page d’un Grand qui empire fur mes ter-ï
tes ,, me plonge dans la truitelle? Vous
m’appreneu à: ne rien perdre de mon ter-
sur); mais je veui’apprendre à le perdret
toutient’rer fans chagrin. Mais, direz-
vous, C’efl du champ de mon pare 6è de-
mon aïeul qu’on me. chaire. Répondez-

moi : avant votre aïeul, qui en étoit le
poli’ell’eut-Pi l’ouvez-vous’tirer au clair ,

je ne dis pas. quel étoit l’homme, mais le

I pimple à qui cechamp appartenoit P Ce
.rfel’t pas comme maître , que vous y êtes
entré, mais comme fermier. De qui f de
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Verre héritier, fi la Fortune vous lava-t
rire. Les Jurilconfultes difent qu’il n’ya:
pas d’u fucapion (1) dans les choies corn-
munes; or , le champ que vous poffédez’
el’t commun, même à tout le genre hu-
main. O l’art vraiment l’ublime! vous
favez indurer un efpace circulaire; v0us
[avez réduire à des éléments quarrés telle;

figurequ’on vous préfente; vousdétermi4
minez les difiances des afires ; il n’y a rien

ue vous ne lbumettiez à votre compas :’
li vous avez tant de talents ,’ inclurez
lame de l’homme; apprenez-nous coma
bien elle elligrande ou petite. Vous l’a-g
yez ce que C’en qu’une ligne idroite’;
qu’importe , fi vous ignorez ce que c’ef!
que. la droiture dansla conduite Î Je palle
à celui qui le glorifie de la connoiH’anæ
des chofes célelles; qui fait où le fioit!
Saturne le retire , qui cannoit les cercles
que Mercure décrit d’aus les cieux (
Mais à quoi me fervira cette (3) con;

h (i) Voyer, fur ce mot , la. Lettc 79 ,Înote’r j

tom. a. , pag. se. c ’
(a) Frigidav Saturni (de quo flel’la receptet ,

’ Quos ignis mali C’yllenius errer in orbes?

l. V.RCi Gèorg. lib. z, yerf. 336 5337;

(3) Ne peut-oh pas repoudre ici Â’Séneque;
que l’Allronomie , en fe perfectionnant; a, de;
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Domaine? à tremblerL, quand Mars 6c
Saturne feront en oppofition , ou quand
Mercure a: Saturne feront en conjonc-
tion. Apprenez-moi plutôt qu’en quel-’

que lieu que ces albes le trouvent , ils
[ont propices ;t que leur cours ell inie
muable , étant dirigé par l’ordre inalté-

rable du dellin ;ils retournent aux mé-
mes points avec une régularité confiante.
Mais , direz-vous, ils déterminent ou
annoncent les événements terrellres. S’ils

déterminent les événements , que vous
fervira la connoilTance d’une chole que
rien ne peut changer? S’ils les annon-
cent , que vous importe de connoître d’a-
vance Ce qu’il vous cil impollible d’éviter?

Que vous le (aichiez ou’non , ces évé- ,

nements n’en auront pas moins leur.

cours (r). . lJe me fuis pourvu contre les embû-
ches: jamais le lendemain ne me trompe-
ra. On’n’ellttrompé que quand un ignore. î

truit l’Allrologie née d’uneconnoill’ance impat-
faite du mouvement des corps-céltlles? Les SClCl’l’

ces aident donc l’aine à [c dégager de lès préju-
gés a: des terreurs que ces préjugéslui intiment.

(1)5iverô Solen: ad rapidum, Lunafque fequentes .
Ordine relpicies , numquam (germina fallet
Hum , neqne inlirliis noélis captera ferenæ.

YuiG. Georg. lib, i , un]. 9* Sala-q.
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J’ignore bien ce qui doit m’arriver; mais

je cannois ce qui peut m’arriver. Je ne
défefpérerai de rien , je m’attends.à- tout.

Si la Fortune me fait grace de quelque
chole, je m’en félicite; mais]: fuis bien
trompé , fi elle m’épargne ; je ne le fuis
pas même dans ce cas ; car en même-temps
que je fais qu’il n’y a rien qui ne paille
m’arriver , je fais que tout ne m’arrivcra
pas. En attendant la .profpérité, je fuis
prêt à recevoir l’adverfité.

Pardon, je ne fuis pas la route com-
mune. je ne puis me refondre à mettre
au nombre des Arts libéraux, la Peinture ,
l’Art de faire des Rames , ou de travail-
le: le marbre , non plus que toutes les
autres profeflious qui ont le luxe pour

objets . ’Je bannis encore de la claH’e des Arts
libéraux , la foreuse des lutteurs , 8c de
ces hommes qui parlent leur vie dans
l’huile 8c dans la pontifiera; ou bien j’y

admettrai les parfumeurs, les cuifiniers,
8c généralement tous ceux qui s’occupent

de nos plaifirs, 8:. s’en rendent les elcla-
ves. Que trouvez-vous de libéral dans
la profeflîon de ces hommes qui vomif-
faut à jeun (r) , dont le corps cil rappé-e

’( I) Il y a dans le texte- ; jejuni vomirons. En
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fanai Parle graille, 8: dans l’ame enté--
nuée angula dans l’inertie? Trouvez-
vous ces occupations convenables pour,
une femelle que nos Ancêtres exerçoient.
debout à . lancer le javela: , à jeter le
pieu, à draille: un cheval ,r à manier la
armes P Les anciens Romains n’enlei-
giroient rien à leursenfants , qu’ils puffent.
apprendrecouchés. Mais , m, leurs axer?
cices, ni les nôtres ne [ont propres a.
faire naîtreôe à nourrir la verturQue me
fers de [mais conduire un cheval ,, de.
régler fa courre avec le flein, quand je
fuis emporté par des pallions amenés P
Que me lèrtdevaincre une foule decca-
currenrs à laitue ont-au celle, quand i6»

luis vaincus par la Colette; . n
Quoi? direz-vous, les Arcs libéraux

ne [ontnils bons à rien? Ils foncutiles à
bien des égards, mais nullement à la
vertu. Mais répliquerez-vous, les Arts
machiniques eux-mêmes. ne contribueras-r
ils pas aux befoins de la vie , fans pour-

4g
rapprochant un autre pafïage de flingue, celui-
ci deviendra clair. Non videntuf tibi contra natu-
mm vivcre,quijejuni bibunt, qui vinunzrecipiunt
inanibrr: venir , ndcibum abri: "enferra: .7 Eyifl;
lu . Vquvf’ur ce dernier parage, la note de
Jufle-Li;fe,& Martial,l. 7, EP. 66, 1’:er 9, xo.
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tant avoir aucun rapport avec la vertu?
Pourquoi donc les Arts libéraux font-ilsl
partie de l’éducation de nos enfants P Cet.
n’efl pas parce qu’ils donnent la vertu ,a
mais parce qu’ilsrdifpolènt l’amer à la reg
cevoir. Les premiers éléments de lar lec-’
(ure n’enfeignent pas les A-rls libéraux ,-
mais-y préparent ;-de même les Arts libéa

nuit,- fans conduire à la vertu , en-ou-g

Vrent la router - I v i« Pofidonius difiingue" quatre efpeoes’
d’Arts; des Arts vulgaires &sfordides:
des Arts (1)agréables; des Arts puéri-
les ; enfin , des Arts libéraux. Les Arts?
vulgaires» appartiennent aux Artifans,’
s’exercent avec les bras, s’occupent- des
befoins de la vie,-8c’n’out aucune appa-
rence d’honneur ’m ïde vertu. Les Arts
agréables , font ceux qui tendent auiplai;
fir des yeux 5c des oreilles. On peur com-
prendre dans cette claire les Machinifies
à qui nous devons ces théatres qui s’avan-Î

cent 6c qui s’élevent- par des accorte-A
poids cachés , 8c. tau: d’autres fpeéîacles.

agréables parla lurprilè que carafe natu- p
tellement le jeu de ces décorations for-z

(r) Il y a dans le texte , fun: ludien: , cequi
pourroit aufli lignifier desArLriconficrc’a’ auteur, *
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nées ide plulieurs pinces qui franchilTent
un grand intervalle , loir pour s’entr’ou-
vrir après s’être rapprochées , Toit pour le
rapprocher aprèss’être léparées , fait pour

s’abaifl’er par des progrès infenlibles après

s’être élevées fort liant. Tous ces change-

ments frappent les yeux des ignorants,
pour qui tous les efi’ets imprévus (on: des
merveilles, parce qu’ils en ignorent les
cailles. Les Arts d’éducation ; qui pareil-
leur avoir quelque chole de libéral, (ont

- ceux que les Grecs pomment encycliquesï,
ô: nous, Art’slibérauxi «

a ’11 n’y-a d’Arts libéra;ux , du , pour par-

1er plus proprement ,: d’ Arts vraiment
libres , que ceux qui ont pour objet la
vertu: Mais , nous dit-on ,V dans la philo-

«fopbie , une partiets’occupe de la playli-
-que , une -aut’re’de la morale ,"une autre
a pour objet, le :raifonnemeut»:’ainfi illes
EArts libérant; ne peuventsils pasdc même
réclamer une. place dans larphilolophie’f
quand il s’agir d’une quefiion naturelle’,

un s’en tient à la décilion de la géomé-

trie , elle fait douc partie de la l’cience
à laquelle elle fera ’ll y a bien des’cho-

les dont nous tirons des fecours ,lans
fqu’ elles faillent partielle nous-métrages à ou

plutôt qui c’efl’eroient de nous erre utiles,

fi elles fluoient partie de none me. Les
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aliments font utilesà nom (r) machine,
43; n’en font point patrie. Nous moxas
à la vérité des faneurs de la géométrie;

mais elle n’efi utile à la philofoplbie ,
que. comme la mécanique lui eft unie à
elle-même. Cependant la mêcæique
n’efi pas phasme panic dehgéométria,

que muerai ne;1’efi de la phiquophie 3
d’ailleurs, ces deux faïences 9m: 1695
limizasfléparéeâ. Ifi-Phkilflfophe neçhmhe

a: qannoît las camés des phénmnems
inalpais, dans infiéomena fait. final-
cule le nombre ô; las limbas; Le Sage
fait quelle fonce, méfiât: à ÀÎaIÎqmblage ô:

flux mouvements des mips céms; il
NOMOÏt mai 19s propriétés à: Maman:
dunes corpsuLe Mathématicieaççeucluc,
j’après i’obfbmation, , leur; appagitjpns à:

dans «croum; lems; 8859359!!! à; Lapis
difpaniuionss szflation apparente, Pull:
sue Némablementvlfls :omps Qélefies ge
wuvcnm’anêcex. La Sage flîignare pas
(quelle cau’fc produit les mages. dans le
412mm. Mais h: Gréemeure peut fixer la

1 v A...-.., ..7ur7
(1») Les alinwnss n’aidenmotrèmachine qù’m

afaflxmilam àqhaçun tu; primer; qui, [a conflag-
!1.ut’nt; en [que qu’à la fin, elle n’cPç que le ré-

iulta: (kets intusfixfccpzicns formées Œalimcmè.
d’ourxluoi donc Séneque diflingué-t il le COIN.

dflalimentse .. .. , . . .. . -1»’
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difflues de l’objet à l’image , à: la gran-

deur de l’image , 8c la forme que doit
avoir le miroir pour tendre cette image.
Le Philofoph: ptoüvera que le foleil cil
grand :mais un Mathématicien , qui a
l’habitude du calcul , peut déterminer fa
grandeur; néanmoins , pour mincies cal-
culs , il a befoin de quelques principes
qu’il emprunte de l’oblènvation. Or , un
Art n’ait pas indépendant , ion-[qu’il tise

d’ailleurs la haïe de fou travail. La phi-
lofophie (1) n’emptunte tien ; elle éleva.

( r) La diflinétion de la l’hilofophie a: des
Mathématiques me paraît (peu fondée un: le
Mathématicien qui s’occupe d’idées abflraiies ,

niemprunte pas plus des autres connoifiànces ,
que le Philofophe qui médite fut les proyriétés
généralesdes corps; mais hm a: l’autre (autobu-

-gés d’avoir recours à l’obfervation 8L à. :lÎçxpé-r

rience, s’ils veulent s’exercer fut la Nature, Il
faut que le .Géomette prenne pour bafe de [es
calculs , les itéfultats des obfervations ys’il pré-
tend ammans; des loix.préci(es le mouvement
des corps céleûçs idia gum; çôt’é, quel fluide

Philofophe peut-il retirait: (es méditationg ,
s’il ne voit la Nature une qu’elle éft , 8c s’il ne
fait aveç fagacité (es opérations? Il (emble que
le S v: de Séneque , qui’n’wvoit pas ram cette

vmatacÎe, (avoit des ,chpfçîs, que nous-ne favoris

Pas , ou que nous avpns apprifcsfans le. [cœurs
des Anciens; Iliman [le à Sénequede nous avoit

’révc’lé la méthode 3e foi: I’hilofophe lion: par-

t venir à de tels refumais.
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elle-mêmel’ur (on propre fond tout fan
édifice. Le Mathématicien part de la l’u-
perfieie , bâtit fur un fol étranger , d’après

des principes qu’il tire d’ailleurs, 8c qui
dirigent [on effet vers les vérités qu’il dé-

couvre. Si les mathématiques marchoient
par leurs propres forces vers la vérité , fi
elles pouvoient embrall’er lainature du
«monde entier , je dirois qu’elles (ont fort
utiles à nos ames, que l’étude des corps
.célelles agrandit ô: promene de vérités en

.verites. t HIl n’y a qu’une fcience qui imprime à
l’aine le leeau de la perfeâion .; c’efl: la

connoillance du bien 8c du mal: con-
noiH’ancc immuable qui n’ell du relibrt

que de la philofophie 3 il n’y a pas d’autre
Art qui s’occupe de la recherche du bien

v8: du mal. Nous allons le prouver par
’vl’émrmération toutes les vertus. La
:force faitqméprivlër’ les objets de nos crain-

1653 elle «nousmetxau-defius des vaines
ïterreurs qui fubju’guent notre liberté ;
jelleles brave ,velle en triomphe. Les Arts
Jlibéraux l’ont-ils propres à fortifier en
mous cette vertu? La probité elle le tréfor
-le plusprécieux de l’aine humaine a nulle
néceliité ne" peut l’engager à trompent.

Ï pal prix ne peut la féduire. Brûlez , dit-
elle , fiappez , tuez z je ne trahirai point

mon
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mon feeret; plus la douleur pénétrera
dans mon ame , plus je l’enfoncerai au-
dedans de moi-même. Sont-ce les Arts
libéraux qui nous infpirent ces l’enti-
ments magnanimes? La tempérance pref-
crit des loix aux plaifirs; elle conçoit de
l’averlion pour les uns, 8c les bannit; elle
régie les autres , les réduit à une mel’ure

raifonnable , 8c ne les :echerche jamais
pour eux-mêmes ; elle fait que les bor-
nes de nos délits (ont nos devoirs, 6c non
pas notre volupté. L’humanité nous dé-

.fend de faire éprouver l’orgueil ou la
cupidité aux êtres aflbciés à notre exill
tance; les paroles , les aéiions , lèsl’en-
timcnts ne rei’pirent que la dormeur 8c
la bienveillance; aucun malheur ne lui ’
cil étranger, 8c le bonheur qui lui arrive,
ne lui ail cher que par l’utilité que les
autres peuvent en recueillir. Sont-cc les
Arts libéraux qui nous prelcrivent cette
conduite? nous ne leur fommes pas plus
redevables de la fimplieité, de la. m.)-
del’tie; de la fragilité, de l’économie ,
de la clémence qui épargne le fang d’a u-

trui comme le lien propre , qui fait que
ce n’eü pas être homme, que de prodiguer

la vie des hommes.
Puil’que vous reconnoifl’ez, me dira-

t-on, que: fans les Arts libéraux, on

Tome Il. , r
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ne peut parvenir à la vertu, comment
pouvez-vous nier qu’ils y contribuent P
c’efl qu’on.ne peut, fans manger, par-

venir à la vertu, 8c que pourtant le
manger n’a aucun rapport avec la vertu.
Le bois ne fait rien au vailTeau quoi-
qu’on ne puilÏe faire un vailÏeau fans
bois. Une chole fans laquelle on n’en
peut obtenir une autre , n’aide pas pour
cela à l’obtenir ; bien plus on pourroit
dire que , fans les Arts libéraux, il ell
poflible de s’élever à la flagelle 3 quoique
la vertu s’apprenne, ce n’el’t point par
leur moyen qu’elle s’apprend. Eh !- pour-

quoi ne pourroit on pas être (age fans le
laceurs des lettres , puifque ce n’eli pas
en elles que confine la lagefle? Ce (ont i
des faits, 8c non des mots , qu’elle en-
feigne: la mémoire cil , peut-être, plus
sûre quand elle n’efl aidée par aucun

.fecours exrérieur. C’ell une chole im-
menfe que la flagelle; il lui faut un grand

emplacement : le ciel 8c la terre, le palle,
l’avenir, le périllable 8c l’éternel, le

atemps en un mot , font les objets donc
elle s’occupe; 8c , pour me borner au

vitemps, combien de queflions ne peut-on
pas faire à fon fujet? premierement , s’il
exifie par lui-même? feconclement , s’il
y eut quelque ClIOÎe d’antérieur au temps?

s
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li le temps a commencé avec le monde,
ou s’il a exifié avant le monde , 8c
li , parce qu’il y eut quelque clioleavant

monde , le temps exifioit aulîi; Sur l’a-
une mille problèmes à refondre: d’où

.vient-ellefquelle efi la nature? quand
a-t elle commencé d’exifler? quelle fera
:fa durée? palle-telle d’un lieu dans un

autre, 6c change-t-elle de domicile P
cil-elle envoyée dans les corps d’animaux

difiërents? lubit7clle de nouvellescom-
’binail’ons, ou n’eR-elle afl’ervie qu’une

ïfois? après (a féparation va-t-elle errer
dans le grand tout? eft-elle un corps ou
non P agira- t-elle quand nous aurons callé
.de la mouvoir? quelle ul’agc fera-belle
de la liberté , quand elle fera lbrtie de -
la prilbn P oubliera-t-elle le palle 8c
ne coinmencera-t-elle à le connoitre,
que du moment où , [épatée du corps ,
elle s’envolera dans les régions friper-leu-

tes? .Quelque branche des choies divines 8c
humaines que vous embrafliez, vous fe-
-rez accablé fous le poids des queflions- à
ïpropol’e’r 8c des folutions à trouver. Pour

que cette foule d’objets importants paille
être logée à l’aile, il faut bannir de rame

tout ce qu’elle a de fuperflu: la vertu ne
peut demeurer à l’étroitsimiîienfe com-

z
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me elle en: , il lui faut un vaille alpaca.
Ecarrons tout le rel’te ; que none ame
toute entiere fait à fa dilpolition. i

Mais la connoilTance des beaux Arts cil
un plaifir ; n’en retenons donc que ce qui
nous cil nécefl’aire. Ne regarderiez vous
pas comme répréhenlible un homme qui
feroit un amas de choles luperflues , 8c
qui étaleroit avec pompe dans fa maifon
le fpeélacle de les coûteufes inutilités P
.Cet homme ell celui qui amade un fonds
inutile de littérature; il .y a une forte
d’intempérance à vouloir l’avoir plus que

le befoin exige. Ajoutez que les vaines
recherches rendent les Savants infuppot-
tables , bavards , importuns , fuflilànts ,
à peu occupés d’apprendre le néceHàire

,quand ils (ont pourvus du fupe-rflua- Le
(îrammairien Didymeaécrit quatre mille
volumes; il eût été bien à plaindre, s’il

avoit été obligé de lire autant de livres
fuperfius. Ces livres font confacrés , les
unsà rechercher quelle fut la Patrie d’Ho-
mere , les autres qu’elle fut la mere d’E-

née; dans ceux-ci, il examine li Ana-
créon étoit plus adonné aux femmes qu’au

van; dans ceux-là , fi Sapho étoit une
Çaurtifane publique ;’ ainli que beau-
poup d’autres queflious de ce genre, qu’il

fieroit bon d’oublier , li on les favoit.
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Venez-nous dire maintenant que la vie
cil courte.

v Si vous voulez palier à l’examen de nos
Philolbphes eux»mêmes , vous y trouve:
rez pareillement bien des fuperiluirés
qu’il faudroit élaguer. Il en coûte beaua

coup de temps 8c d’ennui aux autres ,
pour mériter qu’on dile, voilà un homme
bien l’avant; contentons nous d’un titre
moins relevé, 8: qu’on dife de nous :’
voilà un homme de bien. Quoi l je paf-
ferois mon temps à parcourir les annales
de toutes les nations, pour chercher qui
le premier a compolë des vers P Je calen-
lierois-combien de temps s’efi écoulé entre

Orphée 6c Homere? J’examinerois toutes
les n0tes d’Arifiarque fur les poéfies des

autres , 86 toute ma vie le confumeroit
fur des fyllabes? Quoi! ie ne fouirois
jamais de la pouffiere de la Géométrie P
ai-je donc oublié ce précepte li falutaire:
ménagez bien le temps? n’apprendrai- je
jamais à ignorer quelque choré ?

Le Grammairien Appion, qui, fous C.
ces"; étoit renommé dans toute la
Grece , 8c connu de toutes les villes fous
le nom de ficond Homere , dilbit qu’l’lo«

. mare , après avoir achevé les deux poë-
mes de l’llliade 6c de l’Odlee’le, ajouta un

. I k i 3



                                                                     

1,0 L a ’r T n E, s L
commencement à l’on ouvrage, dans le-
quel il comprir la guerre de Troie;.il al-
léguoit pour preuve, que ce Poète avoir:
mis à delÏein dans le premier vers , deux:
lettresqui indiquoient le nombre de fes
livres. Il faut favoirces inutilités,quand
on veut favorr bien des chofes’. Mais fon-
gez àla perte de temps que vous occa-
lion nt la maladie , les devoirs publics,
les afl’aires particulieres , les occu-
pations journalieres , le fomm’eil. Cal-
culez vos années, elles ne peuvent fulls
fitte à tant d’objets. Je parle des études
libérales. Combien les Philofophcs mê-
mes n’ont-ils pas de fuperfluités P Ils.
fe font dégradés jufqu’à compalTer des

fyllabes , apprécier la valeur des con-;
jonélions 8c des prépolitions ; ils (ont
devenus les riVaux des Grammairiensv,
des Géométres; routes les -fuperfiuités

de ces Arts , ils les ont tranfportées
dans le leur. Il efi arrivé de-là qu’on
fait mieux parler que vivre, apprenez
combien la fubtilité poulTée à l’excès fait

de mal , efl nuifible à la vérité. Protago-
ras dit , qu’on peut difputer pontât con.
tre , fur toutes fortes de marieres , même. .
fur cette proportion, peut - on mimer
pour à contre jar routes fortes de maliens P
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Naufiphanes prétend qu’on ne peut pas
plus démontrer l’exiflence, que la non-
exillence des objets qui nous parodient
exilien Parmenide allure que rien de ce
que nous voyons n’exille réellement. Zé-
non d’Elée nous ôte bien des embarras ,
en alluraut qu’il n’exil’te rien. Telles ion!

àopeu-près les fentiments des Pyrriio-
niens, des Mégariens, des Erétriens 6:
des Académiciens qui ont introduit la
nouvelle feicnce qui confiile à ne rien
lavoir.

Jetez toutes ces quefiions dans la
foule des lirperfiuités des Arts libéraux;
les uns m’enfeignent des connoill’ances
qui ne peuvent m’être utiles ; les autres
m’ôtent tout efpoir de rien favoir.Vaut-
il mieux ne rien lavoir, que de lavoir
des riens? Ceux-ci ne me fourmillent pas
un flambeau qui me conduilè à la vérité,
8c ceux-là me crevant les yeux. Si j’en
crois Proragoras, il n’y a qu’incertitude
dans la Nature; li je m’en rapporte à l’au-
liphanes , il n’y a qu’une chole de sûre,
c’el’t qu’il n’y a rien de sûr. Si c’ell à l’ar-

menide , il n’y en a qu’une; fi c’ell à.

Zénon , pas même une. Que fommes-
nous donc P Que fonttous ces objets qui
nous environnent , nous alimentent ,

.14
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nous foutiennent P Rien qu’une ombre
vainc 8: trompeufe. Je ne puis pas vous
dire lefquels excitent plus ma colere, de
ceuxsqui ne veulent pas que nous fachions a
quelque chole , ou de ceux qui ne nous

. lainent pas même la confolation de lavoir
que nous ne lavons rien.
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LETTRE LXXXIX.
Divifion de la Philofophr’e. Des riclzefl’es ,-

du luxe 6* de l’avarice.

Vous exigez de moi une chole utile
8: même nécellaire pour faiie des pro-
grès dans la fagelTe ; vous voulez que je
divile la Philolbphie ; que je partage ce
val’te corps en l’es membres diverszc’ell

la méthode la plus ailée pour parvenir à
la connoilÏance de l’enlemble. Plût à
Dieu que la Philol’ophie , ce l’peâacle

aulli valle que celui de l’univers , pût,
comme lui , le préfenter toura-la fois à
nos regards! elle entraîneroit fans doute
l’admiration de tous les mortels; elle
leur feroit mépril’er ces vains objets qu’on

ne croit grands, que parce qu’on ignore
les choies vraiment grandes: puilque ce:
avantage nous cil interdit, ne l’envifa-
geo’ns qu’en détail , cbmme l’Alironome

obferve les divers phénomenes de l’uni-
vers. ll ell vrai que l’aine du Sage lait en
embrall’er tout l’enfemble à la fois; les

regards la parcourent avec autant de ra-
pidité que l’œil parcourt le Ciel. Mais,
pour nous, qui femmes obligés de. per-g

5
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cer un brouillard épais; dont la vue efi en
défaut,même à des dillances peu conf-idé-
rzbles ; incapables d’embralier l’enlemble,

nous devons nous borner aux détails.
Je ferai clone ce que vous exigez de

moi ; je divilerai la l’hilolbphie : mais
ce fera une divilion , 8c non pas une frac-
ture. ll faut la partager, 8c non la ha-
cher. ll ell aulli diflicile de l’ailir les
objets trop petits , que les objets trop
grands. Un peuple le divile en tribus;
une armée , en centuries. Quand un objet
s’agrandir trop , l’efprit ne peut y luf-
fire qu’à l’aide de la divilion. Mais , je le

répete , il ne faut pas que le nombre 8c
la multitude des parties l’aient exceliil’s. ’

En divifant trop , on tombe danslemême
inconvénient , qu’en ne divilant pas: un

. corps réduit en poufliere n’offre plus qu’un

amas confus.
Je crois devoir commencer par établir

la dIlTérence qu’il y aentre ces deux mots
Sophie! Et Philofoplzia , fagell’e 8C amour
de la l’agefl’e. La [tigelle ell la perfeâion

de l’ame humaine”; la Philofophie elll’a-

mour 8c la recherche de la fageli’e. Elle in-
dique le but où l’autre efl arrivée. Pour-
quoi a-telle été nommée Philojbpltie 3
C’ell ce qu’enfeigne l’étymologie même

de ce mot. La làgelle a été définie par
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quelques Philolophes , la.connoifliznce des
cftojias divines 6* humaines 5 par d’autres ,
la connoiflance des chojès divines Ô humai-

ne: , 5* des confis qui les produifirtt : la
Philofophie a été aulii diverfcment dé-
finie par dili’érents Philolbphes: les uns
l’ont appellée l’ërude de la vertu; les au-
tres , l’étude de la refimie de l’urne; d’au-

tres enfin ,, la recherche de la droite nisan, t
tous ont fuppolé que la l’hilolophic ë: la
fagefi’e difl’érentl’une de l’autre En elle-r,

ce ne peut être la même chole qui recher-
che, ôt qui foi: recherchée:in amure la
Philofophie 5c la Sagelle , la même clille-
rence qu’entre l’avarice qui délire l’ar-

n’t . 8c l’argent que délire l’avarice. La.

fagell’e en le produitôt la récompenl’e de la

Philolophie. C’el’tla premiereqwi marche,

la feconde ell le but. La [tigelle cil ap-
pelléejbplzia par les Grecs ; les Romains.
nioient aulli autrefois de Ce mot, cnmme
ils emploient aujourd’hui celui de Philo o-

me; ce que vous prouveront , ôt nos
anciennes togata (i) , 8c une iol’cription

(l) On appelloit palliant les ccm’idiectit Ëcs
du grec , dont le fujet étoit grec; a: toaste . les
comédies Romaines . dont le l’ujet étoit Romain,
parce que la toge étoitl’habit des Romains, ecm-
me leptzllz’um étoit celui des GICCSaTOgdtæjubll-

la dugmur, quefiriptdfunlchundïmgltu: à hm
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qui le trouve fur le tombeau de DÔll’enus:
a Étranger , arrête-toi; apprend quelle

» fut la l’ageH’e de DoH’enus (1) » .

Quoique la l’hilol’ophie loir la recher-
che de la vertu; quoique l’une l’oit le but
vers lequel l’autre s’avance , il y aeu néan-

moins des Stoïciens qui n’ont pas cru de-
voir les (épater. En effet, il n’eli point
de Philolbphie fans Vertu , ni de vertu
fans Philolbphie. La Philofophie cil la
recherche de la vertu, mais par le moyen
de la vertu même ; or, on ne peut, ni I
avoir la vertu 1ans l’aimer, ni l’aimer fans

l’avoir. Quand on veut frapper un objet
éloigné, le tireur ôt le but peuvent être
dans des lieux différents; le chemin qui
conduit à une ville , cil horsde la ville :il

bim: hominum togatorum, id cf? Romanorum. To-
ga fldnzqutî Romand efl , fieu! Greens fibulas, ab
lubin; æquè ,palliatas Varro ait nominari. Dio-
merl. de Arte Grammat. lib. 5, pag. 486, 487.
Inter Grammat. Lat. AuLËlror. antiq. Edit. Halley.
16L; . Cet ancien Grammairien divife les art-I
demies comédies latines appellées togatæ, en plu-
fiezirs efpeces , 8c détermine avecpre’cifion les dif-
férents carae’teres de chacune de ces efpeces. Vid.

loco citat. ubi flip. 8c confer que: Felius , de
Verbor. jignificat voce togatarum. lib. l 8. t

(r) Holpes refifle , à jephiam Doflèni lege.
Ce Doll’enus étoit un Poëte comique , à qui

Horace reproche de charger les Pieces de para-
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n’en efi pas de même de la vertu; c’efi:
par elle-même qu’on y tend. La Philo-
fophie ô: la vertu font donc intimement

unies. p »Les Auteurs les plus diflinguésôc les
plus nombreux divifent la Philofophie
en trois branches, la Morale, la Phxfiqu:
6c la Logique. La premiere regle l’aime,
la faconde étudie la Nature, la troifieme
s’ocCupe de la propriété des termes,de
leur arrangement, des arguments à l’aide
defquels on diflingue l’erreur qui le gline
fous l’apparence de la vérité. Il s’efi trouvé

des Philolbphes qui l’ont divifée en
plus ou. moins de parties. I Quelques Pé-
ripateticrens en ont ajoure une quarrie-
me; lc’efl la Politique, dont les égides

-
fires , de traiter les liniers avec négligence, &de
n’avoir en vue que dlamalïer de l’argent.

Quantus fit Doflènus edacibus in puafitis ;
Quàm non adfiriélo perçus-rat palpita focco:

Geflitenim nummum in loculus demittere, pofi hoc
Securus , cula: an reéto flet fabula talc.

HORAT. Epiji. l , 1110.2, urf, 17; G’feq.

Malgré les reproches peut-être fondés , qu’I-Io-

race fairici à Dollënus , l’infcription qulon lilbit
fur [on tombeau , prouveau moins que ce Poëte
s’éroit rendu trèsœflimable par la morale dont fis
picas étoient remplies.
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doivent différer ainli que (on objet. D’au-

tres y ont ajouté ce que les Grecs appela
lent la Icience économique , c’el’r-àvdire , la

fcience de gouverner la mailbn. 0R a
même fait une dalle à part pour les de-
voirs des .dilïérents états. Mais il n’efi

aucun de ces objets qui ne faire partie de

la Morale. . .Les Epicuriens n’ont reconnu que deux
parties de la Philofophie , la Pliyfique ôs
la Morale : ils ont banni la Logique s.
mais , forcés par la nature même des la-
jets qu’ils traitoient , de démêler les am-
biguite’s du langage , de découvrir le faux
caché fous l’apparence du vrai, ils ont
ajOuté un traité du Jugement à: de la Re-
gle , qu’ils regardent comme une dépen-
dance de la l’hyfique : c’étoit admettre la

Logique lous un autre nom.
Les Cyrénéens ont banni la Phylique

8: la Logique,pour le borner uniquement
à la Morale ; mais ces mêmes parties
qu’ils ont profcrites , ils les font repa-
roître fous une autre forme : en elTet , ils
divilent la Morale en cinq parties; la
premiere , traite de ce qu’on doit fuir 86
rechercher ; la leconde , des afleflions ;
la troilieme , des aâions; la quarrieme ,
des cames ; la , cinquieme, des arguments.
Les caufes appartiennent à laiPhyfique;
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les arguments, à la Logique; les aéüons,
à la Morale.

Ariflon de Chic regarde la Phylique.
8c la Logique non-feulement comme 111-.
perllues , mais même comme contraires
au but de la l’hilolophie ; il reflreint la.
Morale même à laquelle il s’étoit borné ,

en profcrivant toute la partie des préceptes
qu’il croit ne convenir qu’à un Pédago-

gue , à: non à un Philolophe , comme fi
le Sage étoit autre chole que le l’édagogue

du genre humain l
En regardant la Philofophie comme

compofée de trois parties , commençons
par liubdivil’er la Morale. .Elle embraflè
trois chefs principaux , 1°. la connoilTance
de ce qu’on doit aux perfonnes , 8c du
degré d’efiime que méritent les objets.
C’ell la branche la plus importante. Quoi
de plusnécelliaire que de lavoir mettre le
prix à chaque chole P 2°. les afl-eâions ;
3°. les actions. En elÏet ,il faut commen-
cer par juger la valeur des objets , enfuira
régler à modérer les afleâions; enfin,
faire accorder vos aâions avec vos affec-
tions , afin d’être’roujours d’accord avec

vous même dans ces trois opérations. Si
une feule de ces chofes vient à manquer,
le délordre le met dans les deux autres.
Que vous importe de juger lamentent de
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tous les objets ,Ifi vous ne l’avez pas réa
gler vos ail-enflions Ë Que vous fert d’avoir
réprimé vos alTeélions , de tenir vos paf-
fions à la chaîne , fi, dans l’aétion même ,

vous ne l’avez pas choifir le. moment
convenable, li vous ignorez ce qu’il Faut
faire , 8c quand , où , comment il faut
agir? Ce font trois chofes fort différentes
que de connoître la valeur des choies;
de démêler les nuances délicates des cir-
conllances; de contenir l’es .afi’eâions;
de marcher, plutôt que de le précipiter
vers l’exécution. L’harmonie regne dans
la conduite , quand l’a&ion ne contredit
pas l’intention. L’afl’eétion le regle fur

la valeur de l’objet telle ell; plus ou moins
vive, félon qu’il cil plus ou moins digne

de nos recherches. na La Phyfique le divife en deux par
tics: les objets corporels 8c les incorpo-
tels. Chacune de ces parties a des efpeces
de degrés qui lui font propres s ceux des
corps font, ou de produire, ou d’être
produits. Dans la premiere claire font
les éléments qui, luivant quelques Phi-
lolophes, ne l’ont plus fulcepribles de
divifion : 8c fuivant d’autres , le divifent
en matiere, en caufe motrice, en élé-
ments.

Relie de la fubdiVilion de la Logique.
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Le dil’cours efi , ou continu, ou dialogué

entre un interloCuteur qui interroge,8c
celui qui répond ; la premiere fubdivi-
fion s’appelle Rhétorique , la féconde Dia-

leâique; la premiere s’occupe des mots ,
des penfées , de leur ordre; la Dialeâi-
que comprend deux parties, les mots 8c
leur lignification , c’el’t-à-dire , les chofes

dont on parle , 8c les mots qui les expri-
ment. Viennent enfuite des lubdivifions
à l’infini qui m’obligent de finir en cet
endroit. je ne m’arrête qu’à la furface

des châles .Si je voulois parcourir toutes les rub-
divifions des lubdivifions , cette table
des matieres deviendroit un livre. Je ne
vous empêche pas , mon cher Lucilius ,
de vous occuper de ces le&ures , p0urvu
que vous rapportiez aux mœurs , tout ce
que vous lirez. Rendezlvous maître de
votre conduite; réveillez votre langueur,
bannifl’ez le relâchement, domptez votre
opiniâtreté , faites la guerre à vos propres
pallions : 8c àcelles des autres; 8c quand
on vous dira: quoi, toujours les mêmes
dil’cours P répondez : 8c vous, toujours
les mêmes fautes? Vous voulez que les

s

r
(Il - El (ammail’eqnar fafiigia remix-r.

Vrac. Æncid. lib. l, urf. 342,
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remedes celTent quand la maladie fublille”.

.Non, je ceH’erai de parler moins que
jamais , vos refus même excitent ma per-
févérance; les remedes ne commencent
à opérer , que quand le taël: devient dou-
loureux à un corps paralytique. Je vous
ordonnerai ce qu’il vous faut malgré
voussmême , vous entendrez quelquefois
des difcours qui vous feront délagréa-
bles; mais puifque vous ne voulez pas
écouter la vérité "en particulier , vous
l’entendrez en public. Jufqu’à quand
reculerez vous les limites de vos Ëhamps.
Quoi! une terre capable de contenir toutrx
un peuple , el’t trop étroite pour ion pof-
felÏcur. Jufqu’à quand agrandirez-vous
vos fermes? elles ont pour limites celles
des provinces mêmes , &vous n’êtes pas
encore content! Des rivieres célébrés,
des fleuves immenfes qui fervent de bor-
nes à des nations puillantes , dans tout
leurs cours, depuis leur fource jufqu’à
leur embouchure, vous appartiennent;
8c c’cfl encore trop peu pour vous, fi vos
énormes pofi’cllions n’env’ironneiit des

mers , fi votre Fermier ne regne au-del’a
du golphe Adriatique ,- de la mer d’lonie
ou d’Egée. Si des iles qui fervoient de
Royaumes aux plus fameux Chefs de la
Grec: ne [ont pour vous que de chétives
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pesanteur. se;pofl’effions , étendez vos domaines le
plus loin qu’il feta poffible , ayez pour”
métairie ce qui étoit autrefois un Em-
pire ; emparez-vous de tout ce que vous
pourrez, il en refléta toujours bien plus
que vous n’en polléderez.

Maintenant, c’efl à vous que je m’a-

drelfe ,’ hommes Voluptueux , dont le
luxe n’a pas plus de bornes que la cupi-
dité! Jufqu’à. quand n’y aura r-il point

de lacs fur lefquels ne dominent les faî-
tes de vos maifons de campagne? point
de fleuves qui ne foient bordés de vos édi-
lices fomptueux P Par-tout où fouiront:
des fources d’eaux chaudes , vous y éta-
blirez des hofpices pour la’volupté ; par-
tout où les bords de la mer formeront un
enfoncement (St une anfe, vous yjetterez -
des fondements. Quoiqu’on voie par-tout
briller vos édifices , foit fur la cime des
montagnes, à portée d’une vue immenfe,
foi: élevés dans une plaine à la hauteur
d’une montagne , quand vous aurez bâti
des édifices aufii vafies qu’innombrables ,
vous n’en ferez pas moins réduits à un.
feul corps , 8c un corps très-chétif. A.
quoi fervent tant d’appartements? vous
ne couchez que dans un feul. Je ne
regarde pas comme à vous ceux que vous
n’occupez pas.
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vidité infatiable 5c dévorante dépeuple

à la fois 8: la mer 8c la terre; armée
d’hameçons, de filets 8c de pieges de toute

efpece, elle ne [aille la paix aux animaux,
que quand elle en efi dégoûtée. Hé bien !

de cette multitude d’aliments, que tant
de bras (ont occupés à vous procurer ,
combien en entre-t-il dans votre palais
blafé par la bonne chere? de cette bête
féroce, dont la prile a coûté tant de pé-

rils , quelle portion en goûte le maître
malade d’indigellion? De tant de coquil-
lages apportés de fi loin , quelle partie
delcend dans fou efiomac infatiable?
Malheureux! vous ne comprenez pas i
que vous avez plus d’appétit que d’efio-

mac. oVoilà les difcours qu’il faut tenir aux
autres ; mais il fautles prendre’pour vous-
même: écrivez, afin de pouvoir lire
après avoit écrit , rapportez tout aux
mœurs , au calme des pallions ; étudiez,
non pour [avoir plus, mais pour [avoir
mieux que les autres.
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mange-mugueté

L E T T R E X C.
’ Éloge a: la Philofirphie.

ON ne peut douter, mon cher Lucilius,
que nous ne devions aux Dieux immor-
tels de vivre , a: à la Philofophie de bien
vivre. Puis donc que la vie eIi un moin-
dre bienfait que la flagelle, nous ferions
plus obligés envers la Philof0phie qu’en--
vers la Divinité , fi la Philofophie n’étoit

elle-même un préfent des Dieux , qui
n’en ontdonnéla connoilTance à performe ,

mais qui ont aCCordé à tout le monde
lafaculté de l’acquérir. S’ils enflent rendu

ce tréfor plus commun; fi nous naifiions
avec la fagefi’e , elle perdroit le plus pré-
cieux de les avantages , celui de n’être
pas au nombre des biens fortuits. En effet
ce qu’ellea de plus grand 6c de plus elli-
mable , c’efi qu’elle n’ell point donnée à

l’homme , qu’on ne la doit :qu’à foi-
même, qu’on ne l’emprunte point d’un

autre. Quelle railbn auriez-vous d’ad-
mirer la Philofophie, fi elle étoit l’effet
de la bienfaifance. Son unique occupa-
tion efi de trouver la vérité dans les cho-
fes divinesôc humaines. Jamais elle ne
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marche fans la jrul’tice , la piété , la reli-

gien , 8: tout le cortege des vertus qui
le donnent la main, 8c font unies infé-
paxablement. C’ell elle qui nous apprend
à honorer les Dieux , ôs. à chérir les
hommes; parce que les premiers ont
l’empiredu monde , 6c que les recouds
[ont alTociés à notrevl’ort. Une union in-

violable fubfifla parmi les mortels , juil
qu’au temps ou l’avarice vint rompre les
liens de la (aciéré, 8c devint une lource
de pauvreté pour ceux-mêmes qu’elle
avoit enrichis. On cella de polTéder tout,
quand on commença d’afpirer à la pro-
,priete.

Les premiers hommes, 8c les enfants
qui naquirent d’eux , fuivoient ingénu.-
ment la Nature g elle étoit à la rois-.6:
leur guide 8c leur loi. Ils remettoient leurs
intérêts entre les mains du meilleurld’en-

’tr’eux. En effet, la Nature indique à

celui qui a le moins de talents de le
-foumertre à celui qui en a le plus. Les
Abêtes remmoulent l’empire de l’animal

le plus grand ou le plus courageux; Vous
me verrez jamais à- la tête l du troupeau
Inn taureau d’une race dégénérée , ce fera

--toujours celui qui a triomphé des autres
-:nâles par la grandeur de l’a taille 8c la
largeur de fes flancs : c’ePt le plus grand
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éléphant qui conduit la caravane. Parmi
les hommes, le plus grand efi le plus ver-
tueux. C’étoit donc à l’ame qu’on avoit

égard dans le choix d’un Chef; heureulès
les nations, on le plus puifl’ant ne pouvoit
êtrequele plus vertueux l On peut tout
ce qu’on veut, quand on fait qu’on ne ’
veut que ce qu’on doit. Aufli dans ce fie-
cle, qu’on dit avoir été l’âge d’or, Poli-

donius (x) penfe que le commandement
étoit entre les mains des Sages : c’était

eux qui arrêtoient le bras de la via-

(r) Pofidonius, dont Séneque parle dans cette
Lettre , ainfi que dans beaucoup d’autres , étoit
Syrien, 5c le rendit célebre parmi les Philolo-
phes Stoïciens. Ilenfeigna dansl’ifle de Rhodes.
Pompée , revenant d’Afie , après avoir vaincu.
Mithridate , fe détourna de (on chemin pour en-
tendre ce Philofophe , 8e lui donner un témoi-
gnage public d’eltime 8e de refpeâ ; prêt d’entrer
dans fa maifon , il défendit aux Lié’teurs dont il
étoit précédé , de frapper à fa porte , 8c leur or-
donna méme d’abaifler leurs faifceaux. Quoique
Poli ionius fut alors tourmenté de la goutte , il
parla trèsvéloquemment en préfence du Général

Romain, fe contentant de dire au moment ou le
mal fe flairoit fentir avec plus de force. O dou-
leur , tu ne me feras jamais convenir que tufbis
un mal ! &reprit l’on difcours fur-le-champ. Po-
fidonius pallia dans la fuite à Rome, ou il enfei-
gna la Philolophie avec un grand (noces. Voyer
Pline, Hifl. Nat. lib.7, cap. se; Cicero , de
Finibus, lib. z. , .5. L5. . ’
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lence , 8: qui défendoient le faible con;
tte les attaques du plus fort. Ils confeil-
loient 8c diffuadoient; ils montroient ce
qui étoit utile ou nuifible; leur prudence
pourvoyoit aux befoins de leurs firjets;
leur courage les mettoit à l’abri du péril;

leur bienfailance augmentoit 8c perfec-
tionnoit leur bien être. La royauté étoit
un fardeau , 6c mon une diflinéiion : on
n’était pas tenté d’elfayer fa puill’ance

contre des hommes qu’elle devait pro-
téger. Eloignés par caraé’tere- d’employer

la violence , ils n’en avoient pas d’occa-
lion z onobéili’oit fans murmure au Chef ’

qui commandoit fans tyrannie , 8: qui ,
en cas de réfiflance , ne pouvoit faire dex
plus grande menace que celle de le dé-p
mettre de la fouveraineté. Mais quand
le progrès des vices eût fait dégénérer la

royauté en tyrannie, il fut belbin de
loix : des Sages en furent les premiers
auteurs. Tel fut Solon , qui fonda la Ré-
publique d’Athenes fur la bafe de l’éga-

lité, 8c qui obtint une place parmi les.
fept Sages de fon fiecle : tel fut Licut-
gue- , qui auroit accru ce nombre véné-
rable , s’il eût vécu à cette époque. On

loue encore les loix de Zaleucus 8c de
Charondas. Ce ne fut ni dans la place
Publique ni dans les écoles des Jurilï

confultes ,
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confultes , mais dans la retraite augul’te &
filencieufe de Pythagore , que ces grands
hommes puilerent les loir: qu’ils diâerent
à Cette partie de l’lralie loumife aux
Grecs, 8e à la Sicile li HorilTante alors.

Jul’que-là je luis du lèntiment de l’o-

fidonius; mais lorfqu’il dit que les Arts,
qui (ont d’un Mage journalier à l’homme ,
ont été inventés par la l’hilofophic, c’cll

ce que je ne lui accorderai jamais 3 c’tli
un honneur que je ne ferai jamais aux

rts mécaniques. a Les mortels, dit-il ,
s) épars dans les bois , habitoient de
» petites cabanes, le creux d’un rocher,
» le tronc d’un arbre creulé par la vétulié ,

» Iorfque la Philolophie leur apprit à le
à) conllruire des mailbns » . Pour moi , je
peule que la Philofophie n’a pas plus ima-
giné Ces étages élevés les uns au-dclTUS

des autres, qui furchargent les Villes ,
qu’elle n’a inventé ces réflnvoirs Fermés

de toutes parts , afin que la gourmandif:
me courût pas le rilque des tempêtes , 3c
qu’au milieu du plus grand courroux de
la mer , elle eût les ports allurés en elle
engraifsât des poilions de toute efpece.
Quoi? ce feroit la Philolophie qui auroit
enleigné aux hommes l’ufage des clefs 8c
des ferrures! n’auroit-ellepas donné par
la le li gnal à l’avarice 5’ Cc feroit la Philo-

Tame Il. K
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lbphie qui auroit fufpendu ces toits me-
naçants fous lel’quels on ne peut habi-
ter (i) fans danger! commes’il ne fuli-

’ fait pas de le mettre à couvert fous-le pte:
micr abri, de trouver quelque alile na-
turel 1ans art 8c 1ans difficulté: Croyez-
moi,, cet âge heureux a précédé les Ar-
chitectes : ce n’ell qu’avec le luxe que
[ont nés les Arts d’équarrir les poutres ,

.6: de promener la foie dans une ligne
invariable , pour divrfer le bois d’une
main plus sûre» . Les premiers hommes ,
» dit le Poète , fendoient le bois avec
» des coins (a) » .

On ne confiruiloit pas encoreces falles
a manger allez grandes pour traiter un
peuple entier. On ne avoyoitpas de lorr-
gues files de chancis voiturer deslpins 8c
des lapins , 6c’l’airetrembler les maifons
loas leur poids, pour qu’au dell’us de nos

têtes , on pût iufpendre des lambris char-
gés d’or. Les cabanes des premiers hom-
mes étoient l’upportées’ fur deux four-

ches. Un tiliii de rameaux 8c de feuilles ,

(r)’C’-.eli la Philofophie qui non-feulement a

I C I fitrouve la meilleure forme qu on put donner aux
habitations , mais même la forme la plus folklo.

(I) Nain primicnneisltinclebant fifille lignum.
Vina. Gang. lib. r , yerfi tu.
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Æifpol’é en pente , fufiiioit pour faire
écouler les eaux de la pluie la plus abou-
dante : ils habitoient fans crainte fous
ces toits rufiiques : le chaume couvroit
des hommes libres; aujourd’hui la ler-
rvitude habite fous le marbre 8c fous
l’or.

Je ne fuis pas non plus de l’avis de
Polidonius , lorfqu’il attribue aux Sa es
l’invention des outils de fer. Il faudroit
dire aulli que c’el’t à eux qu’on doit l’in-

vention de prendre les bêtes dans des
plages , 8c les tufeaux avec de la glue ,
ainli que d’environner de chiens les log
rêts (i). Toutes ces inventions font le
fruit de l’indullrie de non de la fagell’c.

Je ne peule pas non plus que ce fait
des Sages qui aient démuvert le ter St le
cuivre, lorfque du fein de la terre em-
bralé par l’incendie des forêts , les filons

métalliques parurent en fufion à la fur-
face:il faut relleinbleraux hommes qui

ocultivent ces Arts , pour les imaginer.
Je ne trouve pas non plus autant de lub-
tilité que Pofidonius dans cette queliion ,

1 file marteau fut en triage avant les

(i) Tain laquais capture feras , St l’aller-e vifco ,

Inventeur , a. magnas minibus circumdare faims.
Vint). Georg. lib r, ver . U9 , 14°,

K2



                                                                     

21: LETTRE;tenailles: ils [ont dus l’un 8c l’autre à un
homme adroit , expérimenté , 8c non d’un

efprit élevé. On peut en dire autant de
toures les autres recherches qu’on ne
peut faire fans avoir le corps courbé 8c
les yeux fixés en terre. Le Sage vivoit à
peu de frais; 8c ne le voyons-nous pas
dans ce fiecle même , défigé de tout l’at-

mail de notre luxe? Comment , je vous
prie , pouvez-vous admirer à la fois 85
Diogcne 8; Dédale (1)? Lequel des deux
trouvezcvous Sage , de celui qui a in-
venté la fcie , ou de celui qui , ayan:
apper’çu un enfant qui buvoit dans le
creux (2) de fa main , brifa la coupe qu’il
portoit dans fa belace , en fe (airant ce
reproche z Infanfi , queje fuis .’- combien de
temps ai-je porté un meuble très-inutile .’ qui

vivoit plié dans un tonneau dont il fai-
foir fan lit? Aujourd’hui même à votre
avis, quel cil le plus lège , de celui qui,
par des tuyaux cachés , a trouvé le moyen
d’élever à une hauteur prodigieufe des.

’ , (i) Fahricam materiariam Dædalus, a: in eâ
fe- ram , aikiam , perpendiculum , tcrcbram , glu.
timnn . icldilyçoilam (huitain) l’un Natur.
Lisp. [:12 7- , cap. sa, pag. 477 , 4.78. E4. Varier.

(à: Vo- -, Magne Lame, Vie de Diogenele

à, ram. 575,5(Saint lemme,[41:41]. JILVUSËHL. lib i
.-.



                                                                     

p DE sissone. 213
liqueurs odorantes , de mettre à 122c ou
de remplir par l’irruption fubite des eaux ,
des réfervoits ô: des canaux immen-
fes (i); de difpofer avec tant d’art les
plafonds lambrillés des failles à manger ,
qu’ils le fuccedent continuellement tous
de nouvelles formes , 8c le renouvellent
à chaque fervicemu de celuiqui montre
à lui-même 8c aux autres, combien les
obligations que la Nature nous a impo-
fées tout peu dures , 8c faciles à remplir P
que nous pouvons nous loger fans mat-
briers, nous vêtir fans le commerce des
Seres , fatisfaire tous nos befoins en nous
contentant de ce que la terre a mis à fa
furface? Si le genre humain vouloit écou-
ter Ces maximes , il fendroit que les cui-
finiers lui font aufli inutiles que les fol-
dats. C’était être Sage ou bien près de la.

fagefiè , que de gouverner [on corps avec
fi peu d’appareil. Le fimple nécefiàire

’ exige peu de foins, c’efl la délicatellè

(1) Séneque appelle encore ici ces réfetvoirs ,
des Euripes. Quelquefois le cirque [c trouvoit
tout d’un coup inondé , a formoit un grand lac,
fur lequel on repréfentoir des Naumachies ou des’
combats de vaillëaux. lbi (feilicet in fpeâaculis
8: circo ) impleris iis follis , per occultas cartaies
ex aquæduélibus , miam ami-mm inundabanr , ad
naumachiam aut relia. V Id. hié. in hoc loa.

3
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qui nous affenât aux. travaux. Vous n’ait-
rez pas befoin d’artifans , quand vous
luivrez la Nature; elle nous épargne tout
embarras z en nous donnant des befoins ,
elle nous a donné tout ce qu’il faut pour
les fatisfaire. Mais le froid efl infuppor-
table au corps quand il cil nu ! Hé bien!
la dépeuille des bêtes féroces 8c des au-
tres animaux! n’efi-clle pas plus que fui:
Mante pour le défendre du froid? La
plu-parr des Nations ne fe vétillent-elles
pas d’écorces d’arbres î les plumes des

oileaux ne peuvent-elles pas être confites-
en forme de vêtement? La plupart des
Scythes ne le couvrent-ils pas encore

l aujourd’hui de peaux de renards 8c de
rats(1 ) ,qui font douces au toucher 8: im--
pénétrables aux. vents P. Mais il fait: une
ombre touline. pour le mettre à l’abri’des
Chaleurs du Mail d’été. Hé bien! n’y

a-t-il pas quantité d’aides fecrets , que les

outrages des temps , ou des aceidents
d’une autre efpece , ont creufés en forme
de cavernes? Que fartoient les premiers
hommes? ils formoient euxrmêmes un

(r) Lanæiis urus ac veflium ignotus; 8c quam-
quarn cantinais frigoribus uranrur , pellibus
tantùm Ferinis au: murinis utuntutJuflin. lib. z. a
cap. a.
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till’u de baguettes d’ofier qu’ils endui-

roient de glaife , à couronnoient de
chaume ou de feuilles lainages un toit
champêtre dont la pente facrlitoit l’ému-

lement des pluies, 8c fous lequel ils
pafl’oient l’hiver avec fécurité. Que (ont

aujourd’hui les Nations voifines des ( i)
Synes? elles habitent dans des trous,
les ardeurs exceŒves du foleil ne leur
lailÎant pour tout abri contre les chaleurs,
quela terre aride. La Nature , quia rendu
l’ul’age de la vie facile à tous les animaux,

(r) Ce l’ont deux golphes d’inégale grandeur ,
mais de même efpece , prefque à l’extrémité
del’Afrjque. La mer y où très-profonde , prés
du rivage. Dam tau: le telle , l’eau (e trouve
au gré du hasard, tantôt fait haute , tantôt
guéable , fuivant l’occurence. Car 4, lorique la.
mer commence à s’enfler a: à être agitée par les

vents, fes flots traînent du limon , du fable 8c
de grolles pierres 5 de Forte que les lieux chan-
gent de difpolition à. tous les changements de

v vent. SALLUSI Iîell. Jugurtltin. cap-78 , Edir.
Varier. ami 1690. Il y avoit deux Syrtes , la
grande a: la pâïite , major 6’ miner , éloignt’eS

«leur: cents cinquante mille pas.
Utntgue Syrtts duantis quinquaginœ millibar
pqvfiunkfepamnmr. Afiquantô clementior , qui:
miner e . Solyn. Polyhirtor. cap. 2.7, Editt bal.
mas. Sallufle nous apprend encore que les Syrtçs
tirent leur non) de leur effet, conduite , de ce
qu’elles attirent tout t Syrie: 4b unau nominette,
V161. lac. cit. 1412i flip; *

K 4
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n’efl pas allez ennemie de l’homme pour

avoir airervi la fienne feule à cette foule
d’arts ; elle ne nous en aprefcrit aucun;
nous n’avons befoin d’aucune recherche
pénible pour. prolonger notre vie. Nous
femmes nés pour des jouiflances faciles 3
c’ell nous qui nous tommes impolé des
peines , par le dégoût de ce que’*nous
avions fous la main. Les maifons , les vê-
tements, les remedes , les aliments, ô:
tout ce qui cil devenu aujourd’hui une
afl’aire compliquée le préfentoit jadis de

foisinême, gratuitement, fans Fatigue
de la part de l’homme ; la nécellité en
étoit la mel’u’re. Nous en avons et: des

objets précieux 8c merveilleux; nous
avons envoyé une foule d’artil’ans’à la

recherche de nos befoins: la Nature (in:
fit à ce qu’elle demande; mais le luxe
s’el’t écarté de la Nature, il s’excite lui-

même de jour en jour, il s’accroît depuis

un grand nombre de fiecles: le génie cl]:
devenu une relÏource pour les vices. On
a commencé par délirer des choies ’ fu-

perfiues, enfuite des choies nuifibles:
enfin on a mis l’ame dans la fervirude
du corps; on en a fait le minillre de les
pallions. Tous ces arts qui retendirent
dans la ville, qui réveillent les habi-
tants , n’ont que le scorps pour objet; on
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le falloit fublil’ter autrefois comme un
elclave, on le fert aujourd’hui comme
un Roi. Voilà pourquoi nous voyons d’un
côté les boutiques des Tillerants, de l’au-
tre , celle d’Arril’ans de toutes efpeces; ici

des gens occupés à préparer des par»
films; là des Maîtres publics qui appren-
nent au corps à le mouvoir avec fouplelle,
à la voix , à produire des accents mous
8c efféminés. On n’entend plus la Na-
ture qui nous crie de borner nos défirs à
nos bel’oins: il y a de la llupidité 8c
de la mifere , à ne vouloir que ce qui
fuflit.

Il cil incroyable, mon cher Lucilius ,
combien le charme de l’éloquence écarte
de la vérité , même les plus grands hom-

mes. Pofidonius , qui, à mon jugement,
cil un de ceux qui ont rendu le plus de
fervice à la Philofophie , tandis qu’il
s’occupoit à décrire d’abord Comment

certains fils étoient filés tords, comment
d’autres fils étoient tirés d’une matiere

ouverte 8c qui le prêtoit à un tortillage
ménagé ; enfuite comment les fils de la
chaîne d’une étoffe étoient maintenus

droits 8c paralleles par plufieurs poids
fufpendus à les’fils: comment la trame
introduite entre les deux parties de la
chaîne qui s’entrelapenç de Icçhaquç côté,

5
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en feuloit dilparoître la tenfion 8c la roi.
(leur , lur-tout après que cette trame
’tuit réunie ôt jointe à la chaîne par l’ac-

tion d’une lame-de bois en forme de cou-
teau; Pofidonius , dis-je, attribuoit l’in.
vention de l’art des tifl’us aux Sages (r).
Il oublioit que l’on avoit trouvé de-
puis une manoeuvre de Fabrication plus
adroite , fuivant laquelle (2) l’étoile et?

L-

(r) Cc pellages: celui d’Ovide qui lefuit , font
trèstlifiiciles à entendre. Séneque y donne, d’une
maniere même allez incomplete, la théoried’un
art dont je n’ai que des notions vagues, a: trop
luperficielles pour ne pas devoir m’en défier. J ’ai

donc en recours aux lumieres d’un homme qui
joint à des conciliantes très-profondes 8c très-
étendues en Pbyfique8t en Hiftoire Naturelle,une
étude réfléchie des Arts en général , 8c particulié-

rament de celui dontSéneque fait ici ladefiçriptiœ. I
ses obfervations fondées fur une longue expérien-
ce, m’ont été très-utiles , 8c m’ont même empê-

ché plufieurs fois de m’égarer. Je lui dois non-
feulement latraduâtion des pariages de Pofidonius
a d’0vide, mais ce qui étoit plus difiicile St plus,
imponant encore , une note l’avant: &curitufe
qu’on trouvera à la faire de ces paflages. 8c qui
répand un grand jour fur la manœuvre des An-
ciens dans la fabrication de leurs étoffes.

(a) Tala juge vinât efi ; Ramon facernit aronde:
Inferirur medium radiis (ahaner: aculs.-

.Quod lato ferlant infeflî peéline dentés.

OvinMcramorphJiE. fanal: 55 èfig.
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attachée à des rouleaux ou enfubles : la
chaîne [éparée en deux parties par un
équipage qui les enn’ouvre, 8: la trame
introduire par une navette pointue aux
deux bouts , cil frappée 8c ferrée contre
la chaîne par les dents multipliées d’un.
peigne qui embraHè la largeur de l’é-

toffe (I). «Qu’eût-il dit s’il eût vu ces toiles

’ (x) Ces parages de Séneque a; d’Ovide étant

bien difeutés , on peut Il: former une idée des
principales manœuvres filivies fucceffivement par
les Anciens dans la fabrication de leurs filins.
On y parle d’abord de fils tords pour la chaîne
(fiamen) : ces fils étoient ou filés torisàlaque-
nouille, ou retordus par une machine particu-
liere(alia torqumnturfila); c’efl dumotft’dmm
que font venus les termes étain , affame , fous
lefquels font connus dans nos fabriques les fils
de la. chaîne de plufieurs étoffes de laines , 84 fur-

tout decelles qulon appelle étamines, 8c qui [ont
très-tordus. On difiingue de cette efçece de
fils , les fils doux employés pour le ampli , ou la
trame (fubtemcn) : ces fils de trame étoient tirés
( ducuntur ) d’une marier: ouverte par la carde
ou armement (filmo ) ,&qui fuivoit mollement
la main de la fileufe (molli).

Nous trouvons enfuit: ilexpofition de deux
fyfiêmes de fabrication , ou. de l’emploi de ces
deux efpeces de fils imaginés fuccellivement par
les Anciens. Dans le premier, les fils de la chaîne
étoient fufpendus verticalement , 8c fixés dans
Un: francien 4min: se yin-andain: des poids .

X
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220 LETTRES afabriquées de notre temps; ces étoffes fi
fines, deflinées à toute autre chole qu’à
Couvrir le corps , qui ne font d’aucune
relieuarce , je ne dis pas pour lui, mais
même pour la pudeur.

airez [cnlblalîlCS aux plombs qui maintiennent
les fils de llcquipage de la tire dans nos métiers
(teldfifizcnfis poudcrilws "311m annzen attendit).
La trame (pétuner: ) étoit introduite entre les
deux parties de la chaîne , dont chacune le nom-
moit ( trama ) , 8c ces fils rranfverfaux étoient
réunis 8c ferrés contre les deux parties de la.
chaîne qui les entrelaçoient , par une lame de bois
en forme de couteau (flan: ). On peut prendre
une idée de ce couteau 8c de (on crie: , en obier-
vant les fabricants de fangles qui en emploient
un femblable au lieu de chalTe armée de digne.

Voila l’art décrit par Séneque , d’apres ’ofi-

denims : art que ce Philofophe regardoit comme
une invention des Sages. Mais Scneque, pénétré
de l’idée que cette découverte cit indigne de [on
Sage , reproche à Pofidonius d’avoir loublié le
fecond fyilème de fabrication beaucoup plus
ingénieux, 8c qui avoit été inventé depuis les
Sages. Suivant ce fyflême , la chaîne des étoffes
étoit roulée fur des cylindres ou enliibles ( relu
jugojunâa q?) fixées aux deux extrémités d’un
luisis a; cette chaîne le préfcnroit à l’ouvrier
dans une fitnation horifoutale : elle étoit , outre
cela , diviiée en deux parties , 8c entrouverte
parun baton (ffamenfeceririt arundo La trame
(,fubremen) portée fur une navette ou fufeau
pointu aux deux bouts ( radiis nantis ) , étoit
introduite entre les deux parties de la. chaîne.
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, Il palie enfuira aux Laboureurs , 6c,

décrit aVec autant d’éloquence la terre

ouverte par la charrue une 8c deux fois,
afin que plus divifée , elle laine des paf-
fages plus faciles aux racines; les femell-

entr’ouvertes (infiritur medium ) , a: formoit un
tilla ferré , étant frappée par les dents multipliées
d’un peigne , entre laïque-iles les fils de la chaîne
étoient engavés , 8L qui emballoit tout: la lar.
gent de l’ozone ( lazo peâ’ine ). i

On doit faire obferver ici que, dans les deux
defcriptions que nous venons de paraphrafer, il
manque beaucoup de pieces nécelTaires à la ma-
nœuvre de la fabrication: on ne dit pas comment
dans le premier fyllémc , les deux parties de la.
chaîne verticale (urrimque comprimentis trame)
pouvoient s’ouvrir. 6: le fermer en croifant 3 se
comment on pouvoit y introduire la trame :
comment les fils de la chaîne , quoique mainte-
nus par les poids , ne [et dérangeoient pas lorf-
qu’on les ouvroit , ou qu’on les entrelaçost. Nous
pouvons fuppléer à ce filence , en fuppofant que
d’abord les Anciens introduifoicnt la trame en
démêlant les fils de la chaîne , 8c les craillant à,

mefure, comme le font les Sauvages de la noup
velle H-ollande 8: de la nouvelle Zélande: cette
manœuvre longue étant finie, ils frappoient la.
trama avec leur couteau de bois (jpata ). On peut
enfuite préfumer que . pour ouvrir la chaîne a:
la croifer . ils ont adopté un mécanifme équi-
valent à ce que nous appelions haute-lijlè dans les
tilliis , dont les chaînes [ont encore reliées verti«
cales , comme dans les tapilÎeries , &c.

Il manque de même dans le feeond fyi’tême de
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ces confiées à [on fein; les mauvail’es
herbes arrachées avec foin, de peut que
l’accroillèment de ces plantes parafites de
fanages , ne l’aile périr la maillon. Il
regarde encore cette manoeuvre comme
l’ouvragedu Sage s comme fi les Culti.
vateurs ne faillaient pas encore tous les
jours de nouvelles, découvertes propres si ’

augmenter la fertilité. ’
- Non content de ces arts , il rabaille le

Sage jufqu’à devenir Boulanger. Il ra-
conte comment, à l’imitation de la Na-
ture, il s’y efi pris pour faire du pain.
« Quand les aliments (ont reçus dans la
s) bouche, dit-il , les dents , en raifort

fabrication décrit par Ovide , le mécanil’me
équivalent à celui des marches a: des litres z car
tarauda , (en le fuppofant un bâton rond qui tra-
verfoir la chaîne . partial tranfverfa , comme le
dirent les Commentateurs) ne peut qu’entr’ou-
.VYÎI’ 8c féparer’les deux parties de la chaîne, mais

rls’oppoferoit à la croifuredes fils : il a été nécef-
faire , pour que les fils d’une des parties délachaîne

patient s’élever ou s’abailler, pendant que l’au-

tte étoit en repos , que ces fils frillent attachés i
des lifl’es , 8c que ces inies fuirent élevées ou ab-
baillées par des leviers: il cit vrai que peutne’tre’
la main aidoit il’introdué’tion’de la navette,
qu’elle fail’oit mouvoir l’équipage des filles ,
ayant qu’on eût trouvé le moyen de les feuler aux

ms : ronflants cil-il certain que , du temps de
si on avoit introduit le jeu des inies dans
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:0 de leur dureté, les broient , 8: ce qui
a leur en échappe , leur en reporté par la
» langue; ils le mêlent alors à la falive ,
» afin que par ce mélange devenus plus
» giflant!» , ils païen: plus ailëmenc
» par le gofier; parvenus dans l’el’to-

» mac cuits par fa chaleur , ils finif-
» feu: par s’incorporer à la machine.
aï Pour imiter ce procédé , un Sage a mis
» une pierre dure fur une autre égale-

ment dure , à l’exemple des mâchoi-
res, dont l’une immobile attend l’ac-

»’ tian de l’autre; après quoi , par leur
» frottement téciproque , les grains font
y broyés de triturés jufqu’à ce qu’ils
w foient’ réduits en parties. impercepti-

VU

le mécanifme du métier des Anciens. Plufieut;
Ictivains fe réunifient à cet Auteur , pour nous:
mmdre qu’on attwboità du bye: la fil: Je la
chaîne des étofes ;qu’on emgloxoit 8c qu’on fai-

fbit jouîr4plufieurs rangs de filles: plurtmislliciis
faxer: , Exandria inffituit (PLIN. lib. 8 , cap.
4.8 ). Nous trouvons enfaîte dans Ammieu Mat-J
cellil,(li1l. 14 ,mp. 6:) que, par le jeu.de cd
Elfes , on étois pineau à figure: des animaux
fur les Étoiles comme fur nos toiles damalfécs ,
ou nos damas en foie : tunicæ variante liciomm
efigiata fixies animât": nmklformes ,’ ce qui
annonce dans le travail des Anciens un dagué de
perfeâion égal à ce que nous exécutons de plus
(avant, par le moyen de la tire , dont les 111R;
En: l’office dans ce ces; h t
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» hies; cette Farine a été détrempée dans

». l’eau , travaillée par un étrillement
» continuel; enfin cuite d’a ord fous de
» la cendre chaude 6c fur un âtre brû-
3121m; enfuite on a imaginé des fours
» ou d’autres étuves , dont la chaleur pût
» être appliquée à nos befoins » . 11’ ne

s’en en fallu de rien qu’il ne regardât le

métier de Savetier, comme une inven-
tion du Sage. Tous ces Arts font , à la
vérité , dusà la raifon , mais non pas à la

droite raifon. Ce font des inventions de
l’homme 6c non du Sage. J’en dis autant

de ces vaill’eaux dont nous nous fetvons
pour navet-fer 8c les mers 8c les fleuves, à
l’aide des voiles hillées aux vergues pour
recevoir le fouille des vents , 8c du gou-
Vetnail , dont la poupe cil munie, 8::
dont les mouvements dirigent le cours
du vailleau : procédé imité des poilions,
qui, parle plus léger effort de leur queue,
varient leur mouvement de la vîtefl’e’
de leur jeu au milieu de l’eau. C’ell fe-

lon lui, le Sage qui a fait toutes cesdé-
couvertes; mais les trouvant trop viles
pour l’occuper lui-même, ils les a aban-
données aux penonnes les plus abjeâes :
ou plutôt ces choies ont été inventées par

des hommes tels que ceux qui les exécu.
sent aujourd’hui. .ll x a des Arts quenotte



                                                                     

DE SÉNEQvn. 225
l’avons n’avoir été découverts que de nos

jours; tel cil l’ufage de ces vitres faites
avec ces pierres tranlparentes qui billent
un pellage libre à la lumiere ; les fufpem
loirs des bains , ces tuyaux pratiqués dans
les murs, afin que la chaleur le répande
par-tout , 8c communique la même tem-
pérature’clu haut en bas. Je ne parle pas
de ces marbres dont brillent , à; les Tem-
ples , a: les édifices particuliers, ni de
ces conflruâions immenfes en forme de
rotondes, ni de ces portiques 8c de ces
galeries allez valies pour contenir un peu-

ple entier ; ni de ces caraâeres abrégés,
à l’aide delquels la main tranfcrit un clif-
cours queltpe rapidement qu’il fait pro-
noncé, ô: luit la célérité de la langue.
Ce font les inventions des plus vils des

elclaves. ’La Philofophie va plus loin; elle
n’exerce pas les mains, mais elle forme les
ames. Voulez-vous lavoir quels Arts elle

la inventés], quels efl’cts elle a produits P
Ce ne font pas les mouvements du corps
qu’elle réglé , ni ces clille-rems ions, effets

d’un fouille qui , modifiés par laflûte ou la

trompette , prend à fa fouie ou dans l’on
trajet, les influxions de la voix. Elle ne
s’occupe ’ni des armes, ni des forifica-t
rions, ni des guerres; les Vues [ont plus
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utiles ; elle efl l’organe de la paix , elle
rappelle le genre humain à la concorde.
Je le répete, ce n’el’t pas elle qui fabria

que les outils de nos Artifans ; pourquoi
lui alligner des fonélions fi abjeâesi’ c’elÏ

fiu la vie humaine qu’elle travaille. Tous
les Arts lui (ont donc roumis. elle ne
peut commanderà la vie , fans comman-
der en même temps aux agréments de la
vie. Au telle , c’ell vers le bonheur qu’elle
tend; c’eR vers ce but qu’elle conduit les

hommes , qu’elle leur ouvre une route.
Elle leur montre quels [ont les véritables
maux , a: quels (ont ceux qui n’en ont
que l" apparence; elle diliipeles illufions
de nos. efprits , elle leur procure une
brant-leur foliée , les détache de celle qui
n’ait que vaine 8c fpécieulë , 8c leur fait

fentir la différence qui le trouve entre
la grandeur ô: l’enflure ; elle leurlivre C l )

la connoilTance de la Nature entiere , 8c
la fienne propre. Elle leur apprend ce
que c’ell que les Dieux , quels l’ont leurs

(1.) Cette Philofophie qui , pour me fervit de
l’expreflion de Séneque , livroit la corinoilrance
de la Nature entiere , tatins Nature notifiant tm-
dit, étoit un peu préfomptueul’e. Les détails théo-

logiques qui fuivent , quoiqu’énoncés avec con-
fiance , ne (ont pas plus sûrs. Il en cf! de même
de ce qu’elle dit fut les germes, ôte.



                                                                     

ne sensu. 1:7attributs . ce que l’on doit penfer des
Enfers , des Lares , des Génies: quel cil
l’état des ames immortelles ui tiennent

ë le premier rang après les queux , les
I régions qu’elles habitent, ce qu’elles y

l font, ce qu’elles peuvent , ce qu’elles
i veulent.

Telles font les initiations par lefquelles
elle admet , non aux myfleres de quel-
que Temple particulier, mais de l’uni-
vers entier, ce trafic Temple de tous les
Dieux , dont elle montre à nos efprits les
véritables traits , la vraie repréfentation;
car pour les voir eux-mêmes , ce feroit

lun fpeâacle trop éclatant qui blelÏeroit
nos foibles yeux. Enluite elle remonte à

fl’origine des choies; elle contemple la
raifort éternelle répandue dans le grand
,tout , 8: les qualités de tous les germes
"qui donnent à chaque être la fi ure qui
lui efl propre. Elle paire delà à ’examen
de l’ame; elle recherche d’où elle vient.

où elle réfide , pendant combien de
temps elle y féjourne , en quel nombre
de parties elle cil divifée (i). A la C0111

v- à.( 1) Les Stoïciens divil’oient l’anse en huit para
îles s ou membres , d’3 rès l’es diiïérentes opéras

(i005 î 1log’etJulte-IJP c , Phyfiolog- lib. 5: 411:3.

ferrat. 17. ’ I
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templation de ces fubllances corporelles,
litcccde celle des choies incorporelles,
de la vérité 8c de les caraéleres; enfoiré

elle enfeigne à démêler les illufions de l
la vie «St de la mort; car dans l’une. 8c -

I dans l’autre , le vrai le trouve mêlé avec -

le faux. ,
Il n’efl pas vrai que le Sage , comme .

le croit Pofidonius, ait eu de l’éloigne- ;
ment pour les Arts , feulement il ne s’y .
cil pas livré entièrement. Il n’auroit pas il
regardé comme dignes d’être inventées , I.
des choies qu’il n’auroit pas cru dignes 0
de l’occuper 1ans celle g il ne s’attache pas p
à ce qu’il devroit quitter. Ç’ell: Anachar- z.

fis , dit-il , qui a trouvé laroue du Porier, i.
dont la rémlution façonne les valet». p.
Enfuite , comme dans Homere (r) il cft 7
quellion de la même roue, il aime mieux
faire palier les vers d’Homere pour lap-p
polés , que de renoncer à la fable. Je non
prétends pas que ce fut Anacharfis qui en :
fut l’auteur, mais s’il le fut , quoiqu’il 4
ait été un Sage , ce ne fut pas en tant que .
Sage qu’il l’inVenta , comme beaucoup
d’autres chole: que les Sages font en tant
qu’hommes ,8: non pas en tant que Sages.

’ (r) lliad. lib. 18 , verf. 600 et son , Edit.
Ermfli , Lipf. 1760, tom. a.
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Snppol’ez le Sage léger à la courfe , il
lbrpallèra fes concurrents , en tant que
léger, 8c non pas en tant que Sage. Je
voudrois que Pofidonius pût voir le ver-
rier, qui, à l’aide de fou fouille , donne
aux verres plufieurs formes, que la main.
la plus expéditive ne pourroit lui faire
prendre ; cependant, cette découverte
s cil faire depuis qu’on ne trouveplus de

Sages. iOn dit , fuivant le même Pofidonius ,
que ce, fut Démocrite qui inventa l’Art
de confiruire des voûtes avec des pierres
taillées en plans inclinés qui forment
l’arceau , 6c vont s’appuyer toutes fur le

centre 8c la clef de la voûte. Je nie le
fait. Il cil: nécellaire qu’avant Démocrite

il y ait eu des ponts 8c des portes , dont
la partie lupé’rieure cil prelque toujours
voûtée. Avez-vous oublié, nous ajoute-
t-on, que ce fut Démocrite qui trouva
l’Art de ramollir l’ivoire, celui de con-
vertir , à l’aide du feu , les pierres en émé-

raudes , 8c qui a découvert par quel re-
cuit (i) on pouvoit aviver les couleurs

(i) On fuir dans la préparation des émaux . un
procéié qui nous donne l’CXPilCZLIÎÛ". de (C paf-

fagc de Séneque. On parvient à communiquer
à une mon. ClJmllÛA’ltIOn d’fimail une certaine
dégudaîion de nuances , en expmant a un recuit
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des pierres qui étoient le produit de la
fafion, Quand ce Philofqphe auroit fait
ces découvertes, ce n’efipas comme Phi-
lofophe qu’il les a laites. Il a polaire
beaucoup d’autres choies que nous voyons

, exécuter par les hommes les plus igno-
rants, aufl’i bien , ou même avec plus
.d’adrelle 8c de facilité que lui.

V Vous voulez fanoir les recherches que
le Sage a faites, 8c les découvertes qu’il

a produites au grandies" f les voici:
c’efi d’abord la vraie connexifliance de la

Nature, fur laquelle il n’a pas porté de
regards faibles ô: obtus commeles autres
animaux qui ne peuvent s’élever iul-
qu’aux cholesvdivines; em’uite ila trouvé

les .regles de la vie applicables à tout
l’Univers. linons a ambiguë non-feule-
manta connaître, mais encore à imiter
les Dieux, ses recevoir les événements
ô: les accidents comme des.ordr.es de leur
part. Il nous a défendu de nous rendre
.efclaves des préjugés , mais d’apprécier

avec la plus grande exaétitude la valeur
réelle des chorés. Il a réprouvé les plaifirs

plus ou moins long ,les plaques des émaux. Gel!
le procédé qu’on luit dans l’atelier où fe prépa.-

rent les émaux pour fervir au travail de la mo-
fai’que à Rome.
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mêlés de repentir; il a vanréles biens
qui font de nature ânons plaire toujours:
il a publié que l’homme leplus fortuné,
en: celui qui n’a pas belbin de la fortune;
que l’homme le plus puiiTanr, cil celui
qui le commande à lui-même.

Je ne parle point ici de cette phiq
lofophie, qui a placé le Sage hors de toute
patrie, les Dieux (I) hors des limitesdu
monde; qui a fournis la vertu àla vo-
lupté 5 mais de celle quine regarde com-
me un bien que ce qui cil honnête; qui
ne peut être iëduire par les préiènts des
hommes, ni par ceux de la Fortune,.donz
le prix efizde ne pouvoir être mifeà prix.
Je ne crois pas que cette efpece de Phi-
lofophie ait excité dans ces fieclcsd’igno-
rance où l’on étorc privé des Arts, à:
ou l’on n’apprenoi: ce qui écoin utile à

l’homme , que par l’ufqge ;commc avant

ces temps fortunés ., lorique lesbienfairs
de la Nature êtoienr communs à tous les
mortels; avant que l’avarice 6c le luxe
enflent établi des [aciérés .particulieres ,

8c ufurpé ce qui étoit autrefois à tous 3
quoique les hommes fe conduifiiiënc en

(AI) Sén’eque- en veut-ici à -Epicurle.fVo-yq com-

mentil l’apoftrophe dans fou traite deslcnkaits,
liv. 4. chap. 19.
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Sages , ils n’étaient pas ce que nous ap-
pelions proprement des Sages. Le genre
humain ne s’efl jamais trouvé dans un
état plus digne d’envie ; 8c fi la Divinité

permettoit à un mortel de former lui-
même la terre, 8c de donner des mœurs
à les femblables , il ne pourroit les mettre
dans une fituation plus heureufc, que
celle où l’on dépeint ces premiers hom-

mes chez lefquels «les Cultivateurs ne
a) labouroient point la terre; où l’on
à) ignoroit les bornes pour (épater les
à) champs; ou tout étoit en commun;
» ou la terre , fans être follicitée , don-
» noir tout abondamment (r) » .

Ils jouilTuient de la Nature z cette
mere attentive fuflîfoit au foutien de fes
enfants. On ne polTéda avecsfécurité,
que quand les polleflions furent com.»
munes; combien les hommes n’étoient-
ils pas riches , dans un temps ou l’on ne
pouvoit trouver aucun pauvre parmi aux!
l’irruption de l’avarice cil venu troubler

ce bel ordre : en voulant foullraire 8c

(t) - Nulli fabigebant un coloni:
Nec lignette quidam , sur partiri limite campum
Pas en! ; in medium quzerebam: ipfaque tellus
Omuia liberiris , nulle pofcente. farebat.

Vrac. Gang. Mur, , var]. 125 Ôfl’q.

x s’approprier

-M-K

Wt-v-



                                                                     

DE SÉNEQUE. 233
s’approprier une partie du domaine pu4
blic, elle s’efl privée de la t0ta1ité; ré-
duite à l’étroit, après avoir nagé dans
l’abondance , elle a introduit la pauvre
té; en délirant tout , elle a tout perdis.
Aujourd’hui , malgré tous fes elïorts pour

réparer les pertes ; quoiqu’elle ajoute
toujours à (es terres de nouvelles terres;
quoiqu’elle chaire les voifins ou par de
l’argent , ou par des violences; quoi-
qu’elle étende les poffeflions dans des
provinces entieres, 8c qu’elle ne leur
donne le nom de terres , que loriqu’il
faut pluiieurs journées pour leishParcou-
tir , jamais nous ,ne pourrons ez recu«
le: nos limites pour les mener au point
d’où nous fommes partis. Quand nous
aureus tout envahi, auronsnous beau-

coup? hélas! nous avions tout. On ne
trouvoit pas moins de plailir à indiquer
aux autres ,’ qu’à trouver loi-même, les

productions de la Nature; on n’avoir:
jamais ni trop ni trop peu : les patta es
fe limoient de bonne foi; le plus En:
n’avoit pas encore porté la main fur le
plus [bible ; l’avare , en cachant des tréfors

inutiles pour lui , n’avoir. pas encore
privé les autres du nécelTaire; le foin des

autres marchoitsfur la même ligne que
le foin de loi-même. Les armes ref- .

Tome Il. L
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roient oifiVes, a: les mains, encore pu:
tes du fang humain , n’employoient leur!
forces que contre les bêtes féroces. Ceux
qui trouvoient dans une épaille forêt un
abri contre le foleil, &dans une’caverne
grèiliere remplie de feuilles , un rem art
contre la rigueur des hivers ou des ors
de la pluie , palToient des nuits paifibles

- fans f6upirer: 8c nous , l’inquiétude nous
agite fous la pourpre, elle nous réveille;
par les aiguillonstdouloureux. Ils trou-
voient un femmeil tranquille fur la terre
la plus dure; de riches lambris D’év
roient pas fulpendus au-defl’us de leurs
tâtes: mais couchés à l’air libre, ils

’ voyoient rouler au sdefl’us d’eux les
alites; ils voyoient le fpeâaclepompeuiç
de la nuit , le monde le précipiter en
filence vers l’occident: ils jouilioient;
le jour comme la nuit, de la vue de ce
magnifique palais; ils avoient le loilit
d’obl’erver une partie des albes décliner
vers l’horifon , taudis qu’une autre s’élee

levoit ô: le rendoit vilible par degrés. Avec

quel plaifir leurs regards ne devoient-ils
pas s’égarer dans cette foule de prodiges:

mais vous, fous vos fuperbes toits, le
moindre bruit vous fait trembler, le

. moindre craquement excité entre vos ri-
ches peintures , vous fait fuir, comme

N M ,M.... V
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fila fauche tomboit a vos côtés, Ils n’a-

VOient pas de mailons anili graridesique
i des villes; un air libre Tous un ciel pur ,

l’abri utile d’un rocher ou d’un arbre ,
une fontaine limpide, des ruili’eaux non
captivés dans leur cours par la maçonne-
rie , ou par des tuyaux, mais abandonnés s
à leur pente naturelle a des prairies belles
fans art ; c’était au milieu de ces objets
riants que leurs mains runiques établir-
foient- un domicile champêtre ; c’étaitfans

doute une demeure conforme à la Nature,
que Celle qu’on ne craignoit pas , «St pour
laquelle on ne craignoit pas z aujourd’hui
nos édifices [ont un des principaux [niets
de v nos alarmes. ’

Quelqu’innocente , quelque diffé-
rente de la nôtre que En leur vie, ils
n’étoient pas des Sages, vu qu’aujour-
d’hui ce nom fe-trouve lié avec les ob-
jets les plus fublimes. Cependant je ne
puis nier qu’il n’y eût alors des hommes
d’une ame élevée , 8c , pour ainfi dire,
fraîchement façonnée par la main des

V Dieux. Il n’eil pas douteux que la Na-
- sure , qui n’étoit pas encore étonnée , de-

voit produire des êtres meilleurs qu’au-
iourd’hui; mais quoique leur conflitu- ’
tien fût fort robufle , 8c plus capable de
travaux, la periëétion de la Ifageli’e ne f:

- . v a
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trouvoit pas dans. toutes les ames : la
vertu n’éil pas un préfent de la Nature;
c’efi un art que de devenir vertueux.
Les premiers hommes ne cherchoient pas
çncore de l’or, de l’argent , ou des pierres

tranfparentes , dans les profondeurs , ou ,
pour ainfi dire ,’dans la lie de la terre ; ils
épargnoient même le iàng des animaux
muets , bien loin qu’un homme égorgeât

ion letnblable , fans coleta , fans crainte ,
pniquement pour le plaifir de le voir
expirer 5’ on ne coloroit pas encore les
Étoflès, on ne filoit pas l’or , il n’étoit pas

encore tiré de la mine : l’homme n’étoit

plouc alors vertueux que par l’ignorance
du mal. Mais il y a une grande différence
entre ne vouloir pas, à ne lavoir pas faire
le mal. On n’avoir pas encore les vertus
nommées jufiice , prudence , tempérance -
et courage : mais une vie innocente ô;
champêtre lprélentoit l’image de toutes
cas vertus. a vertu n’entre que dans une
ame cultivée , éclairée , pe’rfeétionnée

par un exercice continuel; nous naifi’ons
pour elle , mais non pas avec elle. Les
hommes les mieux nés , avant l’infiruc-
tion , ont des difpofitionsàla vertu , mais
ne fpnt pas vertueux.
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LETTRE x01.
De l’incendie de Lyon , Réflexions fiir ce:

événement.

LIBÉRALIS (r), notre ami commun,
cil affligé de la nouvelle de l’incendie fatal

qui a confirmé la Colonie de Lyon (a).
Cet événement cil fait pour toucher tant
homme lènIible, 8c à plus forte raifon ,
un citoyen attaché , comme il l’en: , à
fa patrie. Il avoit prémuni (on courage
coutre toutes les craintes ordinaires:
mais Lil me trouve plus aujourd’hui l’a q

( i) Il paroir que S’éneque parle ici d’Abutius
Libéralis , - né a Lyon , 8c à qui il a dédié fait

Traité des. Bienfiu’ts. ’
v (a) L’incendie , dont il cil queflion dans

cette Lettre , arriva l’an 39 de l’EreChrétienne,
fous l’Empire de Néron: il Fut caufé par le feu
du Ciel; mais ce dérame fut réparé par cet Etn-
pereur qui donna, pourrebâtir la ville, une fom-
me que Julte- Lipl’e évalue à cent mille ducats ,
ce qui feroit environ un million 8c cinquante
mille livres tournois. Tacite atlede cetrelibé-
ralité de Néron, au livre 16 efes Annales. La.
ville de Lyon dut [a fondation à L. Munacius
Plancus, qui y établit une Colonie Romaine :
elle devint très-floriflanre , a: fa. fituaùon en lit
le centre du commerce des Gaules. L’Ernpereut
Claude y naquit l’an. 74e de kaire.

3
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ermeté: cet aécident cit tellement iris-Î,

prévu , tellement inoui, pour ainfi dire,»
que je ne fuis pas furpris qu’il fut fansj
crainte fut un malheur prefque fans
exemple. On a vu des villes ravagées par”
des incendies, maison n’en a pas vu
d’anéaqties. Lors même que les ennemis

lancent les flammes au faire des wallons 5
elles s’éteignent’en plufieurs endroitszl
on a beau les ranimer de temps en temps, Î
elles ne dévorent jamais allez tous les.
édifices , pour ne rien laili’er à détruire;

au fer. Les tremblements de terre même,
font rarement allez confidérables 8c allez
rdei’truéteurs , . pour renverfer des villes:-
endentes. En un mot on n’a jamais vu’
d’incendie allia terrible, pour net rien
laili’er à dévorer à un autre incendie. Tant: p

d’ouvrages magnifiques, qui , charcutiers:
particulier, auroient pu faire l’ornement,
de tant ’de villes, ont été confumés en,

une nuit; au foin de la paix, on a vu a
des maux qu’on n’aurait .pu craindre.-
même pendant la guerre. Le croira; t-on
dans le filence des armes , au milieu de
la plus profonde fécurité du monde enn-
tier; Lyon , cette ville qui le montroit:
avec tant d’éclat dans la Gaule, dil’paroit,

Ordinair’ement la Fortune menacé, avant
de frapper s la ruine d’un objet,,vafie. si»
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de quelque durée: il n’y eut qu’une nuit

d’intervalle entre une ville fameufe 8c le
néant. Je fuis plus long à vous raconter
fa perte , qu’elle ne l’a été à la fubir. Ce

font ces circonilances réunies qui atoca-I
blent Libéralis , tout capable qu’il cil de

le roidir contre des accidents qui lui fe-
roient petfonnels. Ce n’efl: pas fans rai-
fon qu’il ell ébranlé : un coup inattendu

cil plus vif, la nouveauté aggrave le mal-
heur; il n’y a performe en qui la furprife
n’ait augmenté la douleur.

Voilà pourquoi rien ne doit être im-
prévu pour nous. Il faut que natte aine
aille au devant de tous les maux; qu’elle
I prévoie , non-feulement ceux qui on:
coutume d’arriver , mais encore ceux qui
peuvent arriver. Efi-il au monde un être
fi florifiant , que la Fortune ne vienne à
bout de dépouiller, quand elle l’a réfolu ?
qu’elle n’attaque et n’ébranle avec d’au-

tant plus de force, que l’on éclat étoit
plus impolanr? Qu’y a-t-il de difficile, ou
d’inacceflible pour la Fortune i’ Elle ne
fuit pas toujours’la même route, elle ne
fait- pas l’entir icite fa force à la fois.
Tantôt elle arme contre nous nos pro-1
prés bras: tantôt contente de l’es propres
forces , elle creul’e elle-mémé l’abîme où

elle nous précipite. Les tempIîfont égaux .

. î 4
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pOur elle : c’efl au [du de la volupté mÈo

me , quela douleur commence à germer:
c’ell au milieu de la paix que la guerre
s’allume; les reflources même de la fé-
curité le changent en objets d’alarmes;
l’ami devient ennemi 5 l’allié devient ad-

verfaire. Au calme de l’été, fuccedent des

tempêtes foudaines , plus violentes que
celles de l’hiver même. Nous éprouvons

des hoflilités fans ennemis ; 8c quand
même toures les autres cames de deflruc-
tion manqueroient , l’excès de la félicité

fautoit les engendrer; la maladie aira-
que l’homme Lobre ; la pluhilie , l’hom.

me robufle; le châtiment peut-fuit fou-
vent l’innocence , la: l’agitation pénetre ’

au fond de la retraite la plus folitaire.
La Fortune choilit toujours quelque cir-
conllance nouvelle, pour faire foutit là I
puilÏance à ceux qui pourroient l’avoir

’oubliée. Un feuljourluflit pour dil-lipet
8c. dilperfer les trélors’ qu’une longue
fuite d’années, de travaux , de faveurs
du ciel ont amalïés. C’ell avoir afligné

un terme trop long à la révolutionbdes
maux, que d’avoir dit qu’un iout- , une
heure, un moment , fufiîfent pour-la clef.
tru&ion des Empires. Ce fêtoit une con-
folation peut noue foiblell’e , li les répa-
ndons étoient aulli promptes que les. clefs
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(mâtions 3 mais les corps ne s’accroifl’ent

que lentement , 8c le précipitent vas la
difl’olution. Riennde fiable en particuc
lier ni en public; les deltins des villes
[ont les mêmes que ceux des hommes.
La terreur fe trouve au fein du calme; 8c
s’il n’y a point de caufe extérieure d’h-

hrmes , le mal vient fondre du côté d’où
on l’attendait le moins : des États qui
avoient :éfiflé aux guerres civiles 8c étran-
getés , s’écroulent fans être ébranlés par

aucune impulfion. Citez-moi une Nation
. qui ait fa endurer la profpérité.

Il faut donc fe reprélènter tous les
maux , 8c farrifier ion courage contre
aux qui peuvent arriver. Songez à l’exil,
aux tortures , aux guerres , aux maladies,
aux naufiages. Un malheur peut vous

enlever à votre patrie , un malheur peut
i’ vous priver de voue patrie, vous pouvez

être jetée dans une folitude ; cette ville
même où la foule s’étouffe , peut devenir

un déferr. Mettons-nous fous les yeux
toure l’étendue de la defiinée humaine :
prelTentons par la penfée tous les événe-

ments, non-teniement ceux qui [ont or-
dinaires ,’ mais encore ceux qui Ton: fim-

plernent poflibles , fi nous ne voulons
pas nous laifi’er furprendre , 8c regarder i
Somme extraordinaires des accidents qui

L5



                                                                     

24;. Lerrnzs; ..ne l’ont que rares. Il Tant Iconfidérer la;
Fortune fous’rOutesles fàCes. Combien;
de fois un feul tremblement de terra w
a-t-il renverlé de villes dans l’Afie &1’A--

cba’ie Î combien de villes de la Syrie a;
de la Macédoine, ont été englouties P
combien de foisl’ifle de Chypre n’a-elle:

été ravagée par été même fléau? corn-

giaesn de foiscelle de Paphos zut-elle été
abîmée? Nous avons louvent entendu.
parler de, villes entieres détruites. 8;
nous , à qui parviennent ces nouvelles;

’ quelle portion femmes nous de l’urne.

vers f . a 1 l . .Afl’ermifons mous douc contre le.
coups duï fort, w8c quelques événement
qui fnrvienne, (aichons qu’il cil moine
grand que la Renommée ne le publie. Un:
ville opulente cil réduite en cendres sua: i
ville , Fondement de nos provinces. dont.r
elle occupoit le centre , fans en partager
le fort; une ville affile [tu le femme!
d’une montagne quin’étoit pas très-éle«

vée. Hé bien! toutes ces villes dont vous
entendez vanter la grandeurôc la magnio
licence , le temps en effacera de même
iulqu’auii’ moindres-veft’iges. N’efi-cepas ,

le fort qu’ont éprouvé les villes les plus
célebres de l’Achaïe? elles ont été con-

fuméesjufque dans les fondements: il. ne



                                                                     

ne singerie. 14;
relie plus la moindre trace qui puifli:
faire juger qu’elles ont exifié.
A Ce n’efl pas feulement fur lesouvrages

des hommes , fur les» monuments de l’art

8c de l’indufirie, que le temps porte
les coups. Les fommets des montagnes
s’écroulent , des régions emieres le font
afl’aifi’ées: des lieux jadis, éloignés de la

vue de la mer, [ont aujourd’hui fabuler-
gés par les Hors. Le feu a ravagé; entière

ments des collines, dont il annonçois
autrefois les habitations difperfées (x) s
il a dévoré les fomrnets les plus élevés,

8:7.réduit en cendres ces points de vue
qui confoloient les Nautonniers en pleine
mer. Quand nous voyons les ouvragea
de la Nature en proie à la defiruétion ,
ne devons-nous pas fupporter , fans-nous
plaindre , la ruine d’une ville ? Tous ce
qui fublille doit périr: la dilïolutiofi cf!
le partage de tous les êtres , fait qu’une
force intérieure à Èl’impétuofité d’un vent

renfermé , renverfe la bale fur laquelle
ils étoient appuyés; loir que des torrents
cachésvôc rapides brifent les obflacles qui

(s) Letextt porte : enflamme collesper que:
dauber. ll paroit que Séneque compare ici les
effets d’un incendie général , avec le fpeflaclc
des feux qui annoncent le fait toutes les habitas-
dans conflruites fur les croupes deieïollmes.
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s’oppol’oient à leur cours; foi: que la

violence des flammes interrompelacon-r
tinuité du fol; Toit que la vétufié-à qui
rien ne réfil’te, attaque lourdement ; loir
qu’un ciel rigoureux talle émigrer les
peuples, 6c que la contagion réduife leurs

. habitations en défens: il ell: difficile de
compter les différentes routes par lei?
quelles la deflruélion peut s’introduire z ce
que je fais, c’ell que tous les ouvrages des
mortels participent à leur mortalité t nous
vivons entourrés d’objets périlTables. ’

Telles [ont les confidérations par lei:
quelles jestâche de confoler notre ami

ibéralis. Il e11 la viélime de (on amour
pour la patrie, qui n’a , peut-être , été
confumée , que pour le relever avec plus
d’éclat : louvent les outrages de la For-
tune n’ont été que le prélude de l’es plus

grandes faveurs. On a vu des édifices
tomber, pour le releva, 8: plushaurs , a:
plus vafies. Timagene( t ),ennemi du bon-

( i) Ce Timagene vivoit du temps d’Augufle;
il s’étoit permis lufieurs plaifanteties très-vives
fur le Compte e ce Prince; fut celui de (à
femme 8c de toute fa famille. L’Empereurl’æ-
vertit (cuvent d’être plus réfervé dans l’es dif-

eours: voyant qu’il continuoit, il lui interdit
fou palais. Depuis cette difgrace, Timagene
pailla le relie de fa vie chez William-8: cet évé-
nement ne lui ferma aucune porte. Dansla faire, a



                                                                     

ne sennent. e41heur de cette ville , diroit que les incen-
dies de Rome l’aflligeoient par la feule
raifon qu’il lavoit bien que les édificea’

renaîtroient plus . fomptueux qu’aupara-
vant. Dans l’état même defplendeur où efi

aujourd’hui notre ville, il cil vrail’emo
blable que tous les citoyens fe’difpute-
roient la gloire de réparer leurs pertes avec
plus de magnificence.

Puifl’e donc cette nouvelle ville, bâtie

fous de. meilleurs aufpices que la pre-
miere, durer pendant un plus grand nom-
bre d’années! Cette colonie n’en étois

il lut 8c brûla publiquement fes livresd’billoire a
8: jetra en particulier dans le feu , le Journal de.
la Vie d’Augulle. VquScneque, de 1rd , lib. a.
cap. .1 3. Ce Timagene avoit été efclave, cuifinier,
porteur de chaifes , billorienar ami d’Augufie’;
Séneque le pere en fait un portrait qu’on ne [en
pas fiché de trouver ici.

Afinius Pollio (sapé folebat apud ÇæfateMcum.
Timagine confiigere , homine acide linguas, 8:
qui minis liber crat .: puro quia diii non fuerat.
Ex captivo cocus , ex coco leélicarius , ex leâi-v
caria ufqueadamicitiam Cæfaris felix, nique :6
utramque fortunam contempfit’ &Iin quâ erat ,
a: in quâ fuerat , ut, cùm i111 multis de caufis
iratns Cæfar interdixitïet douro, combureret bill
torias sérum abillo gallarum : quafi 8c lyre illi
ingenio (no interdicetet , difertus homoëcdlcu.
à quo multa improbè , [éd venufic’ diâa. Contra.-

verfiar. l. ;,contmv. sa. circâfin.p. sa?» 5’19
son-13. Mit. Varier. ’

» 1.
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qu’à la centiemie année de la fondation;

terme qui n’ait pas même le plus long
pour la vie des hommes; l’avantage de
fa fituation l’avoir rendue très-peuplée,
8c c’efl au terme de la vieillefi’ehumaineg

qu’elle fubit le fortle plus allient l Que
lhomme s’accoutume donc à connaître
8,: à [apporter [a del’tinée : qu’il lâche qu’il

n’efl rien que n’ofela Fortune; qu’elle t
a les mêmes droits fur lesEta’ts , que fur
ceux qui les gouvernent; le même pou-
voir furies villes, que fur ceux qui les
habitent. Ne [oyons indignés d’aucun:
duces événements, nous lommesentrés
dans un monde où l’on ne vit qu’a cette
condition. Cette loi vous convient-«elle?
obéili’ez à ne vous convient - elle pas à

’ fartez par le chemin que vous voudrez.
Vous auriez (niet de vous plaindre , fi
cette loi rigoureufe n’avait été faire que
pour vous foui; mais , fila mêmenéccilitê
enchaîne ce que-le monde a de plus grand,
commeoe qu’il a du plus vil, réconciliez-

l vous avec le Dellin, qui veut que tous les
êtres fubilieno la diflblution. Ne vous
mefurez pas d’après ces tombeaux, ces
monuments de diverfes limâmes qui
bordent nos grands chemins z. nous naif-

. Ions inégaux , mais nous mourons égaux,
Je dis des villes ce que je dis de leur:



                                                                     

ne: santone. enhabitants: Ardée a étéprifeaufli bien que ’

Rome. L’auteur dealoit: communes à tous.
le genre humain, n’a établi. les .diflineo.
rions de la naill’ance 6:. des rangs , que
pour le temps où nous vivons s quand on,
cil arrivé au terme fatal, il. dit à, lambi-3
tion de difparoitre’ , 8c veut que mut ce,
qui pefei’ur la terre , lirbifiè la même
loi. Nous sniffons toulonnais aux mêmes
foufl’rances : il n’y apes d’hommes plus-péq

rilTables que d’autres; il n’y en a pas qui
foies): plus allurés du lendemain. Alexan-r
dre , Roi de Macédoine; avoit commets-v
né , pourim: malheur , [parappvendre la.
géométrie, qui auroit dû lui enfeignet
combien: étoitpetite cette tel-redent il
avoit conquistune li petite partie : je dis,
pour (on malheur , parce qu’il, aunoit dà
comprendre combien étoit peu fondé le
fumom de Grand qu’il portoit. Coma-
ment- pouvoit-il être Grand fur un ligie,
tit- théatre t Lalcience qu’on lui enfei-i
gnoir , étoit abfiraite, à demandoit la
plus grande contention d’efprir , étant trop
pénible pour un infenlé dont les parlées-
s’élançoient alu-delà- des. bornes de. l’o-

.. (réait; Enfiignq-nmi ,.vdifoit-il; des clin-
fes plus faciles. Elles finit peut vous comtat
pour les autres, lui répondoit (en maître.
cgaltateru agiteras 1mm: le monde. Vol:



                                                                     

un Lettrines.là le langage que la Nature nous riante
les événements dont vous vous plaignez;
dit-elle, l’ont les mêmes pour tout le
monde; il cil impollible d’en adoucir
l’amertume pour qui que Ce fait; mais
chacun le peut pour fou compte. Com-n
ment ? par l’égalité d’arme. l-l’l’aur-q’ue

Vous éprouviez la douleur , la faim, la
foif, la vieillellè; 8c fi vous faites un fé-
’jour trop long parmi les hommes, vous
éprouverez les infirmités, la perte fucc.
ceHiVe de vorre fubllance, enfin la mara.
N’en croyez pourtant pas. cette troupe
pufillanime qui frémit autour de vous a.
aucundeoes événements n’ell un mal:
aucunin’ell trop fâcheux ou infupportan
blé. Ils s’accordent à craindre la mon, ô:

vous nela craignez que fur parole. Quoi
de plus infenfé , u’un homme qui craint;
des mots! Démét rus le Philofoplæ , di-
foit qu’il ne faifoit pas plurale cas des
difcours des ignorants, que des vents
qui échappent des imeflins. Que m’im-q
porte, dilbit-il , que le (on vienne d’en:
haut ou d’en bas: quelle folie de crain-
dred’être diffamé par des gens qui le
font eux-mêmes? vous avez craint fans
limdement la Renommée; vous! craignez
avec aufii peu de raifort ces événements,
fille vous ne craindriez pas , filafienbn;
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mée ne vous yeût forcé. Quel tort les
mauvais bruits peuvent-ils faire àzl’homo
me de bien? qu’ils n’en taffent pas da-
vantage à notre efprit au moment de la
mon. Elle a fes envieux qùi en médifent ,1
mais aucun de ceux qui en difentb dama],
n’en a fiait l’épreuve. ll’y a de la téménte

à condamner ce qu’on ne connoît pas ,
vous favez à combien de gens elle cit.
utile, combien il y en a qu’elle délivre
des tourments , de l’indigence , des plaine
tes , des fumantes , de l’ennui- Nous ne,
femmes plus au pouvoir de perfonne,
puifque noue avons la mon en noue du-
potinai).
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LETTK E X011.
t L’Auteur cortile: les Epicun’ens. le fanu

rain bien ne confifle pas dans la volupté.

IL mefemble que nous convenons l’un;
8c l’autre , que la recherche des objets
extérieurs le rapporte au corps; qu’on
ne prend foin de lui , qu’en corflidération .
de l’ame r qu’il y a dans celle-ci des par-
ties fubaltemes , fubordnnnées à la partie
principale , .5: qui font les agents du p
mouvement 8c de la nutrition. Cette par-r
tic principale renferme quelque chofe de
déraiîbnnable , 8c quelque-choie de rai-
fonnable, l’une cil efclave, l’autre rap-
porte tout à foi. La raifon divine, qui
commande à toute la Nature n’efi elle-
même aKervie à rien :la railbn del’hom.
me a le même avantage ’, puiiqu’elle en
cil une émanation.

Si ces principes font arrêtés entre nous,
nous famines aulîi d’accord fur les confé-

.quences qui en réfultenr; c’efl que le
bonheur (aprème de l’homme conflit:
dans la perfeâion de fa raiibn: elle feule
n’avilit point l’homme, elle feule fe tien;

ferme contre la Fortune. Dans quelque
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état que l’homme le trouve , s’il larron-A

ferve , elle lui fende fauve-garde. Or,
il n’y a de bien véritable , que celui qui ne,
peut le détruire; il n’y acrimonie heu-n
reuxv, que celui qui ne peut jamais être.
dégradé , ô: qui occupe le faire de la fa-

ge e , fans autre appui que lui-même.
Quiconque a befoin d’un fupport étran-
ger , efiren danger de tomber. Ajoute!!!
qu’alors notre principal mérite ne vient»L
pas de’nous -: 8c quel efltl’homme prudent.
qui veuille’tenir tout de la Forum: , qui .
le glorifie d’un état qui ne lui appartient
pas? En quoi codifie le bonheur? dans v
une l’écurité , dans un calme inaltérableu

Qui peut nous procurer ces aunagesl
la grandeur d’une ,. la fermeté à exécuter;
les dédiions d’un jugement fait]. Corne

ment parvenir à ces venturiI en mira-L
gant la” vérité fans nuages , en obfervanc;
dans les aficionado l’ordre ,. des bornes ,
de la décenceien réglanufesintentionsi

. fur la crainte de faire du mal 8c le défitfi
de faire .duibiens endemeurant attentif.
àla voix de la raifon; - en ne . s’écartant.

jamais de les traces ; en fe rendant dignek
del’amour a; de l’eflime de les fembIa- .
hies. Enfin pour Vous; tracer: en deux-î
motsale portrait du Sage gafera ameution-
nababie: arum-tramer Que-peut ile-.4 .
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liter l’homme qui a toutes les vertus et
partage? fi d’autres objets que la vertu
contribuoient au bonheur ,- ils. en fe-
roient les éléments,- il ne pourroit fub-I
rifler fans eux. Eh! quoi de plus i-nfenfé
que d’attaclherle bonheur d’uneil’ubfiance ,

raifonnable à des objets dépourvus de

raifoul *Il el’t pourtant des Philofaphesqui re-
gardent ces objets comme nécelïaires à la
plénitudedubo’nheur; felon eux, iln’efl
qu’imparfèit, quand ilefl en guerre avec
la Fortune; Antipaterlui-même, l’undes
plus fermes foutiensdcnotre [cèle , ar- .
tribuerquelque influence, quoique peu:
confidérable , aux objets extérieurs. Quoi
moieriez-vous d’un hommeàqui le fo-I
leil;ne fuflîroitpas, s’il n’y joignoitencoreÎ .

la lueur d’une petite flamme f Quel fur-
croît peut ajouter une étincelle à ce:
océande’lumiere? Si la vertu feule ne
fufiît pas, vousvoulez ,t fans doute, y
joindre ou fcet état de repos nommé par
les Grecs hefychia -, ou volupté; Le’pre-

mier de ces avantagespeut être admis g
jufqu’àun certain point: l’ame dégagée-

d’inquiétudes, peut librement promener
les idées fur le fpeétacle de l’univers r. .
rien ’ ne la détourne de la contemplation

. de la Nature Le feeond , c’ell-à-dire, la Ç



                                                                     

un sennons, 2;;Volupté en la iouifl’ance des bêtes; me.

, lange honteux de la raifon de de la folie ,
du vice à: de la vertu : le fublime bonheur
que celui qui cil procuré par le chatouil-I
lement du corps 1 que ne donnez-vous
donc auflile titre d’heureux à celui dont le
palais cil: délicatement organiféi’ N’êtes-

vouspas honteux deplacer au rang, je ne
dis pas des grands hommes ,,mais même
des hommes , celui dont lelouverainàbien
cil le réfultat des faveurs , des couleurs
à des Tous P Excluons de la claire. des
animaux les’plusparfaits , des animaux
qui tiennent le premier rang. après la Divir
mité ; 8: allouions à la troupe des brutes .

. un anuitai ne le croit né que pour
paître.

La partie déraifonnable de l’ame le
divife en deux branches : l’une remuante,
ambitieufe , indomptée , théatre’ des
pallions les plus fougueules; l’autre , foi?
ble , Ian ’uilTante, féjour paifible de la
volupté. îes Epicuriens ont renoncé à la

premiere de ces parties, qui, bien qu’el-
frénée , cit pourtant la meilleure, ou du
moins la plus vigoureufe 8c la moins in-
digne de l’homme : mais ils ont regardé
comme nécelraiœ au bonheur la partie
molle 8c abjeëte; ils ont voulu que la.
milan en fût l’elclave z (cil, dans cette



                                                                     

a" "LETTRES-J ppartie vile 8: balle qu’ils ont fait. rélider

le fouverain- bien du plus noble des anis
maux; bonheur mélangé ,’ tumultueux,
compofé de membres incompatibles &-
mal alfortis , femblable à une Scylla que
décrit Virgile-(1’), a qui. dans la partie

tu fupétieure, pastel: figure humaine, 8:
.9 lebeau corps d’une Vierge iufqu’à la

u ceinture-3 mais-dont bipartie infé-
v rieure étoit un poilTon monilrueux:
v ce [ont des-queux» de dauphins fortanr
w du c0 s des loups». Encore cette
Scylla e’ compoiëe d’animaux farou-
ches , redoutables , légers. Mais de quels
monlhes- la ragent: de ces, Philofophes
di-elle l’allemblage P La partie la plus

A clientielle de l’homme , cit la vertu z ils
y ont joint une chair vile 6c pénflable ,
qui , fuivant -l’ofidonius , n’efl: propre
qu’à recevoir des aliments. Cette vertu
divine eli terminée parla volupté; à ion
bulle (acré , vénérable , célelle , cil
attaché un animal lâche 8c flétri.

Le repos que vantent les Epicuriens,
ne procureà la vérité aucun avnntage à

(t) Prima honnirais facies , &pulchro peâlore Virgo
Pube tenus ; poflrema immun corporé priflls
Delphinnm caudas utero commifla luporurn.

VlRG. Ænad. lib. 3 , vecf. 426 9.114.

g-..,......-. r.-
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famé , mais il écarte au moins les obliac
des qui peuvent lui nuire. La volupté
ramollit 6c lui ôte toutes fes forces z où
trouver une alliance aufli difcordante
que celle du courage avec la lâcheté , de
la gravité avec la frivolité , dola. faut

A avec l’intempérance a: le délimite. Mais ,

ditoon, fi la fauté . le repos, l’abfence de
la douleur , ne font point d’obliacle à la
vertu , ne les rechercherez-vous -pas P

, Je les rechercherai , fans doute , non pas
comme des, biens ,mais comme des avan-
tages conformes à l’ordre de la Nature,
que je pœuds avec difoemement. Qu’au.
rom-ils de bien’alors’? rien que la lagefle

de mon choix. Quand je porte un habit
décent , quand je marcheavec une con-
cenauce honnête, quand je loupe com-
me il convient; ce ne font ni mes vê-

. tements ,’ ni ma promenade , ni mon
fouper qui font des biens , c’efl la ma-
me": dont je-les modifie en me conte-
nant dans les bornes que prefcrit la Na- 4
turc. J’ajouterai’quelque ’chqfe de plus:
le choix d’un vêtement propre cil défi-
table pour l’homme : l’homme efl un ani-

mal qui aime naturellement la parure 8::
la propreté. Un. vêtement pruj’rc n’cfb
donc’ pas par lui-même un bun , finît le
choix d’un vêtement propre qui en cil
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156 . Ltrrnus-v’
un. Ce n’efi pas dans la chofe , mais
dans le choix que confifle le bien; ce [ont
nos ailions , à: non la matiere de nos.

’aéiions, qui (ont honnêtes. Ce que je dis
des vêtements doit s’appliquer au corps
même; c’efl une efpece d’habit dont la
Nature a revêtu l’aime. Or , efiime-t-on
les habits par le cofl’re où ils font renfer-
més 2’ ce n’ell pas le fourreau qui rend.
’e’pée bonne ou mauvail’e. .

Je vous répondrai au fujet-du corps ,
comme fur le telle , que fi j’étois le maî-. ’

tte du choix , je le prendrois robufle ôt-
fain s mais que ce qu’il y auroit de bien
feroit dans mon choix , 8c non dans .ces ,
avantages mêmes. Le Sage , dit»0n , cit
heureux; mais il efl impoflible qu’il le
devienne , fi l’extérieur n’eli d’accord.
avec l’intérieur : d’où l’on conclut qu’avec

la vertu, on ne peut à la vérité être.
totalement malheureux , mais qu’on ne
peut jouir du bonheur fuprême, quand
on cil dépourvu des avantages naturels,
tels que l’ont la [anté 8c l’ulage libre de

les membres. Ainfi , vous accordez ce
qu’il y a de plus incroyable , que , parmi
des douleurs vives 8c continues , un hom-
me paille n’être pas malheureux, «St mê-

me érrr: heureux, pour vous en tenir à
la relirier légere qui fuppol’e qu’il n’ell: .

Pas



                                                                     

ne surseoirais-1
pas Touverainement heureux. Il y a fû-
"rement moins d’intervalle du bonheur
tau fupréme bonheur , que du malheur
au bonheur. Quoi! ce qui a le pouvoir
d’arracher un homme aux calamités , 8c
de le mettre au nombre des heureux ,
n’en a pas aflèz pour franchir le peu d’ef-

pace qui relie delà jufqu’au [aprème
onheur! C’eli s’arrêter au fourme: de la

monta e. La vie cil femée d’avantages
ê: de éfavantages; les uns 8c les autres
nous [ont extérieurs :fi l’homme de bien
n’efi pas malheureux , quoiqu’afiiégé de

tous les malheurs , comment ne feroit-il
pas fouverainement heureux , quoique
privé de quelques avantages P fi le poids a
des délavantages ne peut le rabaifl’er julï
qu’à la mifere , la privation des avantages
le pourra-t-elle écarter du point où le

’ trouve le lbuverain bonheur P Il eli par-
Jtintement heureux fans avantages , com-
me il efl’ à l’abri du malheur au fein des

défavantages : on peut lui ravir (on bon-
heur , Il l’on peut le diminuer.

Je dirois tout-à l’heure qu’une petite
flamme ne fait pas d’effet fur la lumiere

- du (oleil : car tout ce qui éclaire fans lui
efi abl’orbé par (ou éclat. Mais . dit-on,
il y a des obliacles qui s’oppofent au fo-
leil même. La lamiere ô: la chaleur du

1’011: Il. M orrai



                                                                     

,58 Lia-transfoleil n’en fubfiflent pas moins, nombr-
tant ces obfiacles : lors même que quel-
que corps interpofé nous prive de l’a
vue , il efi toujours en aéiion , il fuit fa
route 3 quand il ne luit qu’entre des nuas.
ges, il n’a ni moins de lumiere ni une
marche moins rapide que lorique le Ciel
pli pur à: farcin. Il y a de la différence
entre un obfiacle 8c un empêchement.
C’ell ainfi que les obflacles ne font rien
perdre à la vertu : elle brille moins ,v
mais elle n’efl: pas moindre pour cela;
(peut-être nous paroit-elle moins écla-
tante , mais elle cil toujours la même.
à les propres yeux : comme le foleil obr-
curci , elle exerce l’a puilÏance derriere
le nuage. Les calamités , les dommages ,
les injuliices , ne peuvent donc fur la
vertu , que ce que peuvent les nuages fur .

le foleil. I v’ Il y a des Philofophes qui prétendent
que le Sage , dont le corps, cil: en mauvais
état, n’eli ni heureux ni malheureux-n
C’eü encore une erreur; c’efi égaler la

fortune à la vertu , 8c accorder à ce qui
cil: honnête autant de pouvoir qu’à ce
qui ne l’ell pas. Or , quoi de plus hon,

.teux 8c de plus méprifable , que de com-
parer ce qui mérite notre vénération , à

’ F? qui n’efl digne que de nos mépris; Cg
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qui mérite notre vénération , c’eli la
probité , la juflice , la piété , le courage,

la prudence :ce qui n’ell: digne que de
nos mépris, ce l’ont des avantages qui
peuvent tomber en partage aux hommes
les plus méprifables z tels (ont des jarrets
fermes , des bras nerveux , des dents l’ai-
mes. Enfuite, fi le fage dont-le corps cil:
mal confiitué n’efl: ni heureux ni mal-
heureux, mais dans un état indiiïér l tr ,
il ne faudroit ni craindre ni délirer la
façon d’être. Mais, quoi de plus abfurde ,
que de prétendre que la façon d’être du
Sage ne loir pas défirable! ou plutôt , quoi
de plus inoui qu’une vie qui ne mérite
ni nos défirs’ni notre averfion l

En troifieme lieu , fi les maux du corps
ne rendent pas le Sage malheureux , ils
le lailÏent donc heureux; .car s’ils n’ont
pas le pouvoir de le faire palier à l’état de
malheur, ils n’ont pas non plus celui de
troubler l’état de bonheur dont il jouit.
Nous connoilÏons, dites-vous , des corps
froids ô: des corps chauds, la tiédeur cil:
une qualité moyenne entre l’un 6c l’au-

tre : de même il peut y avoir des gens
heureux , des gens malheureux, 5C des
gens qui ne l’aient ni l’un ni l’autre.
Dil’fiponsvcette vaine comparaifon qu’on
nous oppol’e ; en ajoutant flaques de-

2



                                                                     

260- Lerrnusgrés de fioid à un corps tiede ,il devien-
dra froid; quelques degrés de chaleur
de plus le rendront chaud. ll n’en ef’t pas

de même du Sage, dans quelque état
qu’on le fuppole; quelque nombre de
degrés que vous ajoutiez à les incommo-
dités , il ne fera pas malheureux , comme
vous le prétendez : votre comparail’on
manque donc d’exaéti’tude. Mais je veux

bien vous palTer qu’un homme puiiTe
n’être ni heureux ni malheureux ; je
lui ajoute l’aveuglement, il ne devient
pas malheureux; des infirmités, il ne
l’el’t pas davantage; des douleurs vives
8c continues, elles n’ont pas plus de
pouvoir : fi tant de maux ne conduil’ent’

pas un hômme au malheur, ils ne lui
ôteront pas non plus le bonirent, Si le
Sage, d’heureux qu’il étoit, ne peut de.

venir malheureux, il ne peut donc pas
non plus cefl’er d’être heureux: Pourquoi
après avoir commencé à déchoir , s’arrê-

teroit-il dans fa chûte ï quelle caufe l’em-
pêcheroit de rouler jufqu’au pied de la
montagne, ô: le retiendroit au forn-

met. * ’ iLe bonheur , dites-vous , ne peut
donc pas être détruit? je réponds qu’il ne

peut pas même être interrompu : voilà
pourquoi la vertu feule fuflit pour y com.



                                                                     

DE SÉNBQUI. 26:
duire.- Quoi? ajoutez-vous, le Sage n’en:
pas plus heureux quand il a vécu long-
temps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur , que quand il a été fou-
vent aux prifes avec l’advcrfiré? Réf
pondez-moi. Dans le premier cas cil-il
plus vertueux ,- plus honnête Î’Hé bien!

il n’efl donc pas plus heureux. Il faut que
fa vertu s’accr’oilïe pour que fon bon.

’ heur s’accroilTe : la premiere fuppofioion

cil impofiible ; la feeonde l’efi donc auff.
La vertu cil un fi grand bien, que des
circonfiances aufli légeres que la brièveté
de la vie, la douleur , les infirmités du
corps lui échap eut ; quand à la volupté ,
elle n’efi pas’ igne de fixer fes regards.
Quel ef’c le principal avantage de la ver-
tu P. c’eft de n’avoir pas befoin de l’ave-

nir, deine pas compter les jours ; fon
bonheur efi inaltérable , quelle qu’en ’
fait la durée.

On regarde ces maximes comme des.
paradoxes , comme des exagérations ,
comme au-delÏus de la portée humaine.

- Nous ne inclurons la majeflé de la vertu
qu’avec le compas de none foibleflè , ou
plutôt c’el’t à nos vices que nous donnons

ce nom facré. Mais quoi kefs-il donc
moins incroyable’qu’aufimiîün de? 403-

3
.
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leurs les plus aiguës , un homme dires
iefuis heureux ,- ce mot sell pourtant fait
entendre dans l’école même de la volup-
té. Voici le dernier jour ô. le plus heureux
de ma vie , dit Épicure , tourmenté d’un.
côté par une rétention d’urines, de l’au-A

tte par des douleurs de néphrétique, par
une inflammation incurable. Pourquoi;
donc ces mêmes fentiments paroîtroient-
ils incroyables dans ceux qui pratiquent

v la vertu , tandis qu’ils le trouvent dans
ceux mêmes à qui la volupté commande
en efclaves? Ces hommes même donc
l’ame en foible 6c rampante , convien-
nent que , dans le fort de la douleur; au l
fein des calamités, le Sage ne fera ni.
heureux ni malheureux. Mais cette allèc-
tion , direz-vous, n’ell-elle pas incroyau
ble , 8c même plus qu’incroyable? car je
ne vois pas pourquoi la Vertu, déplacée
de (on faire , ne defcend pas jufqu’au:
fbnd de l’abîme. Ou elle doit rendre
l’homme heureux, ou elle ne doit pas le
garantir du malheur. Tant qu’ilreile fur
pied, il ne peut être vaincu ; il au; qu’il
triomphe ou qu’il cede. Mais , dinon ,,
il n’y a que les Dieux immortels qui pof-
fedent la vertu ô: le bonheur par excel-
lence; nous n’avons que l’ombre 8c læ
figure de ces biens. z nous en approchons
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fans y atteindre. La raifon eft commune
8c aux Dieux 8c aux hommes, avec cette
feule différence , qu’elle efl parfaite dans
les premiers, 8c perfeéizible dans les [en
couds. Mais les vices rendent cette per-
feéiion délefpérée dans les uns; les autres

moins vicieux , mais incapables , par leur
inconfiance, de le maintenir long-temps
dans l’état de perlèé’tion , chancelants 8C

incertains encart: dans leurs jugements,
ont befnin des fenfations de la vue à: de
l’ouïe , d’une bonne famé , d’un extérieur

qui ne loir pas difl’orme , d’un corps qui

conferve toujours la même maniera
d’être , enfin d’une longue vie , pendant

laquelle ils peuvent faire des a&ions palla-
blcs pour des hommes imparfaits. Les
premiers ont une perverlité prédominante
qui dirige fans celle l’ame vers le mal:
les feconds (ont exempts de crimes; mais
leur vie efl: encore bien éloignée de la
Jertu. Ils ne font pas encore vertueux,
mais ils en prennent la forme z or , tout
homme à qui il manque quelque choie
pour être vertueux ,xefl encore vicieux;
mais celui qui poll’ede une ame vertueu-
fe (i) , cet homme ell égal aux Dieux :

(95:1 fi Cli vinas animufqne in corpore païens.
. letG. Ændd. lib. 5 ,-W(f. 36;.»

M4
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il tend vers les cieux d’où il le fouvient,
d’être defcendu. On ne peut être blâmé.

, des efforts qu’on fait pour remonter d’où
l’on ef’t parti. Qui vous empêcheroit de
reconnoître quelque chofë de divin dans
celui qui efl une portion de la Divinité P
Ce grand tout dans lequel nous fommes
contenus ne fait qu’un avec Dieu, donc
nous famines les compagnons 8c les mem-
bres. Noue aine el’t allez valle pour le
contenir; fon efTor pourroit l’élever au
Ciel, fi les vices ne la ramenoient vers la
terre. La. Nature endormant à l’homme
une polition droite , une tête levée vers
les Cieux , lui a donné une amé capable . ’
de s’étendre autant qu’elle veut; de vou-

loir les mêmes choies que la Divinité,
ou d’employer fes forces comme elle ; de
prendre tout l’efpace dont il a befbin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étran-
geté qu’il s’élevât en haut , ce feroit un

travail pénible d’aller au Ciel; mais il
ne fait qu’y retourner: cette route une
fois trouvée , il marche avec aflatance ,
il méprife tout ce qu’il rencontre fur la.
route , il ne jette pas même un coup
d’œil fur l’or .8: l’argent , ces métaux di-

gnes des ténebres où la Nature les avoit
plongés : il ne les apprécie point d’après
ce vain éclat qui frappe les yeux des ignœ



                                                                     

nit SËN’EQUE. 265
rams; il fait qu’on les a trouvés dans la
fange , où notre avarice les a démêlés
pour les déterrer z il fait que les richefTes
font placées ailleurs que dans l’endroit
où on les. dépofe s que c’efl l’ame 8c non

le coflie qui doit être remplie . que c’efl:
à elle qu’il faut donner le commande-l

.ment univerfel; que c’efl elle qu’il faut
mettre en pofi’ell’ion de la Nature, com-
me d’un bien quilui appartient. Que l’o--
riens 8c l’occident lui ferVent de bornes;
que femblable aux Dieux , elle poll’ede
tout; que de (a hauteurelle méprife , avec
toutes leurs richeflès , ces riches dont au-
cun n’ell aufli heureux,de ce qu’il a, que
malheureux de ce qu’il n’a as. Elevé à

cette hauteur , le Sage pren foin de fon
corps , ce fardeau nécefl’aire t mais il
n’en cil pas l’efclave , il ne le fouiner pas
à ce qui lui en: fubordonné : on n’efl pas
libre , quand on s’ef’t mis dans la dépen-

dance du corps. Quand on échapperoit
aux autres Maîtres que l’inquiétude ex-
cellive pour lui nous donneroit , l’on em-
pire ci lui-même très-dur , il cil très-exi-U
géant; aulli tantôt le Sage fort paifible-
ment de ce corps . tantôt il s’en échappe .

’ avec violence, fans s’occuper du fort qui

attend les dépouilles a nous Ëghgw

A 5



                                                                     

266 Lerrnrsles ’poils de notre barbe une Fois couplée. :-

de même èette ame divine, fur le point:
de lbrlif de l’homme , s’embarrafTe for: ’

eu de ce que deviendra l’on enveloppe ,
fi elle fera brûlée ,. déchirée par les bêtes,

ou enlevelie fous: la terre 5. il ne, s’oc-
cupe pas plus de [on Corps, que l’en-
fant qui vient de naître, de la membrane
ou il étoit enfermé dans le fein de la
.mere : que lui importe de lavoir fi fort
cadavre deviendra la proie des oifeaux;
ou s’Il fera dévoré par les poifÏons de lar

mer? lui qui ,, pendant fa vie, ne craint
aucunes’menaces , redoutera-t-il. après-la;

mort les menaces. de ceux qui vou-
droient qu’on les craignît alu-delà même

du trépas? Je ne ferai point effrayé, dir-
il , de votre croc ni des outrages qu’on
peut faire à mon cadavre déchiré : il ne
fera un objet hideux que pour ceux qui le
verront. Je n’exige de. performe les der.-
niers devoirs; je ne recommande à per»
fonne le foin de mes dépouilles. La Na-
sure a pourvu à ce que nul homme ne:
fût privé de fépulture; le temps enlève.
lira celui à qui la barbarie a refufé un:
tombeau. Mécene a dit très-bien : a je
si ne m’embarrafl’e point de mon tom-
a beau a. la Nature prend foin d’enlcvcliu
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î les cadavres oubliés (1)». On croi-
roit que cette maxime cil d’un Stoïcien :
Mécene auroit eu un courage mâle , s’il
ne l’eût énervé par [a mollell’e.

(t) Nos tumultua cucu Sapeur Nains reliâtes.

me
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LETTRE x0111.
Dt la mon de Metmnax. La si: ne doit

pas être indurée parfit durée , mais par
[on aâivitt’.

DA N s la lettre où vous vous plaigniez
de la mort du Philofophe Mettonax,
comme s’il avoit pu ou dû vivre plus long.
temps, je ne retrouve pas. cette équité
que vous obf’ewez roujoursà l’égard des

perfonnes 8c des choies”; elle vous man-
que fur un article ou elle manque à tout
le monde. Rien de plus commun que des
gens équitables envers les hommes; rien
de plus rare que des gens équitables en-
vers les Dieux. Nous faifons tous les jours
des reproches au Deflin; nous difons :
Pourquoi celui-ci a. t-il été enlevé au mi-

lieu de fa carriere? pourquoi celui-ci ne
l’a-t-il pas été? pourquoi prolonge-nil
une vieillefl’e onéreuf’e aux autres 8c à lui-

même ?-Lequel des deux , je vous prie ,
efl donc le plus julie , que vous obéifliez

I à la Nature , ou que la Nature vous
l obéifi’e? Qu’importe que vous fartiez tôt

ou tard d’un monde d’où il vous faut for-

mi quelque choie que vous failliez? l’en-g
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Ions à vivre aflèz , 8c non à vivre long-
temps. l’our vivre long-temps , vous
avez befoin du Dellin ; pour vivre allez ,
vous n’avez befoin que de vous-même.
La vie cil longue, quand elle cil rem-
plie: elle en; remplie, quand l’ame s’en
procuré le feul bien qui lui convienne a
quand elle s’efl alluré le droit exclufifde
fe maîtrifer. Que fervent à cet homme-
quatre-vingts ans pafTés dans l’inaélion i’

v Cc -n’efl: pas avoir vécu, mais avoir fé-
* jottrné dans la vie; ce n’efl pas être mort

tard, c’el’t avoir été mort très-long-temps.

Un tel a vécu quatre-vingts ans; mais il
faut l’avoir de quel jour vous datez fa.
mort. Cet autre efl mort à lafleur de fon’
âge: mais il a rempli les devoirs de bon"
Citoyen , de bon fils, de bon ami ; il n’a
rien négligé: quoique fou âge ait été im-

parfait, fa vie a été parfaite. Il a vécu
* quatre-vingts ans, dites qu’il affilié
pendant quatre-vingts ans; à moins que
vous. n’entendiez qu’il a vécu , comme
l’on dit que les arbres vivent.

, L Tâchons , mon cher Lucilius, de rené
dre notre vie femblable aux métaux pré-
cieux, qui ont beaucoup de pelanteur fous
un petit volume: c’efl par les aâions , 8:
non par la durée qu’il faut la incliner.
Noulez- vous lavoir quelle suifèrent: il y a
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entre l’homme plein d’énergie, qui brave,

la Fortune , qui, après avoir palï’é pas
tous les grades de la vie humaine, s’efl élan
vé jufqu’au bonheur fuprême , 6: l’hom-

me qui a vu feulement s’écouler un grandi
nombre d’années P l’un exil’te même après -

fa mort; l’autre ne vivoit pas même de.
Ton vivant. Admirons donc 6c plaçons
dans la dalle des hommes heureux, celui
quia bien employé le peu de temps qui
lui étoit échu en partage: c’ell lui qui a
vraiment vu la lumrere; il n’a pas été uns

homme ordinaire; il a vécu plein de vi-
gueur; quelquefois il a brillé dans un:
ciel pur; quelquefois ce foleil refplen-
difl’ant ne s’ell montré qu’à travers des

nuages. Vous me demandez combien de
temps il a vécu P Il a prolongé la. vie juil
qu’à la poflérité la plus reculée ;il a mêr

me franchi les bornes , il a pénétré juil
qu’a-u fanétuaire de la mémoire. Je ne
refuferois pas néanmoins un furcroît d’an-

nées 3 mais je ne croirois pas qu’il manque

rien au bonheur de ma vie, fi l’on en
abroge la durée. Ce n’ell pas pour le jouir
qu’une .efpérance avide m’a montré dans

le lointain , que je me fuis préparé :j’aii
regardé chacunde mes jours comme le
dernier de ma vie. Pourquoi me demain
.4?! mon âge,li je fait encore dans laclalîe
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des ismes gens? J’ai mon compte: un
homme peurêtre bien fait avec une petite
taille; la vie peut de même être parfaite
avec une durée modique. L’âge cil un
avantage exrérieur- à l’homme: la durée

de ma vie ne dépend. pas de moi; la
durée de ma- ver-tu en dépend. Exigez de

l moi de ne point parcourir dans les cène.
bres une carriere ignominieufe , de vivre
8c non pas de traverfer la vie. Voulez-
vous (avoir quel en e11 le terme le plus»
long? c’efl d’aller jufqu’à la SagelTe -.

quand on y efi parvenu , on a fiappé le
but: fi ce n’efi le plus éloigné, au moins

- le plus lorieux. Alors on peut le glori-
fier bar iment , rendre graces aux Dieux,
s’attribuer à foi-même à à la Nature d’a-

voir vécu; il n’y aura point de préfompv

fion en cela. On rend aux Dieux une vie
meilleure qu’on ne l’a reçue; on a lauré

fur la terre le modele de l’homme de bien :-
on en a tracé toures les dimenfions. Les:
années qu’on auroit vécu de plus, au-
roient été femblables acelles que (ont

écroulées. . ’
JulQu’à quand voulons - nous vivre P

nous avons la jouilTance de toutes la
connoilrances importantes à l’homme :
nous connoilfons les principes confira-r.
fifi de la Nature; nous [avonscommcnç
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elle difpofe le monde ; par quelles vieila
fitudes elle fait renaître l’année; coma
ment elle renferme l’afl’emblage de tous
les êtres, ôt n’a ’d’autres bornes qu’elle-

même: nous lavons que les eûtes font
emportés par un mouvement qui leur cil:
propre ; que la terre feule cil en repos;
que les autres corps fuivent une coui-1è
rapide: nous favoris comment la lune
atteint 8c devance le foleil; comment,
avec moins de vîtelTe, elle lailïe der-
riere elle un corps qui le meut beaucoup
plus promptement; comment elle reçoit
8c perd fa lumiere; quelle taule engen-
dre la nuit , quelle caufe ramene le jour.

. Il ne s’agit donc plus que d’aller dans un

lieu ou nous verrons de plus près ces
grands objets. Néanmoins , dit le Sage ,
ce qui m’encourage à partir , :ce n’en pas

l, I ’ a- efperance que la mort m ouvrira un che.
min vers les Dieux; j’ai mérité d’être reçu

dans leur all’emblée, ou plutôt i’habi-

rois déjà parmi eux; je leur avois déjà
envoyé mon elprit : ils m’avoientenvoyé

le leur. Mais quand même la mort m’ens
laveroit à la Nature entiere, fans qu’il
reliât aucune trace de mon être; je n’en
aurois pas moins de courage , pour entre-
prendre un Voyage qui n’aboutiroit à

peu, . . q .
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Mais, dira-ego , il n’a pas vécu au-

tant d’années qu’il auroit pu. Vous con-
noill’ez un ouvrage efiimable 8c trèsutile ,

compofé d’un petit nombre de vers :
vous l’avez combien les annales de Ta-
mufius font ennuyeufes , 8c le nom qu’on
leur donne (1). Il y a des gens dont la
vie cil aufli longue que les annales de
Tamufius, ô: mérite la même qualifica-
tion. Trouvez-vous plus heureux pour
un Athlete demourir au milieu ou à
la fin du fpeéiacle? croyez-vousqu’il y en

ait un feul allez attaché à la vie pour
aimer mieux être égorgé dans le [pas
[l’aire (2) que dans larêne? Tels (ont à
peu près les intervalles. dont nous nous
devançons les uns les autres. La mort le
jette dans la foule; celui qui tue , fuit

(1) Suétone , dans la vie de Jules Céf’ar (c. 9. ) g

fait mention d’un Tamulius Géminus que Julie»
1.in e croit avoit été celui dont il e11 ici queflion.
L’épithete que l’on donnoit à (on Ouvrage étoit,

dit-on , Cacata Cham.

(z) te fioliaire étoit une portion , fait de
l’amphithéatrc , foit de l’arène , où les Gladia-
teurs s’habilloient a; le déshabilloient, 8c 01’s
l’on achevoit ceux qui. ayant été griévement
bielles , étoient jugés incapables de ferviraux
plaifits truels du Peuple Romain.
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de près celui qu’il a rué. C’ell pour un ma.

ment que nous nous tourmentons : eh!
que vous importe d’éviter quelque temps
ce que vous ne pouvez éviter toujours?
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LETTRE XCIV.’
Union de la Philojophie parœnétique , on

des Prêt-aptes , avec la Dogmaziqut. De
l’ambition.

I L y a des Philofophes qui ne recon-
noifl’ent d’autre partie dans la philolo-
phie , que celle qui entre dans les détails
des diflérents états de la vie ; celle qui ,
dédaignant de former l’homme en gêné-

- ml , prel’crit au mari comment il doit fe-
conduire envers (a femme;.au pere , com-
ment il doit élever les enfants; au maî-
tre , comment il doit gouverner l’es efcla-
ves. Les autres branches de la Philolo-
phie ne parodient a ces mêmes Philofo-
phes que des écarts qui éloignent de la
fphere de notre utilité; ils y ont renoncé ,’
comme fi l’on. étoit en état de prel’crire

quelque chofe fur les détails , quand on
n’a pas embraHé l’enfemble de la vie hu-

maine. Au contraire, Ariflon le Stoïcien
ne regarde la morale particuliere que
comme une fcience frivole , ôt qui ne pé--
netre pasjufqu’au fond du cœur. La philo...

fOphie dogmatique cil , felon lui, beau-
coup plus profitable; fespréœptes leur
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la bal’e du rouverain bien: quand on 1’:
bien étudiée, 8c parfaitement comprife ,
on efl en état de le prefcrire foi-même la
façon d’agir dans les détails. De, même

qu’un homme qui. apprend à tirer de
l’arc, s’exerce fur un but fixe , 8c forme
Ion bras à diriger les traits qu’il lance ;
quand les préceptes de l’exercice lui ont
donné de la facilité , il en ule partout
ou il vent; car ce n’ell pas à frapper tel
ou tel Objet, mais tous ceux qu’il juge à
propos, qu’il s’ell exercé. De même,
l’homme qui s’ell formé à l’art de vivre

en général, n’a pas belbin de préceptes

particuliers : il n’a pas appris comment
il, doit agir envers la femme 8c les en:
feints; mais il fait comment un homme
vertueux doit agir en toute occafion , 8c
dans cette fcience cil renfermée celle de
fe conduire-envers fa femme «Scies en-
fants. ’

Cléanthe regarde la morale particu-
liere comme utile; mais illa juge ineffi-
cace , fi elle n’efl dérivée de la morale

énérale, 8c nourrie de l’es principes,
goici donc à quoi le réduit la quelliongi
la morale particuliere cil-elle utile, cun v
non 5’ cil-elle fuperflue, ou rend-elle.
fuperflues les autres branches de la philo-
Ï°Phieî Voici les tallons de ceux «ruila f
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rejettent comme fuperflue : fi quelqu’obf-
tacle arrête votre vue , il faut l’écarter:
tant qu’il fubfillera , ce feroit perdre fa
peine, que de vous dire: voici comme il
faut marcher; c’efi de ce côté qu’il faut
étendre la main. De même fi l’ame cil
aveuglée par quelqu’obflacle intérieur ,
qui l’empêche de difcemer l’ordre de fez

devoirs, il feroit inutile de prefcrire à
celui qui efl dans cet état, la manient
dont il doit fe comporter avec fou pere ou

a fa femme. Les préceptes ne fervent de
rien , tant que l’ame ell environnée des
brouillards de l’erreur: quand ils feront .
diffipés, elle verraclairement ce que cha-
que devon exige d’elle; fans cela vous
apprenez à un homme ce qu’ildoit faire
dans l’état de la famé , [ans lui rendre la

fauté: vous enfeignez au pauvreà jouer
le rôle du riche ; mais le peut- il, quand
fa pauvreté lui relie i Vous mellfcz à
l’homme affamé ce qu’il doit faire com-’

me s’il étoit ramifié; ôtez-lui plutôt la
faim dévorante qui le confurne.

Je dirai la même ehofe de tous les au-
tres vices; il faut les démure, a: non
pas donner des préceptes qu ne peuvent
être mis en pratique ran: que les Vices
fubfillent. Si vous ne humiliez lespréju-
fiés qui caufent notre tourment, vous ne ’
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ferez pas entendre à l’avare l’ufage qu’il

doit faire de fou argent; uni à l’homme a
timide , comment il doit fe mettre au clef-
fus de la peut. Il faut que vous fafiîez
comprendre au premier; que l’argent n’en:

ni bon ni mauvais; il faut que vous lui
’ montriez combien le fort des riches efl à

plaindre; il faut que vous perfuadiez au
feeond que les objets qui caufent géné-
ralement de la crainte , ne font pasaulli
redoutables que la Renommée le publie,
fans même en excepter la douleur 8c la A
mort: que la mort à laquelle nous fou-
met la loi de la Nature ,sa cela de confo-

’ 13m, qu’elle ne fe fait pas fentir deux
fois au même homme : que, quant à la
douleur , la confiance 8C la fermeté peu-
Vent tenir lieu de remede contre elle ;
qu’en le roidilfant contre les maux, on
en rend les atteintes plus légeres; que la
douleur a cela de bon, qu’elle ne peut être

violente quand elle dure, ni durer quand
elle eflviolente: qu’enfin il faut fouffrir
avec courage tous les maux que nous im-
pofe la nécellité. ’

A Lorfqu’avec des principes de cette
efpece, vouslui aurez bien fait envjfager
[a condition; lorfqu’il faura que la vie
heureufe n’eût pas celle qui obéi: à la vo-
lupté , mais à la Nature; lorfqu’il aimera
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Il, Vertu comme l’unique bien de l’hom-
me , 8c qu’il aura conçu de l’averfion pour

le vice , comme pour l’unique mal ; lorf-
’ qu’il regardera les richelfes, les honneurs,

la famé, la vigueur , le pouvoit , comme
des objets indifférents, qui ne doivent
être rangés, ni dans la clalTe des biens,
ni dans celle des maux , il n’aura plus be-
foin d’un moniteur qui lui dil’e à chaque ,

aâion particuliere: voici comme il faut
marcher; voici comme il faut manger;
voici ce qui convient à un homme, à une
femme, à un mari , àun célibataire. Ces
donneurs d’avis font eux-mêmes incapa-
bles de les mettre en pratique : c’ell un
Pédagôgue qui les donne à fort éleve ,
une grand’mere à [on petit-fils ; c’efl: un
maître colere qui déclame contre l’em-
portement. Entrez dans une École litté-

’ taire . vous verrez cette morale débitée
avec tant de jaâance par nos PhilolOphes,
fervir de’matiere aux thèmes des enfants.
Mais, répondez moi; vos préceptes font-
ils’évidents, ou douteux? dans le pre-
mier cas , vos paroles font fuperHues;
dans le fécond, elles ne font pas crues:
ces préceptes font donc inutiles. En un
mot, fi vos avis font obfcurs 8c équivo-
ques , il faudra les appuyer fur des preu- 4
ves; or, ces preuves auxquelles vous

màww-uru’
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avez recours, (ont plus fortes &fufii’a
leur toutes feules. Voilà comme il faut
vivre avec vos amis , vos concitoyens ,
vos alliés: pourquoi? parce que cela ell
julie. Un traité délajullice enfeigne donc »
toutes ces conféquences : j’y trouve que
l’ équité doit être recherchée pour elle-

même; que Ce n’efl pas la crainte qui
nous y force, l’efpérance qui nous y in-
vite; qu’on n’ell pas julie , quand on
aime dans la jullicè autre choie qu’elle-
meme..

Quand on s’efl: pénétré de ces princis

pes , abreuvé de cette do&rine, que peu-
vent fervir vos préceptes à un homme déjà

infiruit? ils font fuperflus pour celui
qui les fait , infulfifantspour celui qui les
ignore: car il ne fuffit pas de faire en-
tendre vos préceptes au dernier, il faut
lui en faire comprendre les morifs. Ell-ce

.à l’homme qui a des idées faines fur les
biens 8c les maux , ou à l’homme qui n’a
que des idées erronées , que vos précep-
tes font nécelfaires? Celui - ci ne tirera
de vous aucun feeours ; fes oreilles font:
préoccupées par le langage de la Renom-
mée , contraire au vôtre : celui qui a des
notions exaéles fur les objets de notre re-
cherche 6c de notre averlion , fauta , fans
Nous , ce qu’il doit faire: toute cette

partie
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partie de la Philofophie peut donc être

Ïupprimée. ’Nos fautes viennent ordinairement de
deux fources: ou il y a dans l’aine une dé-
pravation qui cil le fruit des préjugés;
ou , li la dépravation n’efi pas encore for-
mée , l’ame prévenue par les fanfics idées

penche vers les faux biens, 8c fe trouve
bientôt corrompue par des illulions qui
l’entraîneur dans le vice. Il faut donc ,
lurfque lfame oïl malade , la traiter . la
purger de fes vices s ou , fi encore exempte
de vices elle n’a que des . afi’eélions

vicieufes , il faudra prévenir la corrup-
tion. C’eflda partie dogmatique de la
philofophie qui produit ces deux effets t
ces préceptes fecondaires font donc pinn-
tiles. On ne finiroit point fi l’on vouloit
donner des confeils à chaque individu :
en effet , les préceptes ne doivent pas être
les mêmes pour celui dont l’argent cil:
placé à intérêt , 8c pour celui dont il cil:

placé foit en fonds de terre fait dans
le commerce; vos leçons doivent être
différentes pour celui qui veut faire fa
cour aux Rois , s’attacher à fes égaux ,
ou vivre avec fes inférieurs. Pour le ma-
riage , il faut prefcrire comment on doit
fe conduire envers une femme qu’on a
époufée vierge , envers, Celle qui a déjà

Tarn: Il.
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éprouvé les plaifirsde l’hymen ; envers’ung

ferrure riche , 8c envers une femme peu;
ne. Ne trouvez-vous donc. pas de di’fl’é-

renceentre une femme fiérile ou féconde,
jeune ou avancée en âge, mere ou belle-
mere P ll eûimpolfible d’embraffer dans
les leçons tous les individus: cependant
chacun d’eux exige des détails particu-
liers; tandis que les préceptes de la phio’
lofophie doivent être concis , 8c S’aPPlle ’

quer à tout. Ajoutez que ces mêmes prée
Ceptes doivent être terminés 8c circonf-
crits; s’ils ne peuvent l’être. ils ne font

plus du téflon de la fageffe. 7
Il faut donc fupprimer cette branche

de la philofophie morale, puifqu’elle ne
peuqtemrà, tout le monde, ce qu’elletne
promet qu à peu de gens. Mats la fagelÏe
embralfe tous les hommes: entre la folie
publique , 6c les folies particulieres que
traite la Médecine , il n’y a d’autre dif-
férence, linon que l’une a la maladie pour
principe , &il’autre les préjugés. Dans
le premier cas , c’ell le dérangement des
Organes qui caufe la démence: dans le
fecond, c’efl; le dérangement de l’ame
quidé’génere en maladie. Si l’on s’avifoit

de donner à un fou des préceptesfur la
maniere dont il doit parler , marcher , fe
conduire foie en public ,. foit en particu:
lier, ne feroit-on pas plus fou que celui
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ïù quipu donneroitjces; préceptes? C’ell
fla bile recuite qufil lautvatraquer; c’ell la
taule de la démence qu’il faut déraciner.

Le même procédé doitztavoit lieu dans
.l’autretefpece de folie g il .faut commen-
tcer par la diüipert; tant qu’elle fubfillera,

ï , vos paroles: à vos avis.deviendront le
jouet des-vents. 3 r A , v, r ,,

I Telles font les objeélions .d’Arifiom
Nousygrépondrons par. ordre. Gommer»,
acons par la fimilitude qui fait la matiere
de la premiere objeâion ,qu’il fautécah
mer d’abord les obllacles qui s’oppofenc

aux yeux (se empêchent, la vifion. Je
conviens que, dans-le cas dont il s’agit,
tee ne font pas des préceptes pour voir
vquÎil faut, mais des remedes qui guérilÏ-
fent l’organe, 8: le dégagent du corps
:étrangerqui nuit à fort aâion. La vifion
fiefl un avantage naturel;.’c’ell ifeconden
la Nature , que d’écarter les obflaelesqui

t s’oppofent, à l’organe ;A: mais la Nature.
ne nous enfeigne pas de même ce qu’exige

de nOus chaque devoir. De plus, la
; uérifOn d’une fluxion , le recouvrement
ge la vue ne mettent pas le convalefcent:
en état détendre-la vue àjd’autres : mais

quand onellguéri dada méchanceté , on
peut en guérir les autres; il n’efi befoin
nui Ç(l’auberge:ions-ni même (à; confeils, a

I l
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pour faire faifir’à l’oeilîles propriétés des

couleurs , il l’aura. bien ,t fans qu’on l’en

averiilfe, dillinguer le blanc du noir.
Au contraire , l’ame a befoin d’une inuit
titude de préceptes pour apprendre com.
ment elle doit agir dans les diverfes cir-
confiances de la vie. Il y a plus : le Méd
decin ne le borne pas aux remedes avec
un homme dont la vue cil malade,ril em-l
ploie même les confeils. Il ne flint pas,
dit-il , expol’er tout d’un coup votre organe

délicat aux impreflions d’une lumiere trop
vive ; parliez d’abord des ténebres à l’om-i

bre g enfuite hafardez-VOus un peu’plus a
accoutumez-vous par degrés à. l’apporter
le grand jour. Abflenez-vous d’étudier à

la (ortie du repas: ne forcez pas vos yeux
quand ils font pleins-ô: gonflés : évitez
le fouille du vent 8c l’impreliion du froid a
enfin , il donne d’autres avis de cette nature

aqui utiles que les remedes mêmes. La i
Médecine ajoute donc les confeils aunais

seinent. i T - i -Mais , dit-on , c’ell l’erreur qui cil la

fource de nos fautes , 8c les préceptes,
pratiques ne peuvent l’extirper j ni déd
truire les faulfes idées que nous nous
femmes formées fur les biens? 8c les
maux. J’avoue que ces préceptes font
inefficaces pour guérir l’aine de lès préjuè
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gés 3 mais cela n’empêche pas, qu’ajnu-’

tés au do me , ils ne puifl’ent être profit
tables. Dabord , ils en rafraîchirent la

I mémoire , enfaîte ce qu’on ne voyoit
que confiifément dans l’enfemhle , fa
montre plus diflinâement dans les dé-a
tails : linon , il faut que vous regardiez
aufli comme fuperflues les exhortations
8c les’ confolations ; fi elles ne le font
pas , les avis, ne le font pas davantage.
Quelle-folie ,’ dites-vous , de preI’crire’

à un malade ce qu’il devroit faire s’il
le portoit bien; tandis qu’il faudroit
lui’rendre la famé , fans laquelle les
préceptes font inutiles. Quoi! n’y ami!
pas des préceptes communs au ma-
lade 8c à l’homme qui fe porte bien,
comme de ne pas manger avec trop d’a-
vidité , d’éviter la fatigue? Il y a de mê-

me des préceptes communs au pauvre a:
au riche. Guérifl’ez l’avarice , dites-vous,

8c vous n’aurez plus d’avis à donner ni au

pauvre ni au ’ be , vu que les paflions
de l’un 8c de gutte le trouveront étoufJ
fées, N’y a-t-il donc pas de différence
entre nepas délirer l’ai- ent 8c l’avoir en

ufer; l’un ne fait point gamer les délira ,
&l’autre regler fa jouilïànœ. BannilTez
les erreurs, nous dit-on , 6c les préceptes
deviendront Inperfiusî: ib ne leferont pan

N3
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Je rappera qu’on fait venuà bout dent)»,
lâcher: l’avarice, de relierrer la prodiges-e
lité, de lbumertre au frein l’imprudenc’e,; ’

de faire ternir l’éperon à la parelle; de:
gagés de ces vices ,ril nous relie en-a
cote à apprendre ce que nous avons à:
faire , à: comment. Les avis , ditesçvous ,z
ne produifent aucun effet , quand ils;
font appliqués à des vices confidérables ;L
mais la Médecine elleeméme ne triomphe;
pasrnon plus des maladies incurables s;
cependant elle emploie dans certain tas;
des remedes,.ôc dans d’autres des pallia.
tifs. La Philofophie générale elle»même,.
auroit beau réunir mutes fes forces ,elleè
ne pourroit pas guérirvunei dépravation;
endurcie 8c invétérée z mais de ce qu’elle

ne peut guérir tous les maux, s’enfuit-ib
qu’elle n’en guérit aucun ?. I
: Mais ,*dinaet-"nn , qu’efi-il befoin de

nous montrerdesrchofes évidentes i’ beau-Z
coup. Quelquefois nous l’avons. plufieurs
choies; fans-y Faire’arterit’fi -, les aver-L
tillements .n’inflruifent pas, mais ils ré-
veillentl’attention , ils fixent la mémoire;

ils y gravait les objets. Il y a mille objets
devant. lefquels nousrpafi’ons, fans les
voir ;.lesavis.foi1tÎ une efpece d’exhorta;
tien: il. ’n’y a pas de malà inculqua la
coupoilfance ideszchol’es mêmesïles»« plus
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connues. On peut appliquer ici ce que
difoit Calvus contre Vatinius. Vous ja-’
fiez qu’il] a curure brigue, 8* tout le monde
juil que vous ne l’ignorez pas. De même
vous favez qu’il faut honorer l’amitié ,

mais vous ne le faites pas. Vous favez
qu’il y a de l’injul’tice à exiger de fa feux--

me la challcté , quand foi-même on dés
banche. les femmes des autres ; vous fau:
vez qu’il ne vous cil pas plus permis d’a-
voir des maîtrelfes , qu’à elle d’avoir des

amants: cependant vous n’en tenez nulr
compte ; il faut donc vous en rappelle:
de temps en temps la mémoire; il ne
faut pas que ces maximes demeurent en-
fevel’ies au fond de votre amé, mais que"
Vous les ayiez fous les yeux. On ne peut
s’en occuper trop. fouvent , parce qu’il ne
fuflit pas qu’elles [oient connues , il faire
encore qu’elles foient’préfentes: ajoutez,

que bien qu’elles foient claires, elles aca
quierent encore quelques degrés de lu-v

miere. , - sSi vos préCeptes ne font pas évidents ,
dit-on , vous ferez obligé d’y ajouter les
preuves , 8c pour lors ce feront elles , (a
non pas les préceptes qui profiteront. ’
Mais les averrilî’emcnts, quoique dé-

pourvus de preuve , lbnt impreliion par
le poids feul de celui-qui les donne;c’el’c -

N 4
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Jurifconfultes , quoiqu’ils ne les mori-
vent pas. D’ailleurs, les préceptes ont par
eux-mêmes un grand poids ,-quand ils
font renfermés dans la mef ure d’un vers ,i
ou , li l’on écrit en profe , relierrés dans

une phiale courte 8c faillante. Telles
[ont ces maximes de Caton : achetez , non
pas ce dont vous avez befiain ,. mais ce dont
vau: ne pouvez vous paflèr 5 une chefs inu-
tile e]! trop chue , quand même elle ne 0sz-
teroir qu’une bagatelle. Tels l’ont encore

ces apopthegmes rendus par descracles,
ou-dans. la forme des oracles , ménagez le
temps , cannois-toi toi-même. Demande-
rez-vous des preuves à qui vous citera
ces vers : l’ oubli (Il le ramade des injures :
la Fortune faconde aux qui qfent ,- leparejl
flux a]? un bbflacl: pour lui-même. Ces
maximes n’ont pas befoiu d’être prou-

,vées selles vont à l’ame, 8c la Nature,
anales feules forces, en fait fou profit.

En ames humaines apportent en naifiant
les germes de tous les fentiments honnê-
tes; les avertilTements les développent ,
comme unll’ouflie léger étend les fieux
d’une étincelle : la vertu pour le réveil-
1er n’a befoin que d’un rad: , d’une im-

pullion. Outre cela, il y. a des vérités qui . ’
,ne fe trouvent qu’implicitement dans
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lierne, a: qui ne l’e mânilèllent que quand

on les entend débiter: il y en a d’autres
qui’ l’ont éparfes a: dilTéminées, 8c qu’on

ne peut recueillir quand on manque
d’exercice : il faut les rallèmbler , les
combiner , afin qu’elles aient plus de
force, 8c l’aient d’une utilité plus grande;

ou li les préceptes ne fervent à rien , il
faut l’upprimer toute éducation.

On doit s’en tenir à la Nature, dlhOfl.
En parlant ainli , l’on ne fait pas atten-

. tien qu’il y a-des hommes d’un caraétere
’ aélif 8c lier, d’autres d’un efprit lent 8c

borné ; en un mot, il y a des hommes qui
ont reçu de la Nature plus d’el’prit les
uns que les autres. Les préceptes contri-
buent à la nourriture 8c à l’accroillèment
de l’el’prit : ils ajoutent de nouveaux mo-
tifs de convié’tion à ceux que l’on a déjà z

ils réforment les idées perverfes. Quand
un homme n’a pas de bons principes
quandil ell l’el’clave des vices; à quoi,
dit-on , peuvent lui l’ervir les avatill’c-
menus? à lui faire. rompre l’es chaînes : la

lumiere naturelle n’ell pas éteinte en lui ,
elle n’ell: qu’obl’curcie ., éclipl’ée ; dans

l’état même ou il ell , il fait des efforts
pour le releVer , il lutte contre la perver-
fité z s’il trouve un appui 8c desl’ecours
dans les’préceptes , il ramage la fauté ,

5 .
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pourvu néanmoins..un ce long poiloit!
n’ait flanque rendre l’on ame malade, fans

la tuer ,. car alors, la Philol’opliie. dogat
mantique elle-même , tweetons les efl’orts
réunis, avec toute l’énergie dont elle
el’t capable ,. n’opéreroit pas une rél’urs

rection. « . I g -En un mot , quelle dilTérence y a-t-il
entre les dogmes ôs les préceptes de la
Philol’ophie? finon que les premiers font.
des préceptes généraux ,15; les fécondf

des préceptes particuliers. Quand un ,
homme a des principes fifilles êfihonnê: ’
tes, dites-vous, les avertilÏetneuts l’ont
fuperflus pour lui. Point du tout, fla
véritablement appris à faire ce qu’il doit ,
mais il ne le voit pas. encore allez diffluer
tement. Non-feuleraient les pallions nous
empêchent de faire ce que nous jugeons
le, plus honnête , maisuorre inexpérience
ne nous éclaire pas tallez fur ce que les
cas particuliers exigent de nous i: quel.-
quefc’s l’ordre «régné dans.norre amé,

mais elle ell languilfante, elle n’efi pas
allez exercée. pour trouver la route des
devoirs; alors les avertill’ements- lup-
pléent à fon infuflil’ance. l

Bannill’ez , dime, les Parures idées du:

bien 8c du mal ,. vfubflituez-y des notions-
miesuôt les précfigtes H«nitruroit; plus

..-.-------...---.. - --..--.
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tien à faire. C’el’t, fans doute , le moyen
d’érablir l’ordre dans l’aine; mais ce n’eit

pas le (cul. Quand nous aurons fondé lur
des argumenrslolides les idées du bien
.8: du mal, il reliera toujours un rôle à
jouer aux préceptes : la prudence a: la
Juflice ont des devoirs à remplir 3- 8c les
devoirs font. du remirt des préceptes,
D’ailleurs les idées du bien 6c du mal-le
fortifient par la pratique des devoirs lin;
lefquels les préceptes nous guident, :I les
préceptes (ont toujours d’accord avec les

p principes; on ne peut établir ceux-ci, que
ceux-là n’en lofent la couféquence.

p Les préceptes font fans nombre , dit
Arifion. Cela n’efi pas: les préceptes né.-

cefÏaires 8c importants ne font pas infini:
s’ils y a des indiflërences légeres qu’exi gent

les temps, les lieux, les perfonnes;ccs
nuancestmême (ont comprifes dans les
préceptes généraux. On ne s’efl: jamais

avilë de traiter la folie par des préceptesi
il n’cfi pas plus (enlié de Îs’en fervir pour

guérir lainéchanceté- z le cas n’efl pas le
même; en guérilÏant la folie;on ramenez
la làntéc; mais en. bannifiànc les faufièsi
opinions , hon ne procure pas en uléma
temps le difcernemem des actions: 8c»
quand l’un lieroit une conféquence de
hume , les avertiiïçmems donneroienlï

N 6
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une nouvelle force aux idées faines de
bien a: du mal. D’un autre côté , il n’efl’.

pas vrai que les préceptes ne fervent des
rien aux inienfés. S’ils ne font pas utiles
lculs , au moins ils contribuent à la cure :
les menaces a: les châtiIflents contiennent
les fous; je ne parle que de ceux qui ont;
l’arme dérangée , 6: non de ceuxgui l’ont

toralement perdue.
Les Loix , dites-vous , ne nous font

pas faire ce que nous devons ; néanmoins
elles ne font que des menaces mêlées de
préceptes? Je réponds d’abord que les
Loix ne perfuadent point . parce qu’elles
menacent 3 au lieu que les préceptes ,
dont il cil ici quefiion , font plutôt fait:
pour perfuader que pour contraindre. En
fécond lieu , les loix [ont faites pour dé-
tourner du crime , les préceptes pour
exciter à la vertu. Ajoutez que les Loi-x
contribuent elles- mêmes aux bonnes
mœurs , fur-tout quand elles [ont autant
des enfeignements que des ordres. Il cil
un point furiequel je»ne fuis point d’ac-
cord avec Pofidonius. Je n’approuve pas
que Platon ait ajouté à lès Loix les. prin.
cipes fur lefquels elles font fondées. Il
faut qu’une Loi fait courte, comme un
oracle du Ciel , pour être plus facilement
retenue par les ignorants z elle doit com:

O
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I mander , 8c non pas difl’erter. Je nettouve

rien de plus froid ni de plus déplacé
qu’un prologue à la tête d’une Loi. Don»

nez-moi des avertifl’ements , prefcrivez-
moi ce que vous voulez que je faire; je
ne veux pas m’inflruire , mais obéir. De
pareilles Loix font utiles. Aufli vous ver.
rez des États avoir de mauvaifes mœurs,
pour avoir eu de mauvaifes Loix. Mais,
dit-on , elles ne profitent pas à tout le
monde :ni la Philofophie non plus ; en
faut«il conclure qu’elle cil inutile 8c in-
capable deréf’ormer les mœurs P Qu’ell-

ce que la Philofophie , linon la Loi de la
vie? Mais, quand nous fuppoferions mê-
me que les Loix ne [ont pas profitables ,

.il ne s’enfuivroit pas que les avertîme-
ments de la Philofophie feroient dans le
même cas : ou bien , fuivant le même
principe , il faudroit porter le même
arrêt contre les confolations , les exhorta-
tions , les réprimandes 8: les louan et
qui ne font que des efpeces d’averti e-
ments. C’el’t par là qu’on parvient à Nm:

de erfeétion.
Rien de plus propre a rendre une am:

honnête, à fixer les incertitudes , à re-
dreffer les penchants vicieux , que le com-
merce des gens de bien»: leurs difcours ,
leur fimple vue a une influence qui le fait
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and: jul’qu’au fond des cœurs, 8: tient! A
lieu de préceptes. La feule rencontre des »
gens de bien eü’ un avantage réel; il ya

toujours à profiter avec un grand homme ,V
fans même qu’il parle. Il ne me feroit
pæailéde musexpliquer par quel méi-
eanifme je deviens meilleur r mais je
feus que je le deviens: il y a des ani-
maux , ’elit Platon ,v dans le Phedm ,
dont la morfure cil inlenfible,- tant la fi-
nefl’e de leur dard. nous déguil’eàle dan-

ger ;.l’enflure cependant ne nous permet
pas de douter de la piquure , quoique,
dans cette enflure même , on n’apper-
çoive aucune trace de blolÏure.La même
chofe vous arrivera dans le commerce des
Sages; vous ne dil’tinguerez pas comment.

ni quand il vous cil utile ; mais vous
vous appercevrez qu’il vous l’a été.

. Arquoi rend, direz-vous , cette di-
grellion? le voici : les préceptes [ages ,
toujours: prélent à votre efprit, vous
profiteront autant que les bons exemples.
Pyjagore dit que « l’ame devient tout:
» autre , quand onsentre dans un Tan»
z) ple; quand’on Je trouve auprès des
a images des Dieux; quand on attend
a): laréponfe d’un Oracle » . Peut-ou.
nier qu’il n’y ait des préceptes qui (raps-

pcnt efficacement les aines des ignorants:



                                                                     

.pr;X n 7p-x[m.--Ha 7- «r
n- a si z’ a z ou a; a»

eux-mêmes P, Tels fonts-ces axiomes cong-

eis à: pleins de liens. Rien de trap, Un;
me avide; négliamai-s rhjizfie’zpar le gain,
Attendez-vouté être traité comme vous. au
reï’trar’re’. les: austers Nous ne pouvons en.-

œndre’ ces maximes», fans unelel’pece d’éa:

motion : elles ne lailTent à performe la.
liberté dedeinander. pourquoi 1’ La vérité:

, nous entraîne toute feule , fans le l’ecours:

du mitonnement. ,- Si le refpeé’t met unfiein à l’ame , 8;

. contient les viCes; pourquoi les avertil’r
l’émeute" n’autoieiit-ils pas le même pour

voir? Sidi: châtiment infpire la honte 5.
pourquoi les avertilÏements n’en feroient--
ils pas autant avec le feeours feul des prés
septes? ils ont encore plus ,d’efiicace que
les châtiments , ’ôc pénètrent plus avant:
dans l’aine 5. parce que la raifort vient au
feeoursdespréceptes; parcequ’elle ajoure
pourquoi il faut faire chaque action; parce
qu’elle montre la récompenl’e defiinée à.

celui qui , dans la pratique ,Lfe conforme
à. ces préceptes. Si l’on gagne quelque
chofe à l’aide de l’autbrité , l’on ne doit.

pas morus gag-net parlespréceptesr
La Philolophie le divile en deux parar

ries; lacontemplation, 8c lavpratiquefi le.
dogme cit du relTort deila contemplations,
les préceptes apparieraient à. la pratique-s -
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-. 6R la preuve 8c ’l’eitercice de si

Vertu. Si les confeils font utiles pour agir ,
les avertillements le feront anili.Si donc
les bonnes allions (ont ell’entielles à la
vertu , ô: fi les avertilï’ements dirigent
les bonnes aétions , les avertill’ements
[ont nécefl’aires au l’yflême de la vertu.

Deux chofes donnent à l’ame beauCOup
de force, la convi&ion de la vérité 8c la
confiance: les bons avis procurent ces
deux avantages. On y ajoute foi, 8c
quand la confiance e11: établie , l’ame corr-
çoit du Courage, «St le remplit d’allurance.

Les avertilTements ne (ont donc pas fu-

perflus. -- jI . M. Agrippa, homme de courage, qui,
de tous ceux auxquels les guerres civiles
procurerent du pouvoir à de la célébrité ,

fut feul heureux contre la République ,
avoit coutume de dire qu’il devoit beau-
coup à cette maxime : la concorde accrois
les pezizes chofar , ê la difcorde ruine les
plus grandes ,- que c’était elle qui. l’avait I ’

rendu bon fre’renôt bon ami. Si le cœur
le forme en fe làmiliaril’ant avec des
maximes de cette efpece , pourquoi la par.
rie de la Philofophie , qui n’ait qu’un com-

Pdl’é des maximes, de la même nature,
n’aurait-elle pas le même pouvoir ? La
flet!!! aïs partie fpéculative , ô; [attarde
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pratique: il faut donc , ôt s’inllruire , 6c
confirmer par des alitions ce qu’on a ap-
pris. D’oli il réfulte qu’on tire du profil:

non-feulement des dogmes , mais encore
des préceptes de la Philofophie , efpeces
d’édits qui contiennent 8c enchaînent nos,

pallions. La. Philofophie , dit-on, com.
prend deux choies, la leience 8c la façon
d’être de l’ame z quand on l’a apprife ,

quand on diflingue ce qu’il faut faire, d’a-
vec ce qu’ilt’aut éviter , on n’en pas en-

cote [age , à moins que l’ame n’ait été,

pour ainli dire, transformée en ce qu’elle
a appris. La troifiétne partie que vous
voulez introduire , je veux direlapartie
des préceptes , n’ofl’re que-des corrollai-res

de ces deux parties : elle en donc fuperflue
pour. la plénitude de la vertu , puilque les I
deux premieres fuflifent. D’après le même

’ raifonnement , la confolation feroit aulli
fuperflue , puifqn’elle dépend également

de ces deux choies. ’ Les exhortations,
les confeils , les rationnements feroient
dans le même cas, puifqu’ils fuppol’ent
l’état habituel d’une amé bien ordonnée

ô: pleine de courage. Mais cela n’empê-
che pas’que l’état habituel de l’ame ne

foi: lui-même le fruit, ôs des dogmes,
8c des préceptes. Ajoutez que votre ob-
jeâion fuppofe un hamme parfait, un
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homme parvenu au dernier période de l’al
félicité humaine: c’efl au butoù l’on n’ar-a

rive que fort tard. En attendant , il faire
indiquer la route des mitions à l’homme
imparfait, mais qui Fait des progrès. La
fègell’e abandonnéeà elle-même , l’aura-

peut-être la trouver, fans- le fecours des
avertil’fements; parce que la- Iagelle allé

parvenue au point de ne pouvoir plus-
faire un pas qui ne tende à la .vertu. Mais.
les hom-mes plus Poilues ont beibin d’un.
guide qui les prècede, qui leur dil’e: évi-4
rez ceci, faites cela. D’ailleurs , s’ils
attendent le temps où ils connoitront par
eux mêmes ce qu’il y a de mieux àfaire ,
ils s’égarerontjulque-là ; 8c leurs éga-
rements les empêcheront d’arriver à ce
point de perfection où ils pourroient le
fuflire à eux-mêmes: il faut donc les gui-
der jul’qu’à ce qu’ils foient en état d’être

euxsmémes leurs guides. Pour enfeignet’
à écrire aux enfants, une main étrangere

. leur tient: les doigts qu’elle promené fur

des traces de lettres: enliiite on leur
donne à copier des exemples fur lel’quels-
ils doivent réformer les défauts de leur
écriture. L’inflruélion par les préceptes ,.

en: d’un aufli grand feeours pour l’ame.-
Voilà les raflons pour lei’quelles on le
fi0nde, pour établir que la morale partir.
culiers n’efi: nullement fuperflue.
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fort demande’enlfecond. lieu’,’fi elle”

fiuflitifeule pour former un Sage. Cette-
quel’tion demande un Traité à part. Ene
attendant ,- fans un vain étalage d’argu-
ments, ne trouvez-vous pas que nous
aurions befoin d’un proreé’teur- qui nous

Inutînt par les maximes contre celles div
peuple î Il n’y a pas-un l’eul mot quiAfi-appe’

impunément nos oreilles; 8c les vœux ,.-
3c les imprécations qu’on nous fait , (ont.

également nuifibles- pour nous. Les im-
précations des uns nous font concevoir
de faufl’es terreurs; l’afl’eâion 8c lest

fouhaits des autres nous: font prendre dei
fanfics idées; nous renvoient rebutés 5,
incertains 8c vagues , quand nous pour-’-
rions ti:er le bonheur de notre propre.l
fionds. Je le répare , il n’eil pas pollibltr
d’aller droit au but qu’on le propol’e : 0m

si! détourné fur la routepar fes parents ,.
par les efclaves. L’égarement n’efl pas;
feulement pour. celui qui s’égare; l’a dé.-

mence efl une! contagion qui gagne ou
communique par le contrariât. Voilà pour»
quoi chaque. individu a les vices du peur
ple : en détériorant les autres , on de-
vient foi-même-plus méchant; on apprend;
le mal, enfuite on’l’enfeigne. Le com-t
blé de la pénalité cil de réunir en fol

tous les vices particuliers de chaque



                                                                     

300 LETTRE!
vida. Il nous faut donc un gardien qui
de temps en temps réveille noue atten-
tion , qui écarte de nos oreilles les bruits
publics , qui réclame contre les éloges
de la multitude. Ne croyez pas que nos
vices maillent avec nous: ils nous font
furvenus; on nous en a chargés. Nous
avons donc beloin d’avertilTements fré-
quents, pour impofer filence aux préju-
gés qui retentiflënt autour [de nous. La
Nature ne nous alÏujettit à aucun vicer;
elle musa créés purs 8c libreszelle n’a
pasmême voulu expofer à nos regards eut-r
cun objet capable d’exciter notre avarice:
celle a mis fous nos pieds l’or 8c l’argent;

elle a voulu que nous foulaflîons, que
nous écrafaflîons en marchant ces vils
métaux pour lefquels nous nous laitons
écrafer ô: fouler: elle a drellié notre tête
vers le Ciel, afin que nous n’euflîons qu’à

lever les yeux pour voir les plus magnifi-
ques , les plus étonnants de les ouvrages,
le lever ô; le coucher des afires,la rora-
tion rapide’du monde qui, pendant le
jour , nous donne le fpeâacle de la terre,
8c pendant la nuit , Celui du ciel; la ré-
volution des albes , trop lente, fi on la
compare avec la fphere entiere, &d’unep
rapidité incroyable, fi l’on fonge aux ef-
PeFes infinis que parcouttleur vîteflënoq
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interrompue; les’éclipfes du foleilôc de

la lune, ces deuxlcorps qui le font olif-
tacle alternativement; d’autres phéno- .
menes digne d’admiration , foit qu’ils
fuivent un ordre réglé, fait que leur a a
parition foudaine loir produite par docs
caulës fecrettes , comme ces longues traî.
nées de flammes pendant la nuit, ces
éclairs qui s’élancent fans coup 8c fans

bruit du ciel entre-ouvert; ces, feux qui
ont la forme de collonnes ô: de (olives ,
ainfi que d’autres apparencesignées de la
même efpece.»

Voilà: le tableau ma nifique que la Nac
turea tracé au-deflus ge nos têtes. Mais
l’or, l’argent ,1 8c le fer qui, à caufe de
ces deux métaux, ne pile jamais en paix:
elle nous les a cachés, ne crôyant pas
sûr de nous lesconfier. Nous avons dé-
terré 8c produit à la lumiere ces femences
de combats. Nous avons creufé la malle
de la terre , pour en tirer la caufe 8c l’inf-
srume t de nos malheurs. Nous avons
rendu a Fortune l’arbitre de nos maux ,
à nous ne rougiflbns pas de placcr parmi
nous au plus haut degré de confidération,
ce qui étoit enfeveli dans les lieux les plus
bas de la terre. infeufés! quel faux éclat
éblouit vos yeux? tant quetces métaux
[ont enlevelis de enveloppés dans la fan-t,

au.



                                                                     

gos r L’ÏT’TÏÆ’QT q

ge , rien de plus vilôc de moins brillant!
ils ne le (ont pas moins loriqu’on les tire
de la terre , à traversceslonguesroutes
fouterraines ténébreu-lës : rien. de plus
difforme que ces mêmes métaux -, lorr-
qu’on les uaVaille, ,8: qu’on les dégage

de leurs ordures. Enfin jettez les yeux lut
aces Artifans dont la main [épate la terre
inutile 8L informe d’avec: les particules
métalliques: voyez cet enduit fuligineux
qui leur couvre le virage ahé bien! l’ame
ell encore plus fouillée, que le corps par
ces métaux. Celui qui les pollinie, com
traéte’plus de faufilures ,’ que l’Artifan

qui les façonne; ï I l .. ç . . t
Il ell donc néce-H’aire d’êtreavertïi halbi

voir un c0nfeille’r yertueux: &d’enten-
dre au moins-une voix [age au milieudu
tumulte 8e du bruit Confus qui nous ob-
fede. Eh! quelle fera cette voix P celle
qui fera parvenir des: paroles &lutairesa
vos oreilles rendues. lourdes parles. ola-i
meurs de l’ambitionïz’celle qui Voir dira:

a n’enviez pas le fort de ces: h m’mes.
à) que le peuple traite de grands 8c d’heu-

vœux. Prenez garde que les:ap laudif-
sr fements de la multitude ne dérangent
p» l’équilibre dervotre ame, ne troublent:

s) la paix dont elle jouit ; quecettepours
9 pre 8c ces failceaux. n’aiment point
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b vous dégoûter de votre tranquillité;
s) Ne croyez pas que celui à qui on fait.
à) place, fait plus heureux que cet autre
a) que le Liâeur fait ranger. -Voulez-
à? vous faire un coup d’autorité utile pour
a» vous, fans être onéreux pour les au-.
9 tres .P bannifez vos vices ». On trouve
bien des hommes qui ortent la flamme
dans les villes, qui renverlent des cités
impénétrables à des allants réitérés pen-

dant plufieurs ficelés confécutifs ; qui
élavent des retranchements jufqu’à la hans

teur des citadelles mêmes ; qui à l’aide
du bélier .6: des machines de guerre font
éCrouler des murs d’une hauteur démêlu-

tée ; qui chafi’ent devant eux des cohortes

ennemies , les poutfuivent avec acharne-
ment, 8c arrivent jufqu’à la grande mer 5
teints du fang de nations : mais ces béa
ros mêmes , pour le mettre en état de V
vaincre les ennemis , s’étoient laiflés vain-

cre eux-mêmespar les pallions. Perfonne
n’a réfillé à leurs armes; mais ils n’ont

pas réfillé àl’ambition 8c à la cruauté:

lors mêmes qu’ils paroill’ent challer de-

vant eux les armées ennemies , Ces pal;
p fions les chaIToicnt devant elles. Le mal-
heureux Alexandre étoitpoulTé dans des
régions inconnues, par le défir de rava-

.’ gerles poll’efiions d’autrui.. Regardez:
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vous comme feulé, un Prince qui com-P
menue par la deflruélion de la Grece ,
dans le lèin de laquelle il avoit été nour-
ri : qui dépouille toutes les villes de ce
qu’elles avoient de plus précieux; qui
impol’e la fervitude àLacédémone , 8c le

filence à. Athenesi’ Non content du ra-
vage de tant de villes que Philippe avoit
ou vaincues ou achetées, il encherche
ailleurs d’autres à renverfer; il porte les
armes defiruâives par toute la terre: la v
cruauté n’efl jamais fatiguée , elle cil fem-

blable à ces bêtes féroces qui tuent plus
qu’elles ne confument. Déjà il a englouti
plufieurs Royaumes en un feu] , déjà les
Grecs ôs lestPerI’es tremblent fous un
même maître : déjà des nations , qui
avoient confervé’ leur liberté, contre Da-

rius , le foumettentàfon joug : il veut
encore aller au-dela de l’océan, au-del’a
du foleil même : il le prépare à faire vio-

. lence à la Nature; il ne peut pas marcher,
mais il ne peut s’arrêter 3 comme les corps
graves jettés dans un précipice , ne cel-
lènt de tomber jufqu’à ce qu’ils foienc

arrivés au fond de l’abîme. I
Ce ne fut ni le courage ni la raifon qui

engagerent Pompée lui-même dans des
l guerres étrangeras ou domelliques: poil

lède de l’amour d’une faillie gloire , il 4:

marchoit"
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flanchoit tantôt en Efpagne contre Serto«
rius , tantôt contre les Pirates pour paci-
fier lamer; ce n’étaient que des prétex-

tes pour prolonger fou commandement.
Qu’ell-ce qui l’entraîna en Afrique, au

Septentrion ., contre. Mithridate 8c les
I Arméniens en un mot vers tous les coins

de l’Afie? ce fut une pallion démcl’urée

de s’a randir; il étoit le [cul aux yeux
duqueFil ne parût pas encore airez grand.
Qu’en-ce qui conduifit Célar à la perte
ô: à celle de la République? La gloire ,
l’ambition , une envie démefurée de s’é-

lever au-dellus des autres : il ne pouvoit
foufl’rir de lupérieur, lors même que la
République en fouilloit deux l Fut-ce la
fougue du courage qui fit aflionter tant
de périls àce C. Marius qui ne fut qu’une

fois Conful (car il ne reçut qu’un leul
ConiÎulat , 6c ravit les autres) , lorfqu’il
tailloit en*piecesles Cimbres 8c les Teu-
tons -: lori-qu’il pourfuivoir Jugurtha dans”
les défens de l’Afrique? Marius icon-

’duii’oit (on armée; mais l’ambition con-

duiroit Marius. Tous ces defirué’teurs ,

en heurtant les Empires ,- le heurtoient
eux-mêmes ; femblables à ces tourbillons
qui , l en roulant les corps qu’ils ont em-
portés, roulent eux-mêmes autour d’eux,

6c reçoivent un choc plus violent, parcs
Tome Il .

(ont,

aas- p- - x
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qu’ils n’ont pas , comme eux ,. un frein qnî

les cnntienne; aulii , après avoir fait beau.
coup de mal, ils deviennent à la fin les
viétimes de ce pouVOir fatal qui en a tant
immolés.

Ne croyez pas en effet qu’on puifl’e de-

venir heureux par le malheur des autres.
Confidérez fous un nouveau point de
vue tous ces exemples qui frappent fans
celTe vos yeux 6: vos oreilles; dégagez
votre ame de toutes les fanfics idées con-
traélées par les rumeurs populaires; in.
troduilèz la vertu dans ce lieu préoccupé ,

pour en extirper des menfonges plus flat-
teurs,plus féduifants que la vérité; pour
vous léparer du peuple en qui vous avez-
trop de confiance; pour vous rendre à
des opinions faines ô: raifonnables. La
flagelle confine à le rapprocher de la Na.
rure , à nous remettre au point d’où les
préjugés publics nous avoient tirés. C’en:

i la moitié de la guérilbn que. de fuit
ceux’qui prêchent la folie , 5: de s’éloi-

guet de ces allemblées on rogne la con-
tagion. Pour vous convaincre de cette

. vérité , confid’érez combien on vit diflé- ’

remment pour le peuple a; pour foi. La
retraite n’efl point en elle- même une
école d’innocence , xni la campagne une
école de frugalité : mais quand il n’y a

C
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qulus de témoins ni de [peélateurs , les
Vices dont la récompenlè el’t de fe mon-t

tuer , le calment inlenfiblement. S’ell-
on jamais vêtu de pourpre pour ne la
montrer à perlonne P mangot-on dans
de la vaifi’elle d’or quand on cil feuil” a-t-

on jamais étalé la pompe du luxe à-l’om-
il)": d’un arbre champêtre 6: foliaire? Ou
n’ell pas magnifique pour foi , ni même
pour frapper les yeux d’un petit nombre
d’amis familiers; on proportionne l’éta-
.lage de fes vices à la foule des lpeâateurs.
Les témoins. 6: les admirate’ursi’ont donc

les principaux aiguillons de la finie. Otez
à l’homme la montre, vous lui ôtez les dé-

dits. L’ambition , le luxe, la prodigalité , r
demandent un théatre ; les cacher , c’ell:
les guérir.

Lors donc que nous fort-unes placés au
Amilieu du fracas des villes, ayons alios cô-
tés un [age moniteur qui , loriqu’on nous
fait l’éloge des grandes poliëifions , nous
faire celui de l’homme qui le trouve riche
avec peu , 8c qui mefure les richelles fur
l’ufage qu’on en fait. pLorl’qu’on nous

vante le crédit 8c la puiiÏance; qu’il loue
le repos confacré à l’étude, ôt le bonheur

dune ame qui rentre en elle-même ; qu’il
nous montre ces hommes que le euple.
regarde comme heureux , trem lants ,

Os
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mornes», jugeant de leur fort bien autres
ment que les autres : ce que le peuple
regarde comme élevé, leur paroit un pré-

cipice; aulii fontails dans la crainte 8c les
alarmes toutes les lois qu’ils baillent les
yeux vers l’abîme qui borde leur gran-
deur; ils fougent à la foule des accidents
qui peuvent les y faire tomber , ils pen-
lent au fol aulli glillant qu’élevé fur le-

quel ils marchent , ils redoutent cette
puill’ance qu’ils ont tant délirée , 8c leur

félicité cil un poids non moins accablant
pour eux que pour les autres. C’ell alors
qu’ils envient la douceur 8c l’indépeno
dance du repos : ils prennent l’éclat en’

averfion; ils cherchent à quitter leur
grandeur avant qu’elle ne s’écroule: vous

verrez alors la crainte philofopher , 8C
l’ennui de la fortune raifonner fage-
ment. Le malheur nous rend plus lèges;
on diroit quele bon feus (St la bonne t’or-
tune font incompatibles : la profpérité
ôte à l’homme le jugement.

Ë
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LETTRE XCV.
La Philafopht’eparæne’tîque ou des préceptes,

nefuflit pas. Du luxe 5’ de la débauche.

V01] s voulez que je traite la quellion
que j’avois renvoyée à une autre lettre;
que je vous dife li la partie de la philofon
phie que les Grecs appellent crapette-moi ,
a: nous de préceptes, eli rentame pour la
plénitude de la flagelle. Je fais que vous
prendriez mon refus en bonne part; c’en
ce qui me rend fi facile a vous promettre.
Je ne billerai pas mourir le proverbe:
ne demandez pas ce que vous ne mule; pas
obtenir. En elfet, il nous arrive quelque-
fois de demander avec inllance des cho-
fes que nous refuferions , fi l’on nous les
préfentoit. La punition de cette légèreté

ou. de cette adulation , ell la facilité de
promettre. Il y a quantité de chofes que
-nous voulons nous donner l’air de louhai-

ter, quoique nous ne, nous; en foncions
aucunement. L’Auteur d’une longue hil-

’toire , écrite en caraé’teres très-menus ,

avec des marges très-étroites , après en
avoir lu une grande partie , ditzMçflîeurs,

je «flânai , ji. nous me l’artisanat. Conti-

0 a

’24
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nuez , continuez, s’écrient anal-tôt des
gers qui voudroient qu’un accident fou--
dain le rendît muet. Quelquefois nous.
voulons une choie, 8c nous en demandons
une autre ; nous ne difons pas même la vé-
rité aux Dieux; mais ou ils ne nous exau-
cent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Je ne ferai’pas aulli indulgent qu’eux e
je vous all’ommerai d’une lettre énorme ;V

8C quand vous ferez bien fatigué de la
lire , dites :V c’ell moi qui me le fuis au
tiré. Mettez-vous au rang déceint qui l’ont

les virâmes d’une femme dont ils ont:
long-temps brigué les faveurs s de ceint
dont les richefles , acquiles à la lueur de
"leur corps , font le tourment ; de ceux
qui maudillent les honneurs qui leur ont
coûté tant de peines 8; d’intrigues; enfin,

de tous ceux qui ont obtenu les malm
qu’ils déliroient.

Mais lailÏons cet exorde ont entrer est
mariera, Les éléments du bonheur, dit-
on , font les aétions’ verrueufes; les ao-
»tions vertueul’es font. produites par les
préceptes : les préceptes l’uflîfent donc

pour le bonheur. Il n’ell pas toujours
vrai queles aélions vertueules foient le
fruit des préceptes : il faut de la docilité l
de la part de l’ame. En. vain lui. préfente-
t-on les maximes de la fagefi’e , fi. elle sa)
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infeélée parle poifon de l’erreur. Ajoutez

que dans cet état, quand on fait bien,
ic’ell fans le lavoir. Si l’aine n’a reçu de la

Nature les plus excellentes difpolitions ,
li elle n’a été enfuite éclairée par les lu-

mieres de la raifon toute entiere , elle
ne peut l’uflire à tous les détails d’une

.ué’tion ; elle ne fauta pas quand , julqu’où .,

avec qui, de quelle maniere il faut la
faire ; elle ne marchera donc jamais vers
la vertu avec tous fes efforts réunis; elle
ne s’y portera pas même avec plaifir 8c
perfévérance -;, elle regardera en artiste,
elle s’arrêtera fur la route. ’

Mais , dira-t-on , li les aélions houa
nuâtes ont , comme vous le dites , les prél-
ceptes pour bale; les préceptes devroient
fullire feuls pourle bonheur.Nous répond
dons que lesaélions honnêtes ont autant
le dogme que les préceptes pour bale. Si
les autres arts , ajoute-bon , font fondés
fur les préceptes , la fagel’fe doit l’être
aufli, puifqu’elle n’el’t que l’art de la

vie. Comment forme-t-on un Pilate.P
.c’el’t en lui prefcrivant comment il faut

mouvoir le gouvernail, difpofer les voi-
- les, profiter du vent f::vorable, lutter

contre les avents contraires, s’all’urer de

ceux qui font inceriains à vagues. Il en
. pli: clé-mème de tous ips aunât arts a c’ell

- 4
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par les préceptes , qu’ils font dirigés. Pous-’

quoi n’en feroit-il pas de même de l’art
de vivre Î Tous ces arts qu’on nous ob-
jeéle, n’ont pour objet que quelques-
unes des rellources particulteres de la vie,
ôs non l’enlemblc de la vie. Aulfi trouve-

FOI) des obllacles t3: des empêche-
ments extérieurs dans l’elpérance , k:
délit , la crainte : mais rien ne peut em-
pêcher l’exercice de l’art de vivre; il
triomphe en le jouant de tous les oblla-

clos. Voulezvous lavoir la diflércnre
prodigicule qu’il y a entre les autres arts
ôc celui-ci E’ dans les premiers il ell plus
exculAble de pécher volontairement que
par halard : dansle dernier, les fautes vo-
lontaires l’ont les plus graves. Je m’expli-

que : un Grammairien ne rougit pas d’un
loléciftne , s’il le fait fciemment; il en
rougit, s’il cil le fruit de l’ignorance.
Un Médecin qui ne faitpas que fou ma-
lade va mourir , péche plus relativement
àlon art, que s’il cachoit qu’il le fait.
Mais , dans l’art de vivre , les fautes font
toujours proportionnées à la volonté:
ajoutez que la plupart des arts , 6c fur-
tout ceux qu’on nomme libéraux , ont
leur partie dogmatique , en même temps
que leur partie préceptive , comme la
Médecine. Voilà pourquoi l’on dillingllê
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la Seâe d’Hippocrate, celle d’Afclépiade,

celle de Thémifon. Outre cela, il n’y a
p’oint d’art fpéculatif qui n’ai: ce que nous

v appellons dama 8c les Grecs «N 71.417". , des
maximes générales , 8c ce qu’on nomme
en géométrie 8c en afifonnmie axiomes 8c
théorèmes : or , la philofophie efl en même
temps fpéculative 8c pratique ; elle cl»
ferve 8c elle agit. Vous êtes dans l’erreur ,
fi vous n’attendez d’elle que les lecours

-terrefires; elle alpire à un bu: plus haut.
J’approfondis la Nature entiere , dit elle;
je ne me renferme pas dans la1phere mor-
telle; je ne me borne pàs à vous confeil-

* 1er 8c à vous difluacler. Je fuis appellée
par des objets plus fublimes ,l par des
objets élevés au-delTus de vos têtes. Elle
vous dit avec Lucrece : «l je vous dévoi-

«F» lerai le fyllême du Ciel 8c la Nature
«l» des Dieux; je vous ferai connoître les
r x principes à l’aide-defquels la Nature

5) forme, accroît 8c nourrit les êtres , 8c
’ » dans lefquels elle les réfou: après leur

y deflrué’cion (r) » .

(.1) Nam tibi de fummâ Cœll ratione , Deûmque

Difïerere incipiam , 8: une) primordia pandam:
Unde omnes Nature creet tes , mêler. alargue;
girie cades: rursùm Nature perempta refolv ai.

lueur. du". var, lib. a , urf. w 5’124.

r w 0 5
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D’où il fuit qu’elle a les dogmes ,. en

tant que fpéculative. Ajoutons qu’il elï
impofiibled’agir avec une droiture exacte,
fi l’on ne poliede cet enfemble de doc-
trine à l’aide rie-laquelle on puine ,. dans.

chaque circonfiance , diflinguer 81 pra-
tiquer toutes les nuances du devoit. Les.

préceptes (culs ne liiflifent pas pour cette
. perfection de conduite. Une morale don-
née par lambeau! n’a pas de vigueur ,

malle manque .,.pour rainfi dire , de ra-
aines.

C’efl dans les dogmes que Anousvdevons ’

nous retrancher; ils font les boulevards
de notre fécuri-té , de notre tranquillité a
ils renferment tout le fyfiême de la con-
duite ,. comme celui de la Nature entiere..
Il y a entre les dagmesôcles préceptes de
la Philofophie la même différence qu’en»

tre les éléments 6c les membres; les der-
niets dépendent des premiers qui en [ont

. les principes , sin-fi que de tous les êtres-
L’ancienne’Philofophie , dit-on , le bar-

noir à prefcrire aux hommes les ailions
qu’ils devoient faire , 8c celles qu’ils de-
voient éviter : le genre humain étoit alors
beaucoupqplus’ veuueux qu’aujourd’hui.

La vertu a diminué dans la même proa-
portion que la’fcienèe s’efl’ accrut. Cette
étamure ’lîmple’fiç franche a dégénéré en
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une métaphyfique fubtile 8c ténéhœufe ; ,
l’on nous enl’eigne aujourd’hui moins à

vivre qu’à difi’erter. La Philofophie dans
’ fa naill’ance fut l’an’sdoute grofliere ,

ainli que tous les autres Arts qui ont tic--
quis plus de fineH’e avec le temps : auflîï

n’étoit-il pas belbin alors de remedes
aufli recherchés qu’aujourd’hui; la mév

chanceté n’avoir pas faitautant de proc.
’ grès , elle ne s’était pas étendue li loin i?

à des vices fimples , on pouvoit n’oppo-
fer que des remedes fimples; mais au-
jourd’hui , il faut des défoules proportion»

nées aux allants que nous avons à crain--
site. La Médecine n’étoit autrefois que
la fcience- d’un petit nombre de plantes

A propres à raletitir le ’mouvement trope
rapide du .fang , ou à cicatrifer peu à peu

les plaies ;. elle a dans la fuite acquis
cette immenfe variété de connoillances.
dont elle efi aujourd’hui le réfultat.. Il.
n’efi pas furprenant qu’elle. eût moins à:

faire dans un temps ou les corps étoient
encore folides sa robufies , ou les ali-

ments étoient fimples 8c non pas-corromx- ’
l pus par l’art 8c la délicateHè : mais ,quand-ï

ces mêmes aliments ont commencé d’a-
voir pour objet d’aiguilcr l’appétit , au:
lieu d’appailer’ la faim ,. quand on; eut;
inventé ce nombteinfini de ragoûts pour

,, I 6
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exciter la gourmandife ; ces mets , qui
étoient des aliments pour des - gens affa-
més , font deve us des fardeaux pour des
gens ralfafiés. 5e là la pâleur du teint,
le tremblement des nerfs imbibés de vin,
la maigreur caufée par des indigelîions ,

. plus déplorable que.celle de la faim ; de
là cette démarche chancelante , mal affu-

’ rée, qui préfente toujours le tableau de
l’yvrellè; delà ces hydropilies,ces ten-

’ fions d’un ventre qui ne peut s’accoutuo
mer à contenir plus qu’il ne. peut; de l’a

ces épanchements de bile, ce change-
ment dans la couleur du vifage , ces con.
tor ms des doigts dont les jointures le
roidi eut, ces palpitations, ces trelfail-
lements continuels. Parlerai-je des maux
de tête? des douleurs dans’ les yeux 6c
les oreilles P de ces chaleurs dévorantes
du cerveau P. de ces ulceres internes qui

» rongent les voies par lefquelles la Nature
fe foulage? que dirons-nous de ces ef-
peces innombrables de fievres dont les
unes nous attaquent fubitement, les au-,

j tres ne nous apportent que lentement
leur poifon , lesautres enfin font accom-
pagnées de frillons 8c de lècouflësdans
toute la machine P Tous ces maux étoient
inconnus-de ces hommes fimples qui ne
I etoient pas encore amollis par le lux: ,
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qui l’avaient le fervir eux-mêmes,&ftIrn

tout le commander". Ils endurcilfoielc
leurs corps par la ("atigeât par de vrais

’ travaux; ils s’exerçoient à la courre, à

la chaire , ou à l’agriculture. Ils trou-
voient à la fuite de ces exercices des aliv
ments qui ne pouvoient" plaire qu’à "des

gens affamés. Aulli tout’l’appareil de la
Médecine , toutes ces boîtes , tous ces
ulienfiles étoient pour lors fuperflus : les
maladies étoient limples comme les cau-
fes qui les produifoient, le nombre des
mets ne les avoit pas multipliées. Voyez

r quel mélange d’objets divers deflinés’à
’ palier par le .même gofier , ont été ima-

" giués par le luxe , deftruéteur de la ruer
&dela terre l Il efi donc néceH’aireque
tant d’aliments dilférents le combattent
dans l’efiomac , oc produifent des digef-

- tionfpénibles par leurs efforts oppolés.
Il cit naturel que tant de mets ennemis
produifent cette variété 8c cette Inconf-

j tance qui regnedans nos maladies; que
tant d’ingrédients des divers climats du
la Nature, réunis dans un leul eflomac,
y caufent des gonflements pernrcreux.
Voilà pourquoi nos maladies [ont auffi

p variées que nos aliments.
Le plus grand des Médecins, ou’pluc

i tôt le Fondateur de leur Artaa dit t Que



                                                                     

318 .LErransles chevaux (1) des femmes ne romfioîènü
a point , 6* que leurs pieds étoient inaccijîc

[des à la goutte. Cependant nous voyons-
des femmes dépouillées de leurs che.
Veux; 8c malades de la goutte: ce n’efi

. pas la nature de ce fexe qui a changé ,
suais fa maniere de vivre. Ayant imité
les hommes. dans leurs excès ,. les femmes
doivent participer à leurs maladies; elles
ne veillent pas moins ,. elles ne boivent
pas moins que les hommes : elles les dé-
fient à la lutte (a) 8: à la table telles

l favent , comme eux , d’ébarrall’er leurs
ellomacs des aliments qu’ils ont reçus. aï:

regret , 8: indurer (3) de nouveau par un

(t) Ce n’en: point des femmes dontilefi quel;
tion dans l’aphorifme d’Hippocrate , que Série.

que traduit ici , mais des eunuques. Enrichi
’ non laborantpodagrrî, neguecalvifiunt. A l’égard;

des femmes , ce grand homme dit feulement
qu’elles ne [ont oint ftrjettesà la goutte: Sinon.

g menjès ipfi defEeccrint. Voyez les Aphortfmes:
d’Hippocmte , liv. 6 , Aphor. 2.8 8c 2.9 de l’éditr

de Vander Linden , Lugd. Batav. 1665 , tom. 1.

(z) Telelt , ce me l’emble, le feus de ce paillage;
- 0 oleo à mero viras promeut.

(3)01: retrouverette même penfée exprimés
prelque dans les mêmes termes , dans un autre

rai- e nette. te e ravier: «1.-;TtédSéq LVddetp;-: 8c jet nez a cette note ce que j’ai-dit fur un paf-
Îêgc . light: Sagan usât mais œY-OL
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vièle vomiflèment , le vin dont elles fe font
déjà enivrées. Comme les hommes , elles.
avalent de la neige pour rafraîchir leurs.

- entrailles brûlantes. Quant à la lubricité,
.elles ne le cedent aucunement aux. homæ
mes gdefiinées à la défenfe , elles enfant:

I Venues à un tel point de débauche qu’el-

. . les (1) attaquent les hommes. Efi-il-donc
furprenant que le plus habile des Médeæ

reins , celui qui contioill’oit le mieux la
-Nature , fe trouve en défaut ,. &qu’il;y
ait tant de femmes 8c chauves à: gOlH-r

.teufes? elles ont perdu par leurs vices
4 l’avantage de leur fexe; 8c pour avoie

note premiere. Martial n’a pas oublié de parler du;
- ce prétendu rafinement de débauche , dans l’Epi-

ranime ou il peint avec tant de force les mœurs
mfàmes d’une femme excellivement corrompue;

Nec cœnat- prins , aut- recumbit anté ,i

Quàtn feptem veinoit rueras deunces.
Lib. 7, Epig. 66.-

(x) Le texte porte :Dii illa: Dengue malèpefs
i leur l adab perverfum commentæ genus impudicib

tiæ Tviros imans. Ce panage paroit d’abord fae-
eile a entendre 5. mais , en’ l’examinant avec
plus d’attention , on en; bientôt arrêté : e’eft du:
moins ce qui m’ell arrivé. Après en avoir long-
temps cherché le vrai funs , j’ai cru devoir pré-
férer celui-ci; mais peut-être ne fuis-je pas entré-
dans la penfée de Séneque, qui me paroit d’autant; .

plum à failli: , que le genre de débaucha p
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ceflë d’être femmes , elles (ont condama ’

nées aux infirmités des hommes.
Les Médecins d’autrefois ne favoienc

pas nrappeller,par des nourritures fréquem
tes , les forces de leurs malades ,» ni rani-
mer leur pouls éteint par le fecours du
vin :ils ne favoient pas faire fouir, par
la veine , un fang corrompu , ni à l’aide
du bain ô: des fileurs , ouvrir des illutes i
à la maladie. Ils ne (avoient pas , par des
ligatuæs aux bras’ 8c aux jambes , rap-
peller vers les extrémités un dépôt feeret
8c fixé au milieu du corps. Il n’étoir

l pas befoin de chercher autour de foi des
fecours de toute efpece , parce que les
dangers étoient en petit nombre. Mais
aujourd’hui , jufqu’où ne s’étend pas l’é-

numération de nos maladies ? Que nous
payons cher la jouiEance de ces voluptés

dont il en ici quellion , ne fe trouve décrit que
dans calcul pafilrge. Catulle, Juvénal , Martialü:
Pétrone n’en tout aucune mention ; 8c le filence
de ces Auteurs , dont les écrits font d’ailleurs rem-
plisd’oblcénités non moins honteufesn, ne peut
s’expliquer qulcni funpofant , avec Jufle-Lipfe,
le texte de Scueque corrompît ; mais , comme
toutes les éditions, tous en excepter laprcmiere ,

i s’accordent ici entr’elles , il vaut mieux avouez
qu’on ignore ce que Séneâue a. voulu dire. Heu-
reufemmr , il importe Peu ’c’claircir ce myllere de
gamache; 8c fi j’entre pu même s fans manque;
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Üéfordonnées 8c criminelles! Vous été:

furpris que nos maladies foient innom-
brables! comptez nos Cuifiniers. Il n’y
a plus d’études , ceux qui enfeignent les
connoilTances’ les plus intérellantes , (ont
télègues dans destdélierts 8c privés d’au-

diteurs; les écoles des Rhéteurs 8c des
Philofophes ne font que des folitudes :
mais en réconnpenle, quelle foule dans
les cuifinesl quelle jeunelÏe nombre-nife
le prclÏe autour des foyers de nos débau-
chés! je ne parle pas de ce troupeau
d’enfants malheureux que des outrages
contre nature attendent à la lbrtie (I)
du fellin dans la chambre à coucher; je
palle fous lilence ces légions de débau-
chés rangés [clou leur pays, ou fuivanc
la couleur de leur teint, avec tant d’art,
qu’ils ont tous la taille aulli lelle quels

aux devoirs d’un fidele Interptete ; me dirpenfcr
de traduire bien ou mal ce parlage obfcur , j’au-
rois évité avec foin d’arretcr les yeux du Leâeur

futiles objets dont la vue peut eue dangereulè .
de crainte d’être accufé , ou feulement foupgonne’,

de jeter l’ancre à la portée du chant des Sires
nes : ad Sirenumfiopulos ronfinej’ccrc. Joignez
à cette note celle de Julie-Lime fur le [milage en
quellion.

(x) Confer quæ Senecglîpill. 47 , pag. 157,

Jeux. z. Ledit. Varier. . 4 .
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premier duvet de l’adolefcence a la me.
me mefure dans tous , que leurs cheveux
font de la même efpece , 8c que celui
qui a la chevelure droite , ne le trouve
jamais confondu avec ceux qui l’ont crê-
pue. Je ne compte point cette foule de
pâtifliers , de valets de lervice , qui , au
fignal donné,vs’emprefl’ent de tous côtés

pour apporter le louper. Grands Dieux l
combien d’hommes un feul ventre me:
en mouvement l Mais ces champignons,
ce pdilbn voluptueux , perliez-vous qu’ils
ne travaillent pas lècrétement à votre
ruine , quoique leur malignité ne loir pas

’ fenlible au premier moment? 5c cette
neige n’ont vous vous abreuva pendant
l’été, croyez-vous qu’elle ne caulepas-

.d’obllruâions au foie? 8c ces huitres ,
dont la chair vifqueufe n’efl: engraillée
(que de fange , êtes»vous fût qu’elles ne

portent pointdans votre efiomac la pe-
fanteur de leur limon? à: cette fanfic
connu fous le nom du garum facie-
nm (r Ilcette faumure précieule faire du

’vv

(1) Horace , Pline , Aufone, Martial , Pétrir
ne , Apicius , Strabon 8C Athénée parlent de cette
faulÎe fameufe, fi elhée des gourmands desl’an.

tiquité , qu’ils l’achètoient près de deux tailloles
lapemte. Il n’y avoit prel’que aucuneliqueuz dont
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15mg corrompu des poilions les plus mal.
fains , vous flattez-vous. qu’elle ne ronge
pas.vos intefiins par les fels pernicieux 3
8: ces mets brûlants , qui ,Iau fortir du
feu, paillent immédiatement dans votre
bouche, vous imaginez-vous qu’il n’y a
point de danger à les éteindre dans vos
entrailles? quels hoquets impurs 8c em-
pellés 1 quelles exhalaifons dégoûtantes
pour foi même , que celles d’une crapule
invétérée l vos mets fe pourriIÏent dans
l’ellomac au lieu de s’y digérer. Je me
fouviens d’avoir entendu vanter un tu»
goût Fameux , dans lequel un gourmand,
pour accélérer fa ruine , avoit fait entrer
tout ce que les gens les plus fafiueux au-
roient pu confirmer fuccellîvement à leur
table pendant toute une journée. Les
coquilles de Vénus , les l’pondyles 8: les
huîtres, étoient entremêlés d’ourfins ,

fupportés fur un plancher de furmulets
hachés a: privés d’arrêtés. Nous femmes

ennuyés de’manger ces animaux les uns.
après les autres, nous combinons toutes
leurs faveurs en une feule L on fait à

. les gens riches fifrent plus de cas , 6c qu’ils payai:
fent plus cher. Les pauvres fe contentoient de la
faumure du thon ; mais celle que l’on faifoit avec
le rang du flamber ou maquereau , étoit réfervéc
(Pour la table des riches ,- comme on le voit 9a;

l
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table ce qui ne devroit le faire que dans l’efi
tomac rafiafié , je m’attends qu’on fervira

bientôt les mers tous digérés. En CIL-ort
bien éloigné , quand on cil parvenu au

cette Epigramme de Martial , ou il fait’parler une
[anil-e :

Antipolitani , fareor , fum filia thynni :
Effem fi (combri , non tibi mifla forent.

I Lib. x; , Epigr. 10).
Il faitcntendte ailleurs qu’un préfenr de ce garum
foci arum ou fitumure de maquereau , étoit regardé

comme tri-spécieux. ’
Exfpirantis adhuc (combri de fanguine primo

Accipe faflofum , tannera cata , garum.
Lib.-1; . Epigr. z oz.

On trouve dans les Géoponiques (117251111. cap.
r th. ) plumeurs manieres différentes de préparer le

garum. En voici une qui ne donnera pas ,
peule . uney’grande idée de l’excellence de cette
faufTe fi vantée Inteflina pifi’iumfaliuntur, in

Àjble inveterantur, circumagendo terzuantrzr, liqua-
mcn colatum garum ejl, V oyez dans.les notes
d’Humelberg fur Apicius (de Art. Coquin. lib 7,
cap. 15 , n. 4.) , une autre maniere plus recher-
chée , 8: peut-être meilleure de faire le garum.

- A l’égard de la raifon pour laquelle cette faufils
cil: toujours appellée garum fociorum , dans tous
les Auteurs qui en parlent; Liller croit qu’on l’a
nommée ainfi djociis , id efl, Eguitiblla Romani:
an fiicinntejunâir , veâigaliaque quælibet P. R.
caramba: ( in Apic. lib. 7 , Cap. 7m. si-Maîsa’
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goïm de défolrer les viandes, 8c de faire
exécurer au Cuifinier la foné’cion de nos

dents. Les détails du luxe commencent
à nous devenir onéreux. Qu’on nous

comme Strabon ( ab. infi ) nous apprend que la.
Pêche du maquereau le faifoit près des’côtes in:
pagne , dans le Golfe de Carthavene , il efl , ce
me [emble ,fplus naturel de penËr que hilo-
mains, qui aifoienr une grande confommation
dece PoilTon daim la préparation de leur garum ,
avoient donné lieu à l’établiflëment d’une com-

pagnie qui seroit emparée de ce commerce , 8L à
laquelle [es Faâeurs expédioient de Cafrthagene
tout le maquereau qu’on pêchoit fur [es côtes.
C’elt vraifemblablement l’établifTemenr de cette

compagnies pour ce: objet de commerce, qui fit
appelle: cette faulTe fameufe garum fociorum ,
comme nous dirons aujourd’hui , c’eji du tabac
de la Ferme , ou du cafidc la compagnie. Gefner
qui , dans fou tréfor de la langue latine, au mot
garum, cite le Paflàge de Pline , focîorum id ap-
pellatur, 8re. y joint cette remarque : Socles in.
tellige Publicano: negociationis illius comblâmes. -

Au refile , ceux qui feront curieux de lire les
pan-ages ou les Auteurs cirés au commencement
de cette note parlent du garum jàciorum , peu-b
vent confulter Horace, Satyr. 3 , lib. a. , v. 4.6 5’
Pline , Na: Hi]? lib. 31 , cap. 7 à 8 , à lib. 9,
cap. 17; Aufone , Epifi. u 5 Perrone , Salyric.
Gap. ,6; Martial , lac. cit. ub. fup. Apiclus , de
Arte CoquinJ. 7 ,c. 7, 1101.5 , l. 7 ,c. 13, mon 4,
a: alibi paflïm. Straboû , Geograph. lib. 3 , p. 2. 3 9 ,
C. edir. Amflel. 1707; 8: Athénée , l. 3 , c. 34..

p. m. l
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ferve ,difons-nous , tous les mets à Tb
fois; que toutes les faveurs (oient cons
fondues en une feule. Quoi l faut-il alou-

’ ger le bras pour un feul mers! j’en veux
plufieurs à la fois; je veux allier 8c réu-
nir dans un [cul plat ce qui feroit l’orne-
ment de plufieurs fervices. Je veux faire
Voirà ceux qui m’accul’oient de ne fon-
Êer n’àfaire un vain étalage de magni-

cence , que c’efi moins un repas que je
leur fais admirer, qu’une énigme dont
je me réferve le fecret que je leur donne .
à dévine’r; je prétends identifier des mets ,
qu’on a fervis jufqu’ici féparément , avec

leur alfailonnement pâtriculier. Il faut
qu’on ne paille plus rien difiing’uer; que

les huîtres, les bénirons de mer, les -
fpondyles , les furmulecs foient fervis
confondus dans la même faillie. Y auroit.
il plus de confufion dans le produit d’un
vomiflèmeut! Les maladies caufées par.
ces mélanges (ont aulîi compliquées ,
aulli compol’ées , suffi divettes que les
mers qui les ont produites. Il a fallu que
la Médecine s’armât contr’elles d’une

foule de remedes 8c d’expériences de toute-

efpece. I. J’en dis autant de la philofophie : elle
étoit bien plus (impie dans le temps où
les fautes étoient, moindres 5c n’exio.
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Ëeoient que des foins plus légers. Mail.-
contre le renverfement des mœurs que.
l’on voit aujourd’hui , elle n’en a pas.
trop de tous les efi’orts réunis; ô: plût à
Dieu qu’elle pût de cette mauiere même
triompher de la contagion E La démence.
ne regne pas chez les leuls particuliers ,
elle s’el’t emparée des Nations enticres.

Nous panifions les homicides 8c les meur-
tres articuliers; mais les guerres , mais les
malignes des peuples (ont des attentats
glorieux! L’avarice 8c la cruauté ne cou-
noilTent pas de bornes : quand ces paf-
fions ne le trouvent que dans les indivi-
dus, de ne s’exercent qu’en feeret , elles-

font moins fatales a: moins monflrueu-
fias. Mais les crimes font auroril’és par des h
décrets du Sénat 8c les volontés dupeu-
ple;on commande à la nation ce qu’on
défend aux citoyens ; des aâions punies
quand elles le commettent en fecret ,1
obtiennent des applaudifl’ements quand-
clles le font en public. Des hommes , les
plus doux des animaux , le plaifent à
l’entr’égorger réciproquement, àle faire

des guerres, à les tranfmetrre par héri-
tage à leurs enfants , tandis que la paix
regne entre les bêtes féroces, privées du
don de la parole.

Au milieu d’une frénéfie aufii vio-.

l
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lentepqu’étendue , la philofophie efl de!
venue plus pénible , elle s’efi vu obligée
d’accroître les forces en proportion des
obliacles qu’elle avoit à vaincre. Il étoit

facile de ramener par des remontrances ,
des hommes qui s’abandonnoient au vin
avec un peu trop de complailance, qui
commençoient à rafiner fur la délicatefl’e

des mets. Il ne falloit pas de grands efforts
pour rappeller à la frugalité des gens
qui ne s’en étoient pas écartés de bien

loin. Maintenant il faut des efforts inouis ,
il faut un art puill’ant (I). De toutes parts
on court vers la volupté ; le vice ne le
renferme plusflen lui-même; la prodi-
Igalité le précipite dans l’avarice ; l’oubli l

de la vertu a gagné tous les cœurs. il n’y

à rien de honteux, quand on cil: content
du prix. L’homme , cer,être fi (acré!
l’homme lui-même, on fe fait un jeu ,
unamufement de l’égorgerl Ce Roi de
la Nature, qu’on ne pouvoit fans crime
inllruire à donner 6c à recevoir des blel1
fines , el’t préfenté maintenant nu 8c
fans armes: le feul fpeétacle qu’on attend
d’un homme , c’efl fa mort!

Contre une fi grande perverfiré de

Il) Nunc manibus rapidis , omni nunc arte magiflrâ.
V136. Æntid. lib. î , urf. 44.1.

mœurs ,

zrma-n-n

en 4-- »-,. en run-n;
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moeurs, il faut une philol’ophie plus ro-.
bulle, 8c capable de déraciner des vices.
invétérés. Le dogme cil d’abord néccf;
faire , pour extirper les l’auH’es idées donc

le germe s’ell accru dans nos ames; les.
préceptes, les conlblations’, les exhorta-i
rions , quoiqu’ineHicaces par elles- mél
mes, ajoutées au dogme, ac uerrbnt de’
l’influence. Si nous voulons ïrifer leurs.
chaînes, les arracher au joug des vices,

’fail’ons-leur connoître ce que c’ell quez

le Bien 8c le mal; qu’ils apprennent que
tout, excepté la vertu, change de nom ,v
devient tantôt bien, tantôt mal. Le pre-
mier lien du fervicemilitaire, cit la Re-’
ligion”, l’amour de 1’69 drapeaux, la honte:

de les abandonner ; après quoi l’obéif-ï
lance ne’coûte plus rien à Ceux qui le:
l’ont liés par le ferment :de même le pre-ï

mier fondement qu’il faut jeter dans”
l’ame de ceux que vous voulez guider vers ’
le bonheur , c’efi la vertu. Qu’ils en aient, Â
pour ainfi,’ dire , il’enthoufial’me ; qu’ils’

l’aiment; qu’ils-défirent de vivre avec

elle; qu’ils refuient de vivre fans elle. I
Quoi l dites-vous , n’a-t-onrpas vu des
gens devenir vertueux fans les rechuta)
ches l’ubtiles de la philofophie dOgmatiV- ’

que , ôt faire de grands progrès,- en obéiiz
faut fimplementaux préceptes ? D’accord,

Tome’IIr - ’«æB 4
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mais c’étoient des êtres heureufement
nés, 8c auxquels toutes les circonfiances
ont été favorables fur la route. Si les
Dieux immortels, formés en même temps
que le grand tout, n’ont jamais appris la
vertu; fi la bonté fait partie deleur clien-
ce, il fe trouve aulli des hommes doués
d’un camélere heureux, qui, fans une
longue étude, parviennent d’eux-.même:

à un état qui n’ell ordinairement que le
fruit des leçons, 8e qui l’aiment la vertu
des le premier moment qu’on la leur pré-

une. Ces. aines avides de vertu, fe fé-
condent, pour ainfi dire , elles-mêmes:
mais cellesqui font plus faibles a: moins
aâives , ou.qui ont été long-temps envi-
ronnées d’exemples contagieux , ont con-
tracté une rouille qui neipeut s’efl’acet

que par un long frouement. Les dogmes
de la philofophie peuvent faire parvenir
plus promptement les premiers à la per-
feé’cion, 8c facilitent la route aux plus
foibles, en les dégageant de leurs opi-
nions dépravées. Pour vous pénétrer de
la néceflité de ces dogmes , confidérez
qu’il y a. dans nos ames des principes

qui nous rendent lents pour certaines
nations, 8c téméraires pour d’autres:
cette audace ne peut être contenue, ni
cette parelle réveillée , qu’en décriai-

4.,N...-r...r.p.-.-a.......
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fan: leurs caufes; c’efl la fanfic cadmi-
ration 6c la faufl’e crainte. Tant que
nous femmes préoccupés de ces princi-
pes vicieux, vous avez beau dire: Voici
ce que vous devez à votre pere, à vos .
enfants , à vos amis, à vos hôtes, l’ava-
rice s’oppofera à ces vaincs tentatives. On-
fauta qu’il faut combattre pour fa patries?
maisla crainte en détournera : on fauta
qu’il faut fe fatiguer, s’épuifer pour lesw

amis; mais la mollell’e dira de nen- rien
faire: on fauta que c’el’t faire le plus
grand des outrages à fa femme, que .de
vivre avec une maîtrelfe; mais le goût
de la débauche l’emportera. Les préce tes

feront donc inutiles, tant que vous aif-
ferez fubfifter Ces obfiacles; de même
qu’il ne. ferviroit de rien d’avoir des ar-

mes fous les yeux 8c proche de foi, li
I ayant les mains liées , l’on efl dans l’im.

pollibiliré d’en faire ufage. Il. faut com-
mencer par dégager l’aine , afin qu’elle

aille au but que lui indiquent les pré-
ceptes. En fuppofant même qu’un hom-n
me faffe ce qu’il doit, il ne le fera pas:
continuellement, il ne le fera pas égu--
lement, parce qu’il ne cannoit pas les
marié. qui le déterminent à agir ainli. Le,
hafard , l’habitude tireront de lui quelque
action honnête: mais il du; rien qui

* 3

if t’1.7
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l’affdre que Ce;qu’il a fait cil honnêtes.
Quand’on’eil: vertueuxpar hafard , ont
n’efl point fût qu’on le fera toujours.

, En fécond lieu, les préceptes pourront
peut-être vous apprendre ce qu’ il fait:
faire, mais ils ne vous apprendront pas.
comment vous devez agir; 8: s’ils ne vous
rapprennent pas ,. ce-"n’ell pasvous con*

ire azla vertu. D’après vos. avis, 0m
fera (ce. qu’il convient, je limones; nuais.-
cela ne fuflit point ;’ le mérite ne confifie
pas dans l’aétion , mais dans-la manieur ,
dont elle .efl: faire. Quoi de plus Criminel-l
qu’un repas allez fomptueux pour en-
gloutirle revenu d’un Chevalier; Romain!
quoi de plus digne de la cernure. publi-ï
que, qu’unepareille dépenfe l’acrifiée à.

fa propre fenfualité! Cependant il y a en.
des hommes très-fobtes , à qui des repas
de réception ont coûté trois cents felles.
ces: ,ainfi. le même feflîn .. donné à la;
gourmandife, efl; puni par la flétrifl’ure,

, &fe dérobe à l’animadverfion -publiquei,.-

. 5:31 cil accordé à la repréfentationsr il;
n’ell plus alors regardé comme luxe , mais

comme upe’magnificence d’ufage. ,
r, On avoit envoyé à Tibere un furmulet.

dîuhe.;gmlfeur jdémefurée. Pourquoi ne;
pas dire» [on poids? quand ce ne feront
que pour exciter, l’appétit de; quelque,-

-
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gourmand ; onldit-donc qu’il peloir’pliis
«de cinquante livres. Le France le fit’poi-
mer au marché pÔUf le vendre ,iôt ’Clit’à

les Courtifans’: Je-juis bicll trorripe’.,;’fi a:

:n’efl. pas Apieius ou ’Oâaw’us qui noircie

me poiflën.’5a »conje&lureïfut véiiliée au.

delà-de fesaefpérances ;’* les deuil gour?-
«mandslenchérir’ent l’un fun l’a une si Géla-

vius l’emporra ,- 8:. ’fe fié un honneur inL A

fini dans l’efpril de les partibus , pour
avoir payé cinq mille foliacés-un- poilfon
vendu par Çéfar , 8c qu’Apieius imminéL
me n’avoir pasîacheté. Cé’fut’une bonté

pour Oâavius dc-dépenfer- tant d’argent),

Ce n’en fut pas mapou» Celui qui avoit
I acheté ce même poiflon dans la vue d’en

faire préfent à l’Empereur; cependant. jé A

ne trouve pas même ce dernier à l’ abri de
aeproche : il -S’étoit alfez»épris puni)
:fon ,Ipour» le juger digne de-Céfar. l1 i ’ï ’

t: Un ami fe tientà côté-du lit-de for!
rami. malade ,v nous l’approuVOns r i maid
s’il a la fucceflion en vue, ’c’efl un vau:

tour qui attend un cadavre. Les mêmes’
choies peuvent adonc être -honteufes-&’
honnêtes scull l’intention à: la manière)
qui les caraâérifenri -N0us ,agironsrrou’iJ

jours honnêtement; fivnous ne musas-Î)
tachons qu’à l’honnêteté. 3. li nous laite; ï

gardons comme-l’unique bien urètre,- )

. - 3 z

-1. le

-T-c....

fi, ,4.
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fluons n’efiimons que ce qui en porte

.fempreinte: en effet, tous les autres pré-
tendus biens ne font des biens que du
moment. Il faut donc vous pénétrer pro-
fondément de principes de cette nature

. relatifs à l’enfemble de la vie. Voila ce
que j’entends parle met de décret ou de
ferme réfolution. De la nature de ces prin.
sipes dépendra la nature de nosaé’rions
6c de nos penfées; 8c de la nature de celo
les-ci dépendra la nature de notre vie.
Des confeils détachés ne fuflifent point à ’

un homme qui veut régler l’enfemble de
fa conduite. M. Brutus, dans celui de fes

r livres qui a pour titre, mp1 xdiirlxarlof,
donne beaucoup de préceptes aux par.
lents, aux enfants, aux freres; maison
ne fuivra jamais ces préceptes comme ou
doit , fi l’on n’a des principes auxquels
on punie-les rapporter. Il fait: que nous
nous propolions pour but un fauve-rain
bien vers lequel nous tendions, que nous
ayons toujours en vue dans toures nos ph
moles 48e nos mitions, 8: quilui: pour nous
comme Ces Confidlatio’ns qui dirigent la t
,qourfe des navigueras: faro un but, la -

r conduitene peut être que vague. Il en:
donc s’en propofer un; les dogmes [ont
nécefi’aires: or, je crois e vous m’ac-
cfaderez qu’il n’y a rien Ï plus honteux
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que d’être fans celTe flottant , irréfolu,
timide, tantôt portantle pied en avant ,
tantôt le retirant en arriere: c’en: ce qui
nous arrivera néceHaiœment dans toutes
les circonllances , fi nous ne nous défai-
fons de tout ce qui fufpend nos réfolu-
rions , 8c nous empêche de réunir tous nos

efforts. d " .Les préceptes ont en premier lieu rap-
rt aux Dieux. Défendons aux hommes

l’allumer des flambeaux en l’honneur des

Divinités, le jour du Sabat Ç l ) , parce que
les Dieux n’ont pasibefoin de la lumiere,
ni les hommes de la fumée; empêchons-
les de s’acquitter envers eux tous les ma-
tins des devoirs de courtifans, de s’em-
prefler à la porte des temples: ce font les
hommes qu’on gagne avec ces attentions
minutieufes: c’en honorer Dieu que de
le connaître. Interdifons donc d’offrir à

Jupiter des linges 8c des grattoirs (a) de

(1)11 paraît que Séneque fait allufinn ici à
l’ufage des J nifs , qui allumoient des cierges les
jours de Sabbat; il fut ado té par les Romains,
qui, aux jours des fêtes e leurs Dieux, ou en
l’honneur des Princes, brûloient pareilîementdes
cierges, ou allumoient des-flambeaux. Ver-ferla
lote de Julie-ligie fur ce pafiage.

( l) Strigilcr. C’étoient des efpeces de frottois ou.
d’étrilles dont on le feuloit dans les bains & dm
les gymnafes , pour frotter ou racler la peau des

P4
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bains, 8c’de préfenter un miroir (il) de-

vant la Statue de Junon. Les Dieux qui
gouvernent le genrevhumain n’ont pas
belbin de notre foible miniflerer Que les
hommes apprennent combien ils dol:
ivent fe comporter dans les facrifices;
unais qu’ils fachent comment ils doivent
le même en garde contre lestoürments
de la fiipcrftltion; ils ne fieront des pro-
i grès que quand: ilsfe’feront formés l’io

lAthletes 8c de ceux qui le baignoient. Ces infim-
Iments étoientordinairement de corne ou d’ivoire,
8c quelquefois de cuivre, diot 8c d’argent. On y
vdillinguoit deux parties si le manche (capulus)

I qui formoit ordinairement un parallélipipede
I mangle, creux 8c oblong , dans le yuidc uqud

on pouvoit , par les côtés ,.cngaget la main dont
ion empoignoit l’inlirument s 8c la languette
(ligulzz) courbée en demi-cercle, creufc’e en façon
de gouttitre, 81 arrondie dans fort extrémité la.
plus éloignée du manche; ce qui faifoit une ef-
pecc de canal pour lféçoulement de l’eau , de la
fueur , de l’huile 8c des autres ordures qui (c. [et
paroient de la peau par le mouvement de cette
lotte diétrille. Mercurial a fait graver la figure
de cet inflrument trouvé parmi les ruines des
thermes de Trajan. V. Fou Traité de Arte Gym-
nafl. l. i, p. 8 , c l9 , Ekilt. Parif. 1577;&1’H1fl.
dc’l’Acaii. de: Infeript. rom. 1 , p. :01.

. - (r) Ce pali-age s’explique par un aune du m6-
Me Auteur, rire d’un de fes Ouvrage qui mal.
beureufemenr ne fubfifle plus aujourdlhui, à
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86e de Dieu, œl qu’il cil; .c’efi-à-dire, r
du maître de la Nature, de l’auteur de z
tous les biens, qui accorde les bienfaits A
gratuitement. Pourquoi les Dieux; bun
ils-du bien? C’el’r que leur.nature l’eiige. si

On fe trompe quand on leur. fuppofe l’in- -:
tention de bous faire du mal. Ils ne peu-
vent ni recevoir d’outrages ni en faire:
en effet , ce [ont deux choies-intimement Ir
liées , que de faire du mal 8c d’en frece. i;

i
a

A; 1l 4. A.dontil ne nous relie que quélqu’es’fra’gments dans 1’

«la Cité de Dieu de S. Augulrinr Celui qu’bn- va, il
Ilire renferme dés détails très-curieux touchant 1
les pratiques firpetfiitieufes des Romains. On];
’vetra quil v avoit des femmes qui honoroient .
Junon en farfant femblant de la peigner a: de la ’-
q arer’, 3c en lui tenant le miroir. Il yen avdiÉ’
d’autres , au contraire, quilla traitoient fort idieb t
ment , .& qui alloient .slalreoir dans le Capitole
auprès de Jupiter, dont elles s’imaginoient être I
îles maîtrelTes. In C apitoliumperveni, dit Séneque,
pudebitpublicatæ dementiæ , quad [1’in 11.11: film

attribuitoflicii: alias nomina Deofizbiicit, alita
haras .Îovinunciat, aliur liflor e11. alius unc’Îor, A
qui vena matu brachiorum imitalurungentcm.’ Saut
qua Ianoni ac Minerwz capillos difponant longé
à Temflo, nonrantumfimulacro, antes, digitor i
minent ornantium mod?) ,’ funfiquæ finculum œ- i
nenni. . . . . Sedan: guædam in Capitolio que
feâ love anmri pinant, nec Junonis quidam ,ji l
credrrc Partis valis, iracundzfiîmæ refprâu ter--
:rentur. Senec. de Suprrflitione , apud linguale

fiait. Dci, lib.-6 . cap. 1°. I o
P5

«a.
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voir. L’excellence 8: la fapériorité de tu:

nature, en les élevant ail-demis du dam
gor, n’a pas voulu qu’ils flairent d ge.
roux. Le premier culte des Dieux e de
les croire : le fecond, de reconneître leur
maielie’ , ô: fur-tout leur bonté , fans la-
quelle il n’y a point de majellés’ de lavoir

que ce (ont eux qui prélident au monde,
qui gouvernent lunaisons comme leur do.
mairie propre, qui oeil entât la conferva-
fion du genre humain en général, &
quelquefois aux intérêts de quelques in-
dividus en particulier. Ils ne peuvent

" envoyer le mal, parce qu’iis ne l’ont pas:

au relie, ils châtient, ils répriment, ils ,
puniflènr , 8c quelquefois ces punitions
méfont que des maux apparents. Voulez-
vous vous rendre les Dieux làvorables?
[oyez vertueux; on les honore alièz en
les-imitant. Ï ’

la [mande quei’tion que les préceptes
ont en vue, c’en la maaiere dont il faut
le: conduire envers les hommes. Qu’en-
tend-on par-là? veut-on dire qu’il faut
s’abfienir de verkr le fang humain: Le
grand e501": dom de ne point nuire à
des être: auxquels nous femmes obligés
de nous tendre utiles! La belle gloire pour
un homme den’être point féroce envers un

homine- l Recommandonsvleur donc de
--...... .... N
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tendre la main à celui qui fait naufiage;
de montrer la route à celui qui s’en égaré a

de partager [on pain avec celui qui a Erin).
Mais à quoi bon entrer dans le détail de .
ce qu’il faut faire ou éviter, quand je
puis rédi er en deux mors la formule des
devoirs e l’homme? Cetunivers que
vous voyez, qui comprend le ciel à la
terre, n’efl qu’un tout, un salle corps
dont nous fommes’les membres. La Na-
ture, en nous formant des mêmes princi-
pes à pour la même dellination, nous a
rendus fierez; c’eli elle qui nous a inf-
piré une bienveillance mutuelle, 8c qui
nous a rendus lbciables. C’efl elle qui j
a établi la infiice 8c l’équité; c’eft en
vertu de l’es loix, qu’il eli.plus minibar. ,
reux de faire-du mal que d’en necevoir.
C’efl: elle qui nous a donné deux bras 2
pour aider nos feàblables. Ayant donc «
toujours dans lercœur 6c dans la bouche ï
ce vers de Térence: Je fiais homme, e- «
n’en de ce qui touche l’homme ne m’y! indiff-

rent ( i), Nous avons une naiflànce couic i
mime: noue fociété relièmble aux- nitres;
des voûtes, dont l’obfiaçle murueHaitïle

fupporr. n”) n a Il
à

i (i) Homo finn: humani nihil à me alienum puro.
TERENT.Hraulou1inorum. ad. 1,].6313. 16, verjus.
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Après les Dieux &les hommes, appre-

nous comment il faut ufer des choies.
Nous n’avons fait qu’un vain étalage de
préceptes, s’il n’efi précédé de l’idée que

nous devons avoir de chaque choie; de
la pauvreté , des richelÏes, de la gloire,
de. l’ignominie , de la. Patrie, de l’exil.
Apprécions Achacunexde, ces. choies , fans
avoir égard à l’apinion; (singeons à leur

nature, a: non pas au hom qu’on leur

donne. i ’ L vP150515 aux vertus. On aura beau pref- I
’crire à l’homme d’el’timer la prudence ,

deiprendre du courage, de chérir la tem-
pérance ,ï acide s’unir à- la jufiice plus in-
timement même, s’il fe peut, qu’aux au-
tres vertu’si: on tiama rien fait , s’il ignore
caque c’efh que ulaavertu , s’il n’y en a; l

’ uÊune 5 on s’il y en a plufieurs; fi elles
ont féparées [ou réunies? fi celui qui en

a une, polTede en même temps les autres; l
enfin, » comment elles diHerent entre
elles. Il Vn’el’t pas néceiÏaire à ’l’artifan de

faireudçs recherches fur l’origine l’u-. .
fageideqfon métier; le danlèur n’a. pas.
hammam de lumieres fur l’art de
damier: ces arts font complets, il ne leur .
manque rien , parce qu’ils n’ont pas rap-li-

. porta l’enfemble de la vie. La vertu efl:
la (même d’elle-même 6: de mille autres

p

- . a
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choies: il Faut étudies la nature, pour con-
naître la volonté; l’aé’tion ne fera point

droite , fi la volonté ne I’el’t pas, parce

que la volonté cil principe de l’action:
or, la façon d’être de l’ame n: fera jamais v

la. plus parfaite pollible , fi elle ne connoît
les regles de la conduite entiere , fi elle
n’a pelé le jugement qu’elle doit porter

de chaque chofe , li ellene réduit-tout à fa
julie valeur, La tranquillité n’eli le par»

rage que de Ceux qui ont acquis un au.
gernent sûr 8c inaltérable : les autres ne
font quetomber 8c le relever, :6: flotter
alternativement entre la recherche 6c la’
ceHation de leurs pourfuites. La caufe de
cette vacillation el’t qu’il n’y a rien de

certain pour ceux qui fuivent la Renom-
mée ,- le plus incertain de tous les guides.
Voulez-vous délirer toujours la même.
choie? ne délirez que la vérité.

-On ne parvient point à la vérité fans
les dogmes: ils embraflmt la vie entiere.
Le bien «Sc le mal, l’honnête 8c lehon-
taux, le jufie &1’injufie, la piété 8c l’im’

piété, la vertu 8c l’ulage des vertus, la
pelleflion des avantages de la vie ,’ l’efti- ’

me 8: la dignité ,’la’fanté, les forces, la

beauté, ,la lagacité des Yens, toures ces.
choies exigent qu’on les apprécie cexqu’el-

116 valent, qu’on [ache les daller de la
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manier: qui convient à chacune; ne qui
cit impofiible, li vous ne connoili’ez la
conflitution même qui fixe leurs valeurs
refpeétives. Les feuilles ne peuvent verdir

elles-mêmes; il leur faut un rameau
auquel elles l’aient attachées , d’où elles

tirent leurs fucs nourriciers: vos préceptes
[e fiétrifl’ent de même, s’ils [ont ifolés; il

faut qu’ils tiennent.

D’un autre côté, ceux qui veulent
anéantir les préceptes, ne voient pas que
les raifonnements mêmes qu’ils emploient
pour les détruire, les confirment. En et;
fer, que difentvils? Que les préceptes dé-
veloppent fufiifainment le plan de la con-
duite , 8c qu’ainfi les dogmes de la fagelTe
font luperflus. Mais ce qu’ils difent cit
un dogme: comme li je prefcrivois de re-

p noncer aux préceptes , pour le livrer exclu-
fivement à la partie dogmatique; cette
interdiâion même des préceptes en fe-
roit un. Il y a des cas qui ne tequierent
que les avertifl’ements de la philofophic;
d’armes qui exigent des preuves: d’au-

(tes qui [ont tellement embrouillés ,
qu’on peut à peine les démêler avec la
plus grande fubrilité 8c l’attentiOn la plus
fuivie. il y a des choies claires, &d’autres
obfcures; les premieres font perceptibles
aux feus, les facondes [ont hors de leurs
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ponée. Cc n’en dans les choie: évi-

dentes que la :aifon triomphe: elle brille
avec beaucoup plus d’éclat dam des m-
tieres abruti-e38: épineufes : or, les ma-
riera obfcures ont befoin de preuves, à
les preuves n’exnflent poin dans dogmes ou
fans principes; les dogmes (ont donc né- r
«flânes. Ce qui ptoduit le feus commun ,
cit capable wifi de le porter à fon plus
liant degré de perfeâion : or, ce n’cfl que
l’intime perfuafion de principes sûi-s , fans *

lefque’ls murales opinions ne font que
flotter dans l’efprir: les dogmesifont donc i
néceifaires pour donner à l’homme cette I
inflexibilité de jugement.

Enfin, quandnous avertifrons un hom-
me de ne pas diflinguer (on ami de lui- -
même; de (caget que (on ennemi peut
deùe’nir un jour (on ami; d’accroître [on

amitié pou-l’un , d’aflbiblir [a haine pour

l’autre , nous en apportons pour laiton
la jufiice 8c l’honnêteté: or, la juflice (Sc
l’honnêteté ne (ont que des branches de
nos dogmes; ils: font donc nécefiàixes"
punique ces vertus ne peuvent exiiler làns
eux. Mais il faut ioindre les préceptes
aux dogmes; car, fi les rameaux ion: inu-
tiles fans racines, les Iracines elles-mê-
mes ne s’en trouvent que mieux des ra-
meaux qu’elles ont produits. Partout):
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ne peut ignorer de quelle utilité font les
mains; les Ici-vices qu’elles nous ten-
dent [ont connus: mais ce coeur qui ani-
me nesçmains, qui efi le principe chient» -
mouvement, efi caché dans l’intérieur
de là machine, On peut -dire[la,inême
chofe despréoeptesr: ils pacifient à dé- -
couvert stmais les dogmes de la fagelTe
font cachés. De même que lapartie la plus t
fainte de la Religion niait connueque de v
ceux qui. ont été initiés àïesiimytfieres, 1

cette épartie ’fecrete de la. ,philofophie
n’en: révélée qu’à ceux qui ontzété admis A

à la participation de l’es royâmes, tandis

que les préceptes lesuautres fecouts t
de ce genre (ont connus même des pro-

fanes-I I i I x. i ’Pofidonius va plus loin; il regarde;
’comme néceHàire, non-feulement la pré- .

aptien , r( car pourquoi ce mottions re...
mit-il interdit? ) mais même les confeils ,
les exhortations, les confolations, aux-,
quelles il ajoute la recherche des eaufes:
que nous pouvons appelle: l’etiologie ,
puifque les --Grammai.riens , dépolitairer
6c gardiens de notre langue, fe ,croient
en droit d’ufer de ce mor. Il regarde comm
me utile une delcription détaillée de
Iliaque vertu.-C’efl ce que Pofidonius
appelle A ufologie , se, quelques. Philog..

le
r
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. Tophes deax’lnpla’yoxv, c’efl-à-dire, la def-

ruption caraâérillique de chaque vice de
de chaque Vertu , avec les nuances parti-
èiiliieres qui différencient les vices 5c les
vertus femblables. Ces defcriprions ont
la même efficàcité que les préceptes. Le
précepte dit: vous ferez telle chofe,’fi
vous Voulez être tempérant; la delcpip-
tion dit: l’homme tempérant fait telles
choies, "à s’abtient de telles autres. Lia
différente qui le trouve entre le pré-

cepte ô: la defcription, c’efi que l’un
donne l’avis, 8c l’autre le modelé de la

vertu. Ces defci-iptions, sium-MJ; ou ta;-
blea’ux (pour me fervir d’un termedc

° nos (l) Publicains), font, fans doute;
très-utiles. EXpolbns le tableau de la
lvertu, 8c il le trouvera des copifies..Vou3
regardez comme utile la defcription des
qualités d’un bon cheval, afin de n’êtte

pas trompé quand mus en voudrez aché-
terlm, 6: pour nelpas perdre vos peine:
à en draie: un vicieux : combien plusîim-
portante feroit donc la defcription d’une

(t) Voyez la note de Jufi’c-Lipfe [in ce patra-
e: quoique [on explication ne fait fondée que

lur tine conieétute, peut-être ne paraîtra-belle
pas tout-à- ait inutile. . v - - ’I
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une excellente , dont on peut s’approprier.

les camâmes. «
(r) Llétalon généreux a le port plein d’audace,

Sur fer jarrets pliants le balance avec grau:
Aucun bruit ne l’émeut; premier du troupeau,
Il fend l’onde écumante, affronte un:pont nou-

veau. I
Il a le ventre court, l’encolure hardie ,

Une tête eflilée, une croupe arrondie:

On voit fut fou poitrail fes mufcles le gonfler,
.15: (es nerfs ttefaillir , a: lès veines s’enflet.

Q1: du clairon bruyant le Ion guerrier réveille,
Je le vois s’agira, trembler, duire: l’oreille z

Son épine le double, &ftémlt fur (on dos;

D’une épaille crinier: il fait bondir les flots a

ne fes tufeaux hurlants il refpixe la guerre,
Ses yeux roulent du feu , fou pied creufe la terre.

Virgile ,1 fans y perrier , fait le portrait
de l’homme courageux: pour moi , je ne

(r) On a cru ne pouvoir mieux faire que lem»
ployer ici la belle tradufiion que M. l’Abbé de

ille a fait du pliage de Virgile rapporté par

Séaeque: ’ l
Continuô pécari: [encrofi polias in avis
Altirls ingréditnr, 8: molli: un: reponir.
Primat irrite vlan! . 8L Ravie; tenure minus!
Audet. à igame fait can-imite ponta.
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yœndrois pas d’autres couleurs pour peint
cire le grand homme. Si j’avois à repré-
fenter Caton intrépide au milieu du fra-
cas de la guerre civile; accablant de re-
proches les armées déjà maîtreires des A1-

; [e préfcntant alu-devant du choc de
la difcorde , je ne lui donnerois pas un
autre vifage; ni une autre contenance.
Qui pouvoit avoir" une démarche plus
8ere; que le héros qui cf: (e déclarer àln
fois contre Céfar 8c Pompée , lori-
’ ne les citoyens f: partageoient entre ces

eux fathom, le: attaqua l’une 8c l’autre
conjointement, à: montra que la Ré.-
publique avoit aufli [on parti? C’efl peut
de dire de Caton, qu’il .n’étoi: point ef-
fiayé des vains bruits; à: comment n’au-
rait-il pas bravé de vaines alarmes, puit-
q u’il fe mettoit au deITus des mieux fon-
cées, de celles qui le menaçoient de pins

l près; puifque unifié dix légions, les
feeours de la Gau e, 8: les armées des
bàrbares mêlées à celles de; citoyens, il

Un une: houe! animus: il" ardu canin,
Argntumqle capot ,juevis alun, olmèque tam;
Luxuriaique loris animofum peau. . . . .
-- Tan fi que fonnm promu! arma dedère;
Sure loco nefcit, mica: tuilais, à tremit and; ,
Colloânnqu prenens «un (nib nuibm ignen.

Vina. 6001;. lib. i. red. 73 fifty.
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-ofa faire entendre (a maintien faveur de h
liberté , exhorter la Républiqueà ne. a:
-perslre courage dans une. calife civil sal-
»giflbit’d’étre libre ;. à L tenter. tout , .dirc

fqu’il feroit . plus glorieux. pour .. elle dl: I
-tomber dans la-fervitude’, que de s’yzptq-

renter» Quelle sagums-l quelle grandeur
d’ame «3 quelleïafl’urance au tuiliers: des

alarmes publiques! Jill-ait qu’il. cil le feu!
:de l’état duquel il nïeft pas guettions
qu’il ne s’agit pas de lavoir li Gama fiera
libre , mais s’il vivra parmi des- oitbyeçs
qui le fiaient. tDe-là le mépris des périls
-& des glaives 9: en admirant la confiance

. de ce hérds qui ne fucconibeapointlfous,
les mines de fa Patrie , l’on peut aire avec
Virgile , qu’on .voit les sanicles feignis;

s «Ber , 8th. »
il ne fufiit pas de peindre les grands

lionnmes tels qu’ils ont coutume d’être

ordinairement; ide reprélènter , pour
oinfi dire, leur figure (St leurs traits gêné-L
taux: mais de décrire quelquesvimes de
leurs aâions; par exemple, les derniers
momentsde Caton, cette bleIÎurç glo-
rieufe à laquelle il du; de mourir libre;
la flagelle-de Lælius ;,l’union dans-laquelle

il vécut aVec ion licite Scipion; les belles
aâionsde l’autre Scipion 8: tians Rome,
à au dehors; les litsst bougne Tube-
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ton Faifoit airellier en public; les peaux
de bouic qui tenoient lieu de couva-riu-r
res, ôs les varas d’argille,qu’il fermi: à
fes convives’rde’vant la [laitue de Jupiter
même; n’étoit-ce pas confacrer la pau-
vreté inique dans le Capitole? Quap
même je n’aurois pas d’autres traits PDUÙ

lexmettre au rang dCS’Catons, celui-là ne:
faisoit-il pas (affilant? C’étoit plutôt une:
mfure iqu’un flouper.’ Oh ,-- o’ombien les:

bommesïavides de gloire ignorent la natal;
I re, 5c comment on y parvient! Co Dour-la
le peuple Romain vit la vai [li-ile dÎnngf-md:
mmbre de citoyens, 6c n’admim que cçllo;
d’un [cul homme. Tous les valès d’en 8cv

d’argent-de ces mitoyens. opulents Ont été,

brifés, I8: anille fois refondus : aunais les)
vaifleaux de terre de. Tubéron dureront:
aimant que les fiCClCS. r , Ï vi
’ ’ vi.’ - , p.5, l

. 1 l., A ,’ H l I,l Ail; J l. i. ââ” ,«Il! W *;
c , il l A . .’i .i ’l s l l )

1l . l
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LETTRE XCVI.’
-De la rdjignau’on.

QUOI! vous en êtes encore à vous-iris
cligner 8c à vous plaindre!- Vous ne corn-
prenez pas encore que dans tous les être;
liements qui vous diligent, il n’rapas
d’autre mal , que voue indignation rué-i
me 8c. vos plaintes? Pour moi je ne con-
nois pas d’autre malheur pour un hom--
me, que l’opinion où il el’t qu’il peut

y’avoir dans le monde quelque malheur
pour lui. Du jour même oitil y aura quel-
que chofe d’infupportable pour moi, je
ne pourrai plus mefupporter moi même!
Ma fauté efi-elle mauvaife P. c’efi. une des

fuites de ma dellinée; une maladie con-
tagieufe a-t-elle fait mourir mes cibla-
VCsl’ une banqueroute me réduit-elle à
l’indigence? ma maifon s’eü-elle écrou-

lée P ai-je é rouvé des pertes , reçu des
blelTures , elçuyé des travaux 8: des paie
nes? ce font des accidents ordinaires ,
ou plutôt des événements néCell’aires: ce

font des décrets du defiin, 8c n0n pas des
accidents fortuits. Croyez un ami qui
Vous ouvre le fond de [on cœur: dans
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tous les’événements qui pourroient me
paroirre,contraires 8c fâcheux, voici mes
dilpofitions. Non-feulement je me fou-
mets à Dieu, mais encore je confens à fa
volonté: c’el’t par inclination, 8c non par

nécefiité, que je lui obéis. Je ne recevrai
jamais avec trifiell’e , ni d’un air chagrin ,

aucun événement : je ne paierai jamais
à regret ma part du tribut commun: tous
ces prétendus maux qui nous font gémir

8c trembler,.font les tributs de la vie.
N’elpérez pasfld’en être exempt, mon

cher Lucilius , ne le demandez pas. Vous
êtes tourmenté par la pierre; les aliments
n’ont plus de douceur pour vous; des per-
tes continuelles accélercnt votre ruine; je
vais plus loin, vous craignez même pour
votre vie. Hé bien! ne l’aviez-vous pas
que c’étoit la ce que vous demandiez,
quand vous déliriez de vieillir? Ces évé-
nements [ont inféparables d’une longue

vie: comme la poufiiere, la boue, la
pluie , [ont inféparables d’une longue
route. Mais, direz-vous , je voulois vi-
Vre ,v mais être exempt de tous ces défa-
gréments. Un voeu fi lâche tell-il cligne
d’un homme? Prenez comme vous vou-

’ drez celui que je fais pour vous; c’en:
celui d’un homme de coeur qui vous veut
du bien. haïrent les Dieux 8c les Déefl’es
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que la Fortune ne vous prenne jamais
en amitié! Interrogez-vous vous-même;
li Dieu vous propolbit le choix , lequel
préféreriez-vous , de vivre dans le camp,’

ou dans le marché? Eh bien! mon cher
Lucilius, vivre c’ell être au fer-vicçyAinli

les hommes qui lbnt 1ans celle les jouets
de la Fortune, qui moment êtîdel’cen-

dent continuellement. par des feutiers
pénibles, qui font chargés des expédi-
tionsles plus périlleulès, font les hom-
mes courageux, ce [ont les premiers du
camp: mais ceux qui, tandis que les au«
trcs travaillent , vivent dans la mollelïe ,
gout des fainéants, dont la sûreté fait la

ente.

.1!

4 ’L’LETTÈ’
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i "LETTR a xcvn.
in. Jugementde dadins. De la confiience.

s " GUS êtes dans l’erreur ,mon cher Lu-
’ ailius; li vous re ardez, comme des vices
propreslà notre recle , le luxe , l’oubli des
mœurs; 8c les autres dérèglements que
chaque déclamateur impute a "l’âge où il

vit. Ce fondes vices des hommes , 8c non
des temps; il n’y a point eu de ficeles
CXCmpL’S de, fautes; 6:. fi vous voulez-
çomparor la licence des difléœnts âges,
jamais le viCc ne s’efi montré plus adé-

i:ouvert que du temps de Caton. Croi-
roit-on que l’argent ait influé dans un
jugement ou Clodiusétoit accufé d’avoir,
à la faveur d’un déguifement, déshonoré

la. femme de Céfar , après avoir violé la.
fainteté d’un [acrifice célebre’ I ) pour le

.1 5(1) (fêtoit le famille: que l’on failbit à la
bonne Déclic , qu’on appelloit gum les Myfieres,
à caufe du rap ort qu’il avoit avec les mylleres
de Cérès. Les arrimes feules pouvoient y affilier. .
(On faifoit fouir de la inailon ou l’on célébroit
ces myFteres, non-feulement tous les hommes ,
mais aufli tous les animaux mâles; la précaution
,alloit juf’qu’à couvrir les tableaux ou il y en avoit

Tome Il.
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fallut du peuple; d’un facrifi’cç damnas-i

feulement les homme! étoient exclus. ,
mais où l’onlvqiloic mêmelçspeintnresr
de toute efpece d’animaux mâles. Cepen-
dant oucompta del’argcnt ( x) aux Juges a.
6c ce gui efi encore plus honteux gnace;
infâmeitraité , ils. exigerent , outreleur
filaire, la jouiflànceïdes femmes 8: des
jeunes gens de la premier: qualité de la
fille. Uàbfolution du coupable fut un
plus grand crime , que Celui dont on
l’accufoit. Pour fe purger de (on adulv
Lei-e, il çn fit commçttrc à raclages , Ç;

l uclquIESanS repréfemés. Enfin , on avoit été
[1. (impie juftju’alors , qu’on croyoit fermement
qu’un homme qui verroit ces .myïfleres , même
par hafardôp fans dchcin , deviendroit aveugle s
niais l’aventure; de Clodius défabufa tout [ç mon:
de, Cicéron dit qu’çlle caufa un grand fcapdale :
6c qu: les Veflales furent obligétzs derecommçny
ce: la cérémonie. oyez. fcs Lettres à Amiens ",
( liv. I , riait. n. 6.1.3.) ,8: les 110::st l’Abe

Mongault. c(1) Les caulès , les détails 8c les faire; de ce -
jugement fihonteux pour les Romains , 8c qui
flouve à qucldeçté de corruption ils étoient défi.

pan crins, font c airemcnt expofées dans plufieurg
Lettres de Cicéron à Atticus s 8; fur-tour dans la.
’ feiziemc du Premier livre ou il rend compteà fou
ami de la conduite qu’il tint dans cette affairer,

la: de l’influence que ce jugement en; furl’état de
la Bérnbligue a 86 En le fieu en, particulier. a à
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ce ne fut qu’après les: avoir rendus-feni-
Ælables à lui , qu’il fut. airuré de l’impuà

lfrité. Voilà les horreurs dont fut fouillé
un jugement dans lequel Caton avoit été
appelle en temoignage , quandijl n’ylau:
mir pas eu d’autre frein: que celui-là; Je
citerai les paroles mêmes de Cicéron ,
parce qu’un fait de cette naturellupalïè
toute croyance. 4 Il fit C1) venir les Ju-L
sr ges ., promit , follicita 5’ procura. Mais ,
à) grands Dieux! quel excès de corrupë
w tien! il y eutcles Juges qui obtinrent

à: vous voulez (avoir, lui dit-il) Ice qui a fait
Sa abl’ouire Clodius , il n’en faut point chercher ’
in d’autre caufe que [l’indigence 8c le peu-d’hou- -
a9 neut de l’es Juges. . . . En eR’etflon ne vi: ja.
ge mais dans une Académie de jeu un fivilain
a: aflÊmblage; des Sénateurs duitâmes , files ache,
ù’valiers ruinés , des Gardes du «au qui n’a.

a: voient point (u confetver leur-propre bien. . ;
a» C’ell Gratins qui a. conduit tout; cette alfaire...
sa Il a fait venir chez lui les Juges ; a promis,
à il acautionné , il a donné. Bien plus , bon
se Dieu , quelle horreur! on a fait avoit par-

- in delïusîe marché à certains Juges les faveurs de

et quelques Dames 8c de quelques jeunes gens de
a, qualité a. Epijî. ad Anion lib. 1-, epijl. 46,. l
J’ai. fuivi la traductioncle l’Abhé ’Mongault:

(1.) Ce ne fut pas Clodius , mais pralins qui
fe chargea ,de corrompre les J uge’s . commepn
le voir 1m ale paillage de-Cicércm cité dans la
note précédente. ’ I ’ l ’ l ’

2
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9 par demis le matché , des rendez-voue
» noâurnes avec [des femmes qu’ils 7
a) avoient délignées, . 8c la jouill’ance de

t? jeunes gens, de la premiere dilïinc-
» tion ». Ne clifputons pas fur le prix ,
l’accelToire efi infiniment "plus confide-
fable. Voulezêvous’ la femme de ce Séf

patentaufiere B je vous la procurerai: de
Ce citoyen opulent P je vous ménagerai
une entrevue avec elle; après cela con-
damnez l’adultere, quand vous en ferez
coupable vous-même. Cette beauté que

qvous délire; 1’, le rendra, chez vous , je vous

romets une nuit de cet autre, «Scie ne
vous renvoie pas sfort loin; dans les vingt-

.quatre heures vous verrez l’exécution de

ma prou-belle. -
Il el’t plus criminel de difiribuer des adul-

teres’à’c’ommettre , que d’en commettre

foi-même. Le premier cil un outrage pour
les femmesïrle fécond peut le regarde:
comme un hommage tendu à leur beauté.
Les Juges delClodius avoient demandé
au Sénat une garde, qui n’était nécefl’aite

que dans le cas oùilsfeufi’entété réfolus

’ à le Condamner; ils l’avaient obtenue,
. Après l’abfolution du coupable,Catulus

leur dits-(:1) Portrquoi nous demandiezlvou;

. (r) Voici laçure-s de Cicéron à AttiCUS i i

lib. a , 163 i . . . .
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Un garder .’ étoit-ce de peur qu’on ne vous”

volât l’ argent que Clodiur vau: a donné .1

Mais ces plaifanteries n’empêcherent pas
l’impunité d’un homme qui avantle ju-

gement avoit commis un adultéré , qui
dans le jugement même avoit fait lopet-
formage d’entremetteur; qui s’étoit dé-

robé à la condamnation par des voies plus
Criminelles encore que celles par-l’efa
quelles il l’avait méritée. Quoi de plus
corrompu que des mœurs , en vertu def-l
quelles l’incontinence ne trouvoit de
frein, ni dans la Religion , ni- dans les
Tribunaux! en vertu defquelles, dans
une procédure extraordinaire ordonnée!
par un décret du Sénat, les Juges le rend.
doient plus coupables, que l’acculé! Il
s’agilToit de l’avoir li l’on pouvoit être en"

fûreté après avoit Commis un adu’ltere-J

8c l’on vit clairement qu’on ne le pond
f voit que par l’adultere même. Voila pour-
tant ce qui le pailla fousles yeux de Puma

yl péc , de Céfar, de Cicéron , de Catonâ’
de Ce Caton , pendant l’édilité duquel le
peuple n’ofa pas demander la reprélentadv

tion des jeux floraux (i) , ou les Courti-
fanes daufoient nues! En’conelureza

l ( Il Le ’pafl’age de Laé’œnce que je vais cite;

[alita pou donner une idée exa&e’.dela licence

Q3
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vous que les Speétaeles étoient plus Charles i

que les Tribunaux? nullement.
Leszdérégléments qui règnent aujour-

d’hui , régneront toujours, comme ils
ont toujours régné. La licence cil quelque.
fois contenue par les 101x 8c par la crainte a
jamais elle ne s’arrête d’elle-même. Net

croyez. donc pas que la débauche ait ac-. -
quis des forces dans none liecle , 8c que
les loix en aient perdu. Notre jeuneHe cit.
moins licencieule, qu’elle ne l’étoit lori--
qu’un acculé le défendoit d’un adultere

devant les Juges , tandis que les Juges
s’en avouoient coupables devant l’acculé s

loriqu’on jugeoit l’adultere en le COU!!!

mettant ; lorique Clodius obtenoit la
grate par lésinâmes moyens qui l’avoient, ;

rendu coupable; lorique, dans le juge:
mon: même de la Caufc , il faifoit le pet-1
formage infâme d’entremetteur. Le crois

r 1
ex même , sa des excès de débauche auxquels on
f: portoit dans la célébration de [es jeux.
j Celebtantur illi ludi cùm omni larcivià , con-
venientes mémoriæ meretricis. Nain præter ver-
borum*licentiam quibus obfcœnitas omnis eflîinÀ
ditur , exuuntur etiam veliibus po ulo Eagitante
metetriççs r. qua; tune minimum un unturolfig
cio , a: in confpeâu populi nique a fatietatem
impudièotum luinînum ’, cum pudendis motibuii

cdetînentur. Lac-mur. de fils-d Relig. l. r , e, Le,
Acide Val. Max. lib. a. , cap. to , nm. .8! «L

I
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fl-t-on P un homme qui auroit été-cana.
damné pour un feul adultere, fiatzæbfout’
pour s’être rend-u coupable d’un .gfanà

nombre. 4t Tous les temps produiront des C104
clins, mais tous les temps n’enfzmœrom
pas des Catons. Le vice ne coûte aucun!
peine; il ne manque ni de guides, ni
d’atfociés , ou plutôt il n’en a, pas be:
foin. La route du crime va non-fculn’emene
en pente , mais elle cpt un précipice. C6
qui rend la plupart des hommes incor’ri:
gibles , c’efi que dans les autres arts ,- lev
fautes commilès font mugir les aurifies 5
ils en font abonnés les premiers: 43m
l’art dg vivre , les fautes font" un plaifir
pour celui qui les commet. Le Pilote ne
jouit pas de la vue dé Ion vaiflèau flub-
mergé; le Médecin ne s’applaudit pas
de la mort de fou malade, ni l’Orateur
dela Condamnation de Ton client: mais
tous les, coupables ’trouvent du plaira
dans léurs crimes. L’un triomphe d’un
adultere’, auquel il a été pouffé par la
difficulté même : l’autre (applaudit de
Iesinm’gues 8c de fes vols; fes crimes
(ne lui déplaifent, que-quand ils ne (ont
was .accom a. nés du [ne k; Cette con-

ïluite cit le àuîd’une hagada dépravée. .

Mais pou; Voir: COIWWIB (Ë: lèè. une:
4
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mêmes: entraînées ; dans le Ïvice ,î califat;

vent leffentimenrde la vertu , qu’elles
pechent moins par ignorance quepar né;
gligence , remarquez que tous les-hom-
mes diffimulent leurs fautes; que , bien»
qu’elles leur aient réufli , ils jouilÏem des

cafiers en cachant les moyens.
La. bonne confeience cherche à le

montrer ,.raudis quela méclianceçé’crainz

iufqu’àux Irénebres. C’efl donc avec.rai-

fan qu’Epicure audit: Il peut arriver au
coupable d’être caché , mais il ne peu: ailai:r

la certitude de l’être toujours ; ou , .fi vous
trouvez la même idée mieux. rendue de;
cette maniere : il ne fende rien aux cou»
pables’de le cacher , parce que , quand
même ils auroient ce bonheur,.ils ne-
peuvent jamais y compter. En. fier , le
gringe peut jouir. de l’impunixé , jamais.
de la. fécurité. Cette penfée- ainfi explir
guée ,, n’efluullement" oppoféezà nos,

principes. Pourquoi? C’elt que:le pre-
mier 6c le plus grand châtiment de ceux
qui commettent le mal, cil de l’avoir-
commis. Le crime trail jamais impuni ;
la Fortunea beau l’enlbellir de les clous ,
veiller à. fa fûreté J le [miliaire aux. loir;
il parte Ton fupplice en lui-même. De
plus , ce premierchâtimem: efi.accom-
paginé d’un [fluidifiai nÏcfi pasfigeai-q..-
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terrible; c’efl la crainte ,’ les alarmes,

tine défiance continuelle. Et pourquoi
délivrer la méchanceté de ce fupplice 5’.

pourquoi ne pas la faillît: toujours en full

yens? .i AECattons-nous tic la doétrine d’Epia
cure, quand il dit: qu’il n’y a point de

jrgfiice abflilue ; qu’il ne . faut éviter les
nuraghs trôlions , que parc: qu’on ne peut
lviter la crainte qui lesfuit : mais croyons
avec lui que’la confeience le charge de la
punition des crimes; qu’elle [une dans-
l’ame des méchants des inquiétudes éter«

tielles , 8c les empêche’de le fier aux ga-
rams mêktesdefaï [écu tiré". Epieu reprouve

lui-même pana ne nous avons natu-
rellement horreur u crime , puifqu’il n’y
a perfonn’e’ qu’il ne faire trembler au leur

même clé-l’impunité, La Fortuneidélivre

quelques. hommes du: châtiment, mais.
ne débarrafl’eperfonnei de la crainte. Pour-

quoi? parce que nous auone une averfiom
profonde pour les aâions que la: Nature
condamne. L’on n’eü jamais Hit d’être

I Caché , lors même qu’on l’eût- , parce que

la con-fcience accule le coupable , 8c le?
décela à lui-même : le fiilTonnemenr cil:

. un des fymptômes du’crime. Avec l’inqu
fiance de ne! Loir!) de méjuges, d’0

t 5
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nos châtiments, quel malheur pour Plus.
manité , ,fi les méchants n’avaient à le.

douter ces fupplices naturels 8c rigotte:
peux; à fi , au défaut du repentir ,
crainte ne s’emparoit de leurs aimes. -

A
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terras x’cvnr. ’
Qu’il ne fait pas s’attacher aux bien: ex-r

striure.

NE regardez pas comme heureux un
hommequidépend de la fortune, quina
qu’un appui fragile, qu’une joie qui lui:
ylem du dehors : [on bonheur pourra fouir
comme il a pu entrer. Mais celui qui germe
dans l’ame’même ,. cil folicle, inaltérable;

il s’accroît avec lesannées, il accompa ne
1’ homme jufqu’à [on dernier foupir. Îes

prétendus biens qui excitentl’admiration
du vulgaire , ne font que’des biens du mo-
ntent; ils peuvent nous être de quelque
filage , nous-procurer même quelque plai-
fir , mais dans ile-cas où ils dépendront
de nous ,v 8: non pas lorique nous dépeno
tirons d’eux-Ions les biens qui ont rap,
port avec la Fortune, ne font utiles 5:

’ agréables. qu’aurait qu’enles poll’édant

on le palléale (ennième, fans le rendre
’Ë’efcla’ve de ces biens!

.On le trompe, mon cher Lucilius , en
attribuant à la Fortune le pouvoir de nous
fairedu bien ou du mal; elle ne nous [OUF
nit; que lameredvel’un ou de l’autre,

.- Q6
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des femences que la ’dilïérence de la cultj

turc rendra favorables ou nuifibles pour
nous. None amé a lus de force que la
Fortune , quelle qu’a le fait; c’efl elle qui

décide de fa maniere d’êtreen bien butera»

mal; elle efl l’unique cauie de [on propre
. bonheur ou de fon malheur.,Uneamé cor-

rompue fait fervir a [a propre perte ce qui
s’était préfenté avec les apparences les

plus riantes. Une ame droite &.pure cor".
rige les torts de la Fortune, adoucit les
rigueurs par le talent de les l’apporter; elle l
reçoit la profpériré avec recannoiflance 8c
modération, l’adverfité avec confianceôè

fermeté. Un. homme a beau être doués a
de prudence, ne fe conduire que par les
regles du jugement le plus fain , ne rien
kenter qui fort au-défl’us de les forces si! ’
ne fera poflëflèur de ce bien. inaltérable l,
ne fera [upérieur aux menaces de la Futé
tune 5 que quand ilanra pu s’afl’ermir’con:

Ire les incertitudes du fort. I t i
Soit que vous veuillez ohferver restau-r

tics , (car le jugement cil plus librequand
il s’exerce furs les intérêts d’autrui.) fait

que vous préfériez devons examiner-vous-
même fans partialité; vous vous pénétrer.
rez de ces vérités; vous les reconnaîtrez:

De. tous les objets de nos délits 8c de
notre amour, il mien cit pas unifeul qui
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puifre ’rfouspiêvrfèi’mîle , fi nous fie non) p

ifommes prémunis contre l’inconflance
.V de la Fortune 8: contre les effets de la

1égérèté ; fi à chaque éifgracc qui Ivouy

’arrive , vous ne dites fréqùemmenc ê: fans

’mnrmure : les Dieux en ont ordonné autre?
ment ,4 ou plutôt ,’ pour fortifier voue aine
En une penfée plus forte 8c plus équitààk
Î le , à chaque événement contraire à vo-
in: attente ,’ dites ; le: Dieux en ont adornai!

ourle mie’nx. ’Avec’ un pareil fyflêmeï,

Il n’ylaum phis d’accident pour vous. Le
pmoyen de vqns fatma ce plan ,- ’c’cfl de
Vous bieti pénétrer’de Fmfiabilit’é des diol

pies humaines , même. avant de l’avoir
éprouvée; de fouir de vos enfants , ’dè
fics biens , de votre fermure ,1ch la certi-r
tùde de n’ènpas ioùir toujours, 8’: avec
la réfolution de n’èu’e pas plus. malheuë

La: pour [es- avoir perclus. l " ’
Il n’y a plus de pàix pour l’homme qui

s’inquiete de l’aVenir, qui fe rend malheu’v

reux même avant lemalheur , qui prétend
s’afiùrèr jufqu’à l’a fin de fa viela poflèfiîon

des objc’ts auxquels il attache (on bonheur.
[Le repos cit pekdu pour un tel homme ;
fermante de l’avenir hii enlevera- même le
pféfent dontil pouvoit jouir. Le regret 8l:
la crainte des pertes [ont deux états égaled
Wnrdotdomeax pour rame. (le-113m pas.
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ne je veuille vous recommandçrlun’e inà

jiflér’ence totale z mais il faut vous mettre.r

en garde contre la crainte, 8c prévoir tout:
ce que La Sageflè humaine peut prévoir.
Sachez découvrir ô: détourner les événec

rueurs-v qui vous feroient préjudiciables,
longtemps avant qu’ils Î arrivent : vous
trouverez pour cela même reflourcesn
dama votre fermeté , 8: dans une fournil:-
fiort aveugle à tout endurer; On peut le
pente en garde contre la Fortune, quand
peut 11a fupporter ; elle ne peut ermite;
d’orages au rein-du Calme. Rien, de plus
malheureux ni de, plus infenfé. que de
craindre fans coma. Quelle démence’d’al-

Ier au. devant de l’es-maux P» Enfin ,
vous dire en peu de mors, ce quejepenfo
de pas hommes inquiets , inepmmodep
pour eux-mêmes , quine [avent pas glup
fe modérer dans le, malheur ,. qu7ava’nt
qu’il (oit arrivé ; c’efi. s’aflîiger pluislqu’iï

ne le faut , que-des’aflîiger avant qu’il et!

un: bélina. La même foibleflë qui
avoitempêché de prévoir leur» infortune,
les empêche [de l’évaluer. C’efi le méta;
définit de modération qui nous faii préfig-

urer que notre, bonheur doit être-non- fait?
,lementdurable ,. mais progreflîfr 6c par
blieria fatalité quigouveme lcschofes hug-

. «marronnant au»
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une Fortune faire inconfiance. Métro-
dore l avoit doncraifon de dire à fa (beur,
pour la combler de la perte d’un fils ver-
tueux: tous les bien des mortels-font m0!-
uls came aux. Il parloit de les biens pour
lefquels le vulgaire s’empreliè; car. pour
la làgelïeôc la vertu , ces biens réels ne
meurent pas: ils font folides, éternels:
ce font les feula biens immortels aux:

I quels les mortels puiilènt afpirer.
Les hommes font fia déraifonnables g

qu’ouhliant 4 en quelque. façon le termç

où ils tendent; le but ver-s lequel chaque
par les poulie, ils (ont furpris de fait:
quelques pertes fucceflives , tandis qu’il;

font defiinés à tout en un jour.
Ces prétendus biens dont vous vous dites
le maître , font chez vous, mais ils ne
âme pas à vous. Il n’y. a rien de fonde
pour un être privé de fol-idité 5L rienvd’é-

œmelï à: d’indefliruâible pour un être
périfiâble. Il cil aufii néeeHaite depérir,

que de perdre :fi nous en étions bien con.-
vaincus, cette réflexion coufolante nous
détermineroit àtperdre , fans nous plain-

. cire, ce qui doit infailliblement périr.
De quel [cœurs faut-il donc s’armer con--
ce ces pertesË. Il; faut (et bien perfuade!’
que ce font des chofes perdues , 8c ne pas:
biller échapper avec elles les fruition,
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nous avons recueillis. On peut nous 6m
, la jouili’ance aétuelle , mais jamais la jeun?

lance palTée. Il y ade l’ingratitude acroire,

quand on a perdu, ne rien devoir pour
ce qu’on-a reçuQL’e fort nous ôte le fond,

mais il nous laiHÎe l’ufufiuit, 8c nous le
Ërdons par l’injufiice de nos, regrets.

’teswvous; de tous les mal-heurs qui
paroifiènt les plus redoutables , il’n’y en

a pas unrqui (oit infurmonrablezz ils ont,
été furm’ontés chacun en particulier par

plufieurs héros s le feu , par Mucius; le
fupplice de la croix , par Regulus s le poia
(en par Socrate t l’exil, par Rutilius ;» la
ânon volontaire a: fanglânte, par caton s .
triomphons airai . de quelques aune-r

8115. ’ I a. .D’un autrecôté ,- ces prétendus biens,

qui attirent le vulgaire par l’image du
bonheur ,v ont été fouVent» dédaignés parr

Un grand nombre de Sages. Fabricius roi--
ietta les richeliès pendant l’on Confulae,
à "les flétrit pendant fa Cenfure :-Tubea-

t son jugea la pauvreté digne. de lui 8c dw
Çapitole; lorique dans un’repas public ,.
«il nia des vafes-d’ar’giIle ,. il enfeigna que

les hommes devoient s’en: contenter,
planque les iDieuxeux-mêmes s’en feu--
voient- encore pour lors. Sextius le re:
honneurs , quoique [a naiEit’IÎceê
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lui rimpçsâtnle devoir d’entrer d’angles

Charges. de l’adminillration publique; il
ne voulut point recevoir le Inti-clave que

lui allioit ’Jules Célàr, .perfuadé qu’on

pouvoit luivôter’ce qu’on pouvoit lui
donner. Faifons aufii quelques axerions
magnanimes de cette efpece zldevenons
modales anone tour. Pourquoi perdre
couragei’. pourquoi défefpérer Î tout ce

qu: a pu le faire, peut encore être fait s
ne fougeons qu’à purifier nosfames, qu’à

furvre la Natures dont on ne peut s’é-
carter , fans le rendre le jouet des délits
81: des craintes , fans devenir l’efclave de
la Fortune. Nous pouvons encore rentre:
dans la rpute , 8c reprendre les droits que
nous avons une perdre. Alors nous le- I
tons en état de fupporter la douleur ,
fous quelque forme qu’elle vienne atta-
quer le corps : nous pourrons dire à la.
kot-tune : « tu asafi’aire à un homme de
à? .cœur , cherche un autre ennemi avait».

.9 6re ».
i C’en avec ce langage 8c des difcours
fcmblables, que notre ami calme les
douleurs d’un ulcere qui le tourmente.
Je fais des vœux pour que ce mal s’adoug -
cili’eiôc drifparoiiiè ; ou s’il el’t condamné

à le garder; qu’il ne l’empêche point de
parvenir à. une vieillell’e;.avanc,éc., Mais
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ce n’efl pas de lui que je fuis inquiet , il
s’agit de la perte que nolis ferions dans
la perlbnne de cet homme cfiimable;
car pour lui il cil; ramifié de lia vie :s’iL
en délire la prolongation, ce n’efi pas;
pour lui , mais pour ceux auxquels il peut.
être utile: c’efl par-générofiré qu’il vite

encore. Un. autre auroit mis fin auxitourm
menus! qu’il endure ; mais illeflzi, lelqn:
lui , aufli honteux de fuir la mon, que
de (e refugiex! chez elle: Quoi P dira-tv
on? fi la circonilLance l’exige , ne quit-
tera-«:41 pas la. vie? Et pourquoinon? fi
ne pouvant plus être utile à performe ,» il
91622:3: l’cfclave dal; dardent.

Voilà- i, mon cher" Lucilius, ce qu’on
l peut appeller étudier la philofophie dans
la pratique: c’efi s’exercer. fous les yeux
de la vertu même, que d’être témoin
des idées d’un homme (age fur la mort 8c
la douleur- , quand l’une s’approche de
lui , 6c quand l’autre le frappe. C’efl de
l’homme qui agit ,. quîl faut apprendre
à agit. Julqu’ici nous avons recherché
par le raifonne’ment , fi. l’on peut réfifieè

à la douleur ; files approches de la mon
En: Capablesd’ébranler une grande amé,

Qu’eIl-il befoin de-difcours: tranfpora
tonspous fur le lieu mêmejde la fcené sr
nous Verrou aboma que la mon ne;
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r une! pas plus [bi-r contre la douleur- , ni

la douleur contre la mort. C’efl de lui-
même qu’il tire fan courage contre l’une

nô: l’autre. Ce n’en point par l’efpérance

de la mon , qu’il fouffrepatiemment , nia
par l’ennui de la douleur, qu’il meurt
avec réfignation : il rouffle l’une, ili
attend l’aune.
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LETTRE.XCIX.
Sur la mon du fils de Mamllus. ’Qu’il

fiu: mettre des borne: à la douleur.

J E vous envoie la lettre que j’ai écrite à
Marullus , qui, après la perte de l’on fils
en bas âge, s’abandonnoit à une douleur
peu convenable à un Sage, Je ne prenois
pas dans cette lettre le ton ordinaire de
la condoléance ; je ne croyois pas lui
devoir des ménagements, je le jugeois
plus di ne de reproches , que de combla-
tions. àuand un homme ell profondé-«
ment affligé, quand il ne peut fupporrer
la douleur d’une blelÏure cruelle, il faut
céder un peu , lui lailTer le temps de le
ramifier de larmes , ou du moins d’exha-
1er les premiers tranfports. Mais celui qui
le condamne volontairement aux pleurs ,
doit être réprimé fur le champ; il doit
apprendre que la douleur peut devenir
indécente.

Vous attendez , lui dis je , des confo-
lations , mais je vous envoie des repro-
ches. Quoi, vous montrez tant de biblefiè

. pour la mort d’un fils! que (criez-vous-
donc , fi vous aviez perdu un ami? Ce
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fils? que vous regrettez tant, ne vous
avort pas encore donné d’efpérance bien
allurée ; Il étoit en bas âge; eh;bien 2 ce
(ont quelques années de perdues. Nous

’ cherchons des fujets d’affiiâion , nous
voulons trouver des torts chimériques à
la Fortune , comme li nous craignions de
manquer de réels. Il me fembloit pour-
tant avoir remarqué en vous allez de ré-
folutions contre les malheurs les plus ef-
fentiels , pour ne pas m’attendre à vous
trouver endéfaut vis-à-vis de ces phan-
zômes de malheurs, dont les hommes ne
gémillënt que pour fuivre l’ufage. Si vous

aviez éprouvé de toutes les pertes la plus
grave , celle d’un ami , il faudroit faire
vos efl’orts pour vous réjouir de l’avoir
pollédé , plutôt que de vous affliger de
l’avoir perdu. Mais la plupart des hom?
mes ne tiennent aucun compte des jouit?-
lances qu’ils ont eues, des plailirs dont
ils font pourvus. La douleur entr’autres
maux , à celui d’être non-feulement fu.
perfiue , mais encore de manquer de re-
connoilÏance: n’efi-ce donc rien d’avoir
eu un tel ami 17 la Nature n’a donc rien fait
pour vous , en vous procurant tant d’an-
nées agréables, un lien fi doux, une al;
fociation fi intime de goûts 8c d’inclina-
1Â9nâ? Bit-ce que vous entertçzï’amitiâ



                                                                     

L E11 Ri! 3avec votre ami ? 6c pourquoi regretterai!
1’ avoir perdu, s’il ne vous relie rien du
:plailir qu’il vous a donné? Croyez-moi,

le fort a beau nous enlever ceux que
nous aimons, la plus grande partie d’eux-
mémes demeure avec nous. Le temps pafl’é

nous appartient, 8t’rien n’efl en lieu plus
sûr, que ce qui a été. C’ cil l’efpérance de

l’avenir, qui nous rend ingrats pour le
pallié; comme fi cet avenir même , en
fuppofant qu’il vienne jufqu’à nous, ne

I devoit pas en peu de temps, devenir le
" airé. C’ell renfermer dans des-limites
gien étroites les avantages que les objets
procurent, que de le bornera la joail-
fance du prélent..L’avenir 8c le pané nous

tournillent les plaifirs de l’attente a: du
fouvenir: mais l’un eft incertain , 8c peut
ne pas’ arrivert. l’autre ne peut: pas
n’avoir pas exilié. Quelle cil: doncnotre
folie , de huiler échapper le plus sûr?
Savourons à loilit toutes nos iouilTances
palliées , pourvu que norte amé n’ait pas
été un vafe fans fond d’où tous-les plaifirs

le fuient écoulés. Il y ades exemples
ïans nombre de gens qui ont fuivi, fans
vétiver une larme , le convoi de leurs fil!
enlevés dans la premierejeunell’e; qui,
"du bûcher, le [ont rendus au Sénat, ou
à d’autres devoirs publics , ô: refont ces:
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tapés fur le champ d’objets étrangers à

’ àeur douleur. lls avoient raifon: d’abord

les larmes fantinutiles, elles ne changent
rien aux événements. En feeond lieu,
il efl injufie de le plaindre d’un malheur
quin’arrive qu’à. foi, mais que tout le
mande doit éprouver, Enfuite il y a de
la folie à le plaindre, quand on n’ell
féparé de celui qu’on regrette,que par
un intervalle de temps prefque infenfie
ble. Vous pleurez, à: vous fuivez celui
que vous venez de perdre! fongezala
célérité du temps.qui le précipite , à la
brièveté de cet efpace ne nous parcoug
cons à grands pas: con idérez ce cortege
immenle du genre humain, de tousles
êtres de noue efpece, qui s’avancent vers ’
le même but , 8: qui ne font-féparés que

. par desefpaces imperceptibles , lors mê-
me qu’ils paroillènt les plus grands. Ce:-
lu’i que vous croyez mort , n’a fait que
vous devancer. Quelle folie de pleurer
un homme qui vous précede dans la route
que vous avezrà parcourir ! Pleure-t-on
un événement qu’on [avoit devoir arri-
ver? Or, quiconque n’a pas longé à la
umortalité d’un homme, s’en cil impofé a

lui-même. Pleurer-on un événement
[qu’on reconnaill’oit indifpenl’able P le
plaindre qu’un. homme fait mort , c’ell [a
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plaindrequ’il ait été homme. Une même

loi enchaîne tous les êtres; quiconque cil
Venu dans ce monde ’, doit s’attendre à
en fortir; les intervalles dilïérent, mais
la fin cil la même. L’efpace qui (épate le
dernier jour , du premier , el’t fuie: à des
variétés 6c des incertitudesriI dl” Mn
pour les enfants mêmes g lill’on .confidere

les peines dont il elllfemé; il cil court
pourles vieillards mêmes, li l’on en juge
parût vélocité. Tout cil fugitif, illufoire ,
plus inconfiant que les orages: c’efl une
agitation continuelle, un palrage fuc-
celiif d’un être à un autre. Danscette ré-

volution étonnante des choies humaines,
il n’y a rien d’afi’uré que la mort; néan-

moins tOut le monde le plaint du feul évé-

nement qui ne trompe perfonne. Mais,
direz-vous , mourir dans la plus tendre . e
enfance! Je ne vous dis pas encore que
celui qui cil débarrall’é de la vie , a des
graces à rendreà la Nature. Confidérons
l’homme parvenu à une vieillefie avan-
cée, de combien aotoil furpalTé l’enfant
qui vient de naître Î Reprélentez-vous l’é-

ternité, cet abîme valle &prolbnd;com-
.parcz enfaîte l’iminenllté des, temps,

- ce que nous appelions l’âge de l’homme:

r3: vous verrez: .5 mhien’il sil imperceptible

.ce peint de ourse que nous ,iouliaitons ,

« ’ que
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flue nous prolongeons le plus qu’il nous
cil polîible. De ce court cipace , quelle
portion nous efi ravie par les larmes , par.
le défefpoir qui nous fait ’ fouhaiter la
mort avant qu’elle vienne, par la ma-
ladie, ar la crainte,par les années de la

I l foible e, de l’ignorance ou de l’inuti-
lité ! De ce même elpace, la moitié cil
tonfacrée au fommeil; ajoutez les tra-
vaux , le deuil, les périls , «St vous coma
prendrez que de la vie , mêmeflla plus
ongue , c’ellla pluscourte partie qui cil

employée à vivre. Mais qui’vous accor-
dera qu’il ne [oit pas plus avantageux de
retourner promptement à l’a delhnarion;
d’achever fa soutenant d’être rangé P

La vie n’ell: ni nubien ni un mal, elle
«n’ell que le lieu de l’un a: de l’autre t
mourir, c’ell quitter fin’jeu de halète!
ou ily a plus à perdte’qu’à gagner. Votre

fils pouvoit devenir prudent à: modéré ,
il pOuvoit recevoir de vos mains l’em-
preinte de la vertu ; mais il pouvoit aufii ,,
«.8: cette crainte étoitbeaucoup plus fon-
Jdée , devenir femblable au plus grand
nombre. Confidérez ces jeunes eus des
-familles les plus difiinguées , réduits par
J’inconduite au yil métier de Gladiateurs,
.qui,.par unedouble impudicité , font les
igame de leur propres-brutalitérôc les

Tome Il. n
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objets de celle des autres scion: tous les .
jours font fignalés ou par l’ivrefTe ou
par quelque crime éclatant : n’efi-il pas
évident que vous aviez plus à craindre
qu’à efpérer? Vous ne devez donc pas
yous créer des canes d’atfiiâion , ni par

votre aflliétion mettre le comble à de
légeres difgraces. Je ne vous exhorte pas
à faire vosefïorts 8c à vous aiguillonner;
je n’ai pas airez mauvaife opinion de
Vous , pour croire qu’il vous faille ap-
peller route votre vertu à vorre recours 3
ce n’ell pas une douleur que vous éprou-
yez ,.c’efi une piqûre; c’el’c vouomêmç

qui en faires une-douleur. En vérité,
Ehilofophie a fait en vous delkgtands

progrès , fi avec une ame aufli forte que
la vôtre, vous regrettez un enfant , moins
connu jufqu’alor; de [on pare que de fa

nourrice. -
Croyez-vous que je vous prêche l’in-

ifenfibilité 1° que je vous exhorte à faine",
41:1 tête haute , le convoi de votre fils?
’ que je rie-permette pas même à votre

.çœur de le reflerrer? Point durouc: il
y a de l’inhumanité , 8e non pas du coue-
grage , à voir les funérailles de les pro-
îchies des mêmes yeux qu’on les voyoiç

cannâmes ; à ne point être ému au,
.premier moment. de Je lèparation. En!
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quandÎje vous le défendrois, il . y’ a des
mouvements indépendants de la volonté:
les lar-mes échappent à ceux même qui
s’efforcent de les retenir; leur effufion
off ’un foulagement pour l’ame. Permet-

tous leur de tomber, mais rie-les y for-
çons pas: qu’elles coulent autant que le
flaminien: les fera A fouir; 8c non pas au-
tant que le défir d’imiter lesautres les v
contraindra. N’ajourons pas àinocre dou-
leur , ne l’accroilTons pas fur le modele
de celle des autres. L’ofienration de la
douleur efl plus exigeante que la douleur
même : il y apeu de gens quifoient rrifies
pour eux mêmes; on gémit plus for:
quand on cit entendu) muet 8c tran-
quille dans la folirude , on s’excire à de
nouveaux tranfports quand il furvientdes

l témoins; c’en alors qu’on fer frappe la
A tête , tandis qu’on pouvoit le faire plus
librement quand il n’y avoit performe
qui priver» empêcher; c’efl alors qu’on (a

fou-haiœle trépas ,» qu’on fe roule fur le

lit in mort: le calme renaît aufli-tôt que
les fpeâaxeurs difparoifl’ent. h’afiliétion , .

Gemme tout le mite , efi une affaire de
mode z on à rugie fur la multitude , on
flut- la. coutume plutôt que le devoir.
Noue quitirons’la Nature pour nous aban-

. damier ae.Peuplel,,clOnt les agmas ne et
a
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(ont jamaisceux de la fagelTe , 8: dolai
les jugements lotitïfur ce point, comme
fur tous les autres, remplis d’inconlé-
quence : il voit un homme firme au min
lieu dudeuil , il lui donne les noms d’un»

, pie a: de cruel; il en voit un autre fuc-
combant à’fa douleur , étendu fur le ca-

davre du mon , il le traite d’homme
faible , d’eHéminé. :

C’ell donc à la raifon qu’il faut, tout A
rapporter ;elle nous dira qu’il n’y a rien
de plus infenfé que d’afpirer à la répu-
tation de la-trillefl’e , de fe’ faire un mé-

rite de pleurer. ll eli des larmes que le
Sage peut. fe permettre; d’autres s’écou-

lent parleur propre impulfion. Je m’ex»
plique : lorfque’nous femmes frappés de
la premiere nouvelle d’une mort funefle ,
lorique nous tenons un cadavre chéri
qui va palier de nos bras fur le bûcher,
une nécefiité naturelle noueZarrache des
larmes; l’interruption que lochai: de la

- douleur produit dans la refpiration ,-
excite une fecoulie dans tout le corps,
à: particulièrement dans les yeux , dont
l’humeur el’t comprimée, 6c le montre au

dehors. De pareilles larmes [ont donc
l’effet d’un mécanilhie involontaire.. Il

y en a d’autres auxquelles noueouvronô
vous mènent! Weeaîumtmâflfl!

æ



                                                                     

orienteur. 38:?le fouvènir de ceuxque nous avons perd»
des. Cette triflelTe ail mêlée de quelque
douceur r quand nous nous rappellons les
agréments de leur converfation , les char-
mes de leur commerce , les fervices qu’ils
ont 3ndus , alors les yeux font dilatés
comme dansla joie. Nous femmes vaincus .
par les premieres larmes; nous nousaban-
donnons avec complaifance aux feeondes.
Il ne faut dom: pas que la confidération
des (imitateurs qui nous environnent,
fufpende ou ont venir nos larmes: lorr-
qu’elles ne fontpas finceres ,’il efi hon-

ceux de les laiHer couler 8: deles arrêter;
qu’elles aillent alors à leur gré felles»
le peuvent fans trçuHer la tranquillité.

’ Souvent un Sage peut verfer glas lap
mes fans compromettre fa di mité ; il
contient fa douleur dans des âomes il
iufies , qu’en, lainant voir fa» fenfibilité ,
il ne s’avilit en aucune maniere. Oui , je
1e, rêpete , on peut f: prêter- aux mouve-
ments de la Nature fans décheoir de fa
Ërandeur. J’ai vu des hommes refpeâa-
’ les affilier aux convois de leurs enfants;
leur vifage portoit l’empreinte de la ten-
iùefl’e paœrnelle , fans étaler le fpeâacle.

’une douleur. eféminée: on n’y voyoit

d’autre altération que celle que produi-;

des. (antimoine nanas: 511666.39.

. I p
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La douleur elle-même a la désargente:
le Sage doit obferver : dans les larmes...
comme dans tout le relie , il cil un terme,
où il faut s’arrêter. Les ignorants (culs ont.

des traniports dans la douleur. comme;

dans la joie. , . .Recevez donc fans murmure les évéq
ruements qu’amene la nécefli té. Quevlous-

arrive-nil de nouveau ,, d’incroyable P7
Combien d’hommes dans ce moment
même dent on drell’c le bûcher", dont on
embaume le cadavre t? combien d’autres
dont le deuil fuivra le vôtre? TouteslesL
fois que vous, direz mon fils étoit enfant ,-
dites-vous en même: temps. c’était un.
homme , c’efi-àed’ue , un. être avec qni’.

la Nature n’a pas pris d’engagements ce:-
tains; que le del’tin ne s’ell pas obligé à.
conduire julqu’à la vieillerie ,.qu’il s’ell
iÉfervé d’arrêter à.1’endroit de fa carriere’

qu’il juge àpropos. Au telle, entretenez-
vons-iouvent de luis. occupez-vous sa:
tant que vous pourrez de’fon fouvenir :
il vous reviendra louvent , s’il n’efi pas
accompagné d’amertume. On ne’fe plaît

pas dans la fociété d’un homme trille; à:

plus forte raifondans celle de la triticale.-
Si voussavez retenu quelquesuunssde les! .
propos, fi vous avez entendu avec plaifirl
quelques-unes de les faillies enfantines ,-

x
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°ævenez-y fouvenr en vous«même : direst

vous hardiment qu’il auroit pu remplit
Vos erpéranœs , quand même la préven-
tion paternelle les auroit exagérées. Oui

ablier les proches,-enterrer leur mémoire"
avec leur cadavre , les pleurer abondam-
ment, 8c s’en fauVenir fort peu : voilà
les traits d’une ame infenfible. C’efl ainli
que les oifeaux 8c les bêtes féroces aiment
leurs petits ; leur tend-relie efi impé-
tueufe , c’efl prefque une fureur; mais
elle s’évanouit aVec leur vie. Une pareille
conduite efi indigne d’un Homme lège : 4
il doit continuer à le bannir, a: cellier

de pleurer. lJe n’approuve nullement ce que dit
Métrodore, qu’il)! a une volupté qui s’al-

lie à la mflçfi , ê qu’il faut s’en pourvoir

dans laminent: dammara. j’ai tranferi
les paroles mêmes de Métrodore, 6c je
ne fuis pas embarraêllë du iugement’que

Vous en porterez. Quai de plus honteux
qué de trouver de la volupté dans le
deuil? ou plutôt de le faire du deuil ô:

I des larmes une maillante? Ce font pour-
tant là les P-hilofophes qui nous reprœ
client l’infenfibilité , qui décrient notre

doflrine comme dure 8c inflexible g
parce que nous ne voulons pas qu’on
W9 azurer la douleur idansRPame , ou

. ’ 4
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du moins que nous confeillons de faf
bannir promptement- Mais lequel efi le
plus incroyable 8c le plus inhumain , de
ne point refleurir de douleur de la perte

que lbnami , ou de tirer de la volupté de
la douleur même? Ce que nous prefcri-
vous efl honnête gnous (liions que quand
la premiere fougue de la douleur s’efl
foulagéc par quelques larmes ,Ia jeté,
pour ainfi dire , la premieœ ébullition ,
il ne au: pas livrer-fan aine à l’affliâion.
Et vous , Epicuriens l que prétendez-e
vous? qu’il finit mêler la volupté à la.
douleur même. r Ainfi nous coutelons les
enfants avec des fumeries; 8c la nourrie;
appailè les cris de Ion nourrilTon en lui A

. prellant le terton dans la bouche: Vous
ne tu mondez pas. la volupté dans le temps
même ou la, flamme confirme votre fils ,
ou votre ami rend les derniers foupirs.
Vous voulez-que l’aflliâion laiplus pro-t
(bride calife dans l’ame une fanfariez:
agréable. Lequel’ell le plus honnête de
bannir la douleur de l’arne , ou d’y me
troduite la volupté en fa compagnie? que
dis.je , l’introduire? la chercher , la ti-
rer de. la douleur même? Il y a , dites» .-

l vous , une volupté voiline de la trillefiè.
C’efl: à nous à tenir un pareil langage :
pros principes vous l’interdilent. Vous

-.---..----.n.

..’----.--... fi...
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n’admettez qu’un feul bien, c’ell la vo-

lupté s qu’un (cul mal , c’ell la douleur :

quelle alliance peut le trouver entre le
bien 8: le malerais quand même elle
crolleroit , ell-ce dans ces circonfiances
Qu’elle pourroit le montrer P A-t-on
alors le temps d’approfondir fa douleur ,
pour y-chercher quelque» chofe d’agréable

8C de voluptueux ! llsy a des remedes
falutaires pour "quelques parties du corps, .
mais qui fonntrop fales 8c trop indécents
pour être appliqués à d’autres ; ceux qui,

dans de certains. Cas, peuVenr s’appli-
L fluer fans bleiTer la pudeur, deviennent

éshon’nêtes par l’endroit on le trouve la

bleflbre. N’avez-vous donc pas honte de
guérir la douleur par la volupté? Il faut
des remedes plus férieux à une plaie
de cette nature. Dites-nous plutôt que
le fentiment du mal ne parvient plus
jufqu’à celui qui efi- mort; que s’il lui
parvenoit, il ne feroit pas mort. Je le
répete 2 tienne peut nuire à qui n’exille’

i pas; s’il futilise, il efl en vie. Le plaie
gnez-vous de n’être plus; ou d’être en-

sore quelque choie? S’il. n’efi plus, ce
-n’eli pas un tourment pour lui de ne plus
exilien quel fenriment peut avoir celui
qui n’efi point? Ce n’efi pas non plus
Pour lui En tourment d’exifiîâ: au cou;

. a. 1l
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traire , il le dérobe au plus grand délit-s
vannage de lalniort , qui confifle à n’être

plus. Difons encore à celui qui pleure,
8c qui regrette un enfant lenlçvé (lésion
bas âge , que les jeunes gensôt les vieil,
lards feront égaux pour l’âge , li l’on

compare la brièveté d’une portion du
temps avec l’on enfemble. Ce qui nous
revient de. l’éternité en: moins qu’un

atome , puifqu’un atome fait au "moins
une partie; au lien que lezpoint ou nous
vivons n’el’t prefque rien. Cependant,
notre folie bâtit fur ce point comme fur
une bale très-vafie.

Si je vous écris cette lettre , ce n’efi

pas que je penfe que vous ayez befoin
d’un remede qui vient fi tard; je me
fouviens d’ailleurs de vous avoir. déjà

entretenu de tout ce-que vous y lirez.
Mon unique but- eft de jvous punir de
cet écart qui vous a fait fortir un mo-
ment de vous-même; de vous exhorter
à montrer plus de fermeté dans les autres
événements de havie ,33: à prévoir les

coups du fort , non-feulement comme
poŒble-s , mais même comme probables»
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LETTRE C.-
’ Jugement fur les Ouvrages de Fabian!

Papirius Ç l ).

Ç o US m’écrivez que vous avez lu nec

Emprell’ement les Traités Politiques de
l Fabianus Papirius , mais qu’ils n’ont pas

répondu à votre attente ; enfuite , ou«.
bliaut que c’ell d’un Philofophe dont il p
s’agit , vous critiquez l’on flyle. Quand il

feroit vrai , comme vous le dites , que fort
ller fût diffusât peu châtié, ce prétendu

(r) Séneque adéjà fait mention de Fabianus
Papirius dans les Lettres u , 4o, si. , 58 a; me.
Le pere de notre Auteur en porte fou ’ugement
dans la Préface du facond livre de les ntroyer-
fis; il l’accufe d’obfcurité dans les difeours ota-
mires, ainli que-dans l’a Philolbphies il le plaint
de l’es délinences précipitées. Cependant , il dit
qu’il s’animoh lorl’qu’il attaquoit les vices de

l’on temps. Quotierw incidebat aligna matefia p
qua convicium’feculi reciperet, infiaimbat magna
magis- , qué!" acri anima. . . . Locorum habitai ,
fluminumque decurjits , à urbiumfirus marel’que
populomm nemo dcfiripfit abumlanti r. Voyez
tout le paillage , qui cil très-beau. Séneque le pet:
y fait l’éloge des talents a: des connoilrances de
fabianus , fans dillimuler l’es défauts; 8: l’on in;
âemenr , qui En pénéral s’accorde allez avec celui

efon fils, cil et ni d’un homme de goût 8c d’un
Çritique millésimé qu’imPartialR

r 6
y
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défaut n’ell pas dépourvu d’agrément:

la marche paifible d’une,compofition
facile-a des beautés qui lui (ont propres, ’
je’ïmets une grande difi’érence entre la

négligence à: l’abondance ; j’en 1 mets

une grande entre un torrent qui le pré-
Cipire, 8c un fleuve qui coule avec tran-

0 . . , a ’qurllrte z cefl le cas de Fabranus. Je
trouve dans [on &er de l’abondance fans
.défordre, quoiqu’il ne manque pas de
mouvement. On juge au premier coup
d’oeil , en le filant, que les phrales n’ont
été ni travaillées ni miles à la torture ;
à quand cela feroit, c’eli un Traité de
Morale ô: nonl un Ouvr e de Rhéto-
rique qu’il a compofé; cell pour les
elprits , 8c non pour les oreilles qu’il a.
travaillé. D’ailleurs , li vous l’eulliez en-

iendu parler, vous n’auriez pas eu le
temps d’examiner les détails; vous au-
riez été entraîné par l’enfemblet Il .elî

vrai que les’ouvrages qui plaifent dans
la chaleur du débit , perdent un peu de
leur efl’et’ dans le fangfroid de la leélure a

mais c’ell: toujours beaucoup de s’être
emparé du premier coup d’oeil , quoi.
qu’enluite une revue plus exaéte trouve

des critiques à faires I,Si vous me demandez mon fenriment ,
je trouve plus de mérite à- emporter les

Je
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fumages qu’à les mériter. Si le dernier
parti el’t le plus fûr , le premier marque
plus de hardielle , plus de confiance pour

. le luccès. Un iler trop circonfpeél: ne
lied point à un Philofophe. Celui qui
doit montrer du courage , de la conf-
tance , de l’indifférence pour fon propre
péril, s’alarmera-t-il pour des mots PC:
n’eli pas de la négligence, mais’de la lé:

curiré que je trouve dans la diéiion de;
Fabianus. Vous n’y remarquerez rien de
bas : l’es exprelfions l’ont choilies , fans
être recherchées , fans être dénaturées ,

felon le goût de narre fiecle , par des
métaphores a hafardées ; quoiqu’emprun;

rées du langage ordinaire , elles ne man-
quent point d’éclat : les idées font no-p
bles a: grandes; fans être relierrées fous
Une forme l’entencieafe, elles ’ont plus
d’étendue. Vous pourrez y trouver des
défaùts du côté d la précifion, de la
confirué’tion , a: tournures peu con-
formesà notre élégance modernes mais l
tout bien examiné, vous’ ne trouverez
nulle part le moindre vuide. Une mailer!

eut être belle fans cette variété de mar-
Eres , çes ré’fervoirs d’eau , cette chambre

duspauvre (i), 8c tous ces ornements

f fisfllCiétolt urfe chambre limple a: fans tapi!-



                                                                     

3go. .Lsrrnzsu’accumule un luxe dégoûté des beautés

impies. Ajoutez que les goûts [but partac
i gés fur les qualités du flyle. Les uns proc

diguent les ornements infqu’à laIdifliormia

té; les autres ont une inclination fi forte .
.pour une diâion fauvage , que fi le bab

ferle, dans la. uelle les grands Seigneurs 8c les
riches Particuliers alloient faire quelquefois ut!
repas frugal , lorique le dégoût , la trifielTe 8;
l’ennui , compagnons inféparables des richelles ,
venoient s’emparer de leur ame , sa couvrit leur
front d’un voile fombre. Séneque parle de cette
chambre du pauvre dans laLett..1 8; 8c plus claire.
ment encore dans la confolation à Helvi-a, (c. x a;
filmant ( locupletes ), dit-il , quofdam die: , cun:
jam illa: divitiarum radium tapit, çuibus kami
canent , à ramera aura , argentaque , fiâilibuo’
mamma Bananier»! hoc quad aliquundo concupijL
cunt,femper ciments Horace paroit faire allufiou
à la même coutume dans cette belle Ode où il
invite Méceneà renoncer pour quelques moments
à lléclat , à la magnificence de Rome , 8c à venir

- Ï: diflraire avec lui des foins importants dont if
en occupé pour le bintje l’Etat. Les Grands,
lui dit il , ont quelquefois pris plaifir au chan-
gement! 8: des repas fimples dans une petite
maifon propnt, fans dais , fans lits de pourpre y
ont déridé leur front , 8c adouci leurs inquiév

gades. . lPlernmque grates divîtihns vices, v i i .
Mundæque pano fait LARE PAUPERBM

Cœns’ , fine aulæis a; ofiro ,v

SolliCitam explicn are fronteau
OùavaüMzmfi la Enfin l



                                                                     

lYfiIu-r

une) SÉNEQU’E. 39::
(ard leur oflie une période arrondie 8:;
nombreufe , ils la démembrent à delTein a
ilscn rompent la cadence pour fruiter,
l’attente des leéleurs. Lifez Cicéron ’s

vous trouverez dans [on [1on de l’unité ,*
du nombre , de l’élégance , de la fou-4
plefle ,’del la délicateflè , fans pourtant

manquer de vigueur. Au contraire, la
diâion d’Afinius Pollion efi cahotée . -
anguleufe : les périodes vous quittent où

Vous vous y attendez le moins. Dan!
Cicéron , ce font des cadences , 8c dans
Pollion des chûtes , excepté un petit

nombre de phrafes dont la inclure efi
fixe 8c le moule régulier. . r

Vous reprochez encore à Fabianusla
balièfle 8c le manque d’élévation; Je le

crois exempt de ce vice. Vous confondez
la ballaie- avec la fimplicité. Lehcaraétere

de -fon &er efi un calme foutenu , un
ordre régulier : c’efl une belle plaine, 8:
non pas un vallon bourbeux. Vous trou.
Vez qu’il lui manque de la lève oratoircè
de ces aiguillons que vous recherchez .
de ces éclairs fubits qui frappent z mais
contemplez l’enfemble de [on flyle ; mal,
grêle défaut d’ornement , vous y troua-
verez de la beauté. Il vous paroit manquer
d’élévation: mais citez-moi un Écrivain .

flue vous préfériez à Fabianus. .Efl-ce
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Cicéron ,.dont les traités philofoPhîques’

[ont prefque en aufli grand nombre que.
Ceux de Fabianus P A la bonne heure a
mais on n’en pas petit pour n’avoir pas
la taille d’un géante Fil-ce Afinius Pol-r
lion P J’y coulens encore i mais dans des
marieres de ceste importance , c’efl en-’
cor: exceller que d’être le troifieme.

4 Nommez même Tite-Live, dont nous-
avons des dialogues qui appartiennent:
autant à la Philofophie qu’à l’Hif’toire:

le lui céderai encorq la place : myez à
quelle foule d’Ecrivains elltfupérieur celui

fur lequel l’emportent les trois hommes
’ les plus éloquents de l’Antiquité! Mais,

dites-vous , il ne réunit pas toutes les qua-
lités : il a de l’élévation fans, nerf; l’aboni

dance d’un fleuve , fans la rapidité d’un
torrent 3 dela pu reté, fans élégance. Vous
fleuririez plus d’emportement contre les

I nices , plus de courage contre les dune
gers, plus d’orgueil contre la. fortune ,
plus d’inveâives contre l’ambition. Je

veux, comme vous , que le luxe foil
réprimé , la débauche notée , le défordre

Ïubjugué t je veux que le &er de l’Ora»
tout fait énergique ;celui du Poète (tao
gique , liiblime; celui du Poète comique,

- plein de mielle. Mais un Philoibpho
s’occupera-vil d’un foin ardît futile qu
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lichai Ides’mots? C’ell à la grandeur des

tholos qu’il ’s’efl voué : l’éloquence le fuit:

comme l’ombre , fans qu’il y penfe. Ses
phral’es ne feront pas limées 8c polies dans

tous leurs détails ; elles ne formeront
pas un tilla artillement travaillé 3 chacun
de les mots ne fera pas une p inte qui
réveillera le leéleur : mais dans ’enfem-
bic , vous trouverez des flots de lumiere ;
Vous-aurez parcouru un long efpace fans

eennui : enfin , il aura l’avantage de vous v
.. rouver qu’ila lenti ce qu’il a écrit; fou

En: n’efi pas de vous plaire, mais de vous
faire voir’ce qui lui plaît. Tous lès pas
tendent aux progrès de laverai; ce n’cll
pas aux applaudillements’qu’il afpire.

Je ne doute pas que cerne fait l’a le
caraé’tere de fes ouvrages , dont j’ai plu-
tôt une réminil’ccncequ’uu [ouvenir. Il

m’en relie plutôt une teinture aturienne
qu’une imprefiîonnlrécente. C’était au

moins .le jugement que j’en portois en.
l’entendant réciter. Son flyle ne me pa-
soiffoit pas lourd; mais plein , capable
d’exalter une .ame vertueufe , de lui inl-
pirer le défir de l’imiter , fans lui ôter
l’efpoir de le furpalTer. C’efl de toutes
les efpeces d’exhort’ations celle qui me
[emble la plus efficace. Rien de plus dé-
cpurageaut qu’un homme qui infpire l’en;
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vie d’imiter , fans l’efpérance de’réullifa .

Au relie , je trouvois de l’abondance;
dans l’on livie; 8c quoique les détails
n’eull’ent rien de recommandable en par-

ticulier, l’enfemble me paroifibit plein
de grandeur.

L E T’T n E C I.
Réflexion: jizr’la mort de finition.

CHÆQUE leur , chaque heure nous fait
voir notre néant , nousrappelle par quel-
que nouvelle preuve au lbuvenir de nov
tte fragilité , 8c nous trouble dans la mé-
ditation de nos projets éternels pour
nous faire longer à la mort. Quel en , .
direz-Vous. le but de ce préambule? le
voici : Vous emmailliez Sénécion Corne-

lins , ce Chevalier Romain fi magnifi-
que 5c fi obligeant. Il s’était élevé lui-
même de l’état le plus médiocre , à
n’avoir plus qu’un pas à faire pourtpart

. venir au bmmet des grandeurs; car il en
coûte moins pour augmenter en dignités’
que pour commencer à s’élever. Il en ell-
de même des richeliès , elles féjournent-

longtemps autour du pauvre avant de
le tirer de l’indigence. Ce même Sénécion ,

travailloit à 82michit sécu roms il!
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éond’uil’oient ; l’art d’acquérir 8c celui de.

conferver; moyenslqui , pris féparément ,.
peuvent chacun rendre un homme opuv
lent.’L’exrrême frugalité dans laquelle il

vivoit , étoit aulî avantageufe à fa for-
tune qu’à la fauté. Il m’étoit venu faire

vifite le matin félon la coutume; il avoit.
paillé la journée entiere auprès d’un defl

les amis malade fans efpérance; à fort
retour, il avoit loupé gaiement: la nuit il
fut attaqué d’une maladie fubite; une
efquinancie l’étouffa , en coupant la refpiæ

ration, ô: lui permit àpeine de revoir lai
lu’miere du lendemain. Il cil: mort quel.-
ques heures après s’être acquitté de toutefl
les funerions d’un homme fain a: bien por-
tant. Cet homme dont l’argent circuloit-
fur mer 8c fur terre; qui , pour drayer
de toutes les voies lucratives , avoit géré-
même les deniers publics; au comble de
la profpérité , au moment où l’ar ent le
rendoit à grands flots dans les collât» , ek-
enlevé par la mort. s Occupe- toi mainte--
» nant à greffer des poiriers , à planter.
» des vignobles (r) » . Quelle folie de dif-Z
polar de la vie , quand on n’ell pas le maidI
tte du lendemain l quelle démence d’égav

P

(a) lui-été une. Melibtee, pires; pane ordine vites-Î

*’ ’ - I - .YŒG.’EcIog.«tneÇ[.7ç’
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’ J’acheterai, je bâtirai , je placerai, je pet-

cevrai ,j’obtiendrai des bourreurs; 8c en-
fin je paillerai dans le repos une vieilleKe
fatiguée 8c rallafiée de plaifirs. Tout cil
incertain pour les gens même les plus for-
tunés : même ce que nous tenons , nous
palie à travers les doigts a le. momentaw

. quel nous touchons , nous ell ravi par le
fort. Le temps coule félon des loix fixes ,
mais impénétrables; que m’importe que

ce qui cil incertain pour moi , loir certain
’ pour la Nature? Nous nous propofons ou
de longues navigations 8c un. retour tar-

’ difdaus notre Patrie , aprèsvavoirpatcou-
ru des rives étrangetés , ou rempli dans
les camps des fonüions pénibles , l’uivies
de récompenfes 8c d’emplois qui le font
long- temps attendre ; délita-dire , de
chaînes qui le multiplient de plus en plus.
La mor-tell à nos côtés , à: nous ne fon-
geons qu’à celle des autres : des exemples
fréquents de la mortalité des hommes le
préfentent à nos yeux; mais nous ne nous
y arrêtons qu’un. moment , pour en être
étonnés. Elloil rien de plus infenié que
d’être-furpris de voir arriver [un jour ce:
qui peut arriver tous les jours! sans doute
narre terme cil fixé par l’inexorable Dell
911; mais. performe ne fait à quelle djilauëâ
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ilv-ell de nous. Conduifons-nous donc
comme li nous étions: arrivés aubour de
la carriere : ne remettons rien a royons -
tous les"jours quittes envers la vie. Notre
plus grand défautell de [ailler tous les

I jours notre vie imparfaite, d’en remettre
mêmelune partie pour la fuite. L’homma-
qui Chaque joufia misJa demiere mainà
la vie, n’a plus héloit! du temps : c’ell ce

befoin du temps qui engendre la crainte,
cette’l’oi-f de l’avenir qui delTeche none
amé. Il n’y a poi’ntd’état plus malheureux

que l’incertitude de l’avenir. De combien

fera le temps qui nous telle à (vivre? fe-
ra-t-iln heureux ou malheureux? Voilà les
deux points dans l’efquels l’aime le conseil;

tre;’V0ilà* les alarmes dont elle cil fans
celle le jouet,.& dontelle ne peut jamais
le dégager. Quel moyen dele tirer decet
état flottant .P Iln’y en’a qu’un; c’ell que

notre vie n’ait point de parties faillantes ,
Bielle fait toute recueillie en elleomême.

n ne dépend de l’avenir que lorl’qu’on

daille échapper le préfent : mais quand je
me fuis acquitté detteur ce que jam.
devois , lorfque mon ame , fondement
établie , fait qu’il n’y a point de différence

entre unjour 8: un ficeler du faîte de Il!
laper-imité ,v telle. voitlveni-r ide loin le.
W ü les. événements , à ne peut peu-1
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fer fans rire à la fuite des temps. Quel
troublegla variété 8c la mobilité des évé-

nements peut-elle caufetlràiun homme
qui cil alluré contre ce-qui cil incertain?

Hâtez-vous de vivre , moucher Luci-
lius; que chaque jour foit pour vous une

..vie particuliere : fuivant ce plan , en ren-
dant tous les jours l’a complaire, on
jouit de la l’écurité. Mais quandlon vit
dam l’elpérance , on lail’l’e toujours échap-

per-le temps qu’on a fous la mainyon-efl
tourmenté par le délit de la vie, (St par
la crainte de la- mort, le poilonde’ tous
les biens. Delà ce voeu honteux de Mé-
cene ,V qui. ne; refufe ni . les infirmités,
ni la difformité , ni mêmegles fuppliçes
les plus aigus,.pourvu qu’auï milieu; de
ces foull’rancqs, iliconferve la vie (r);

’- (r) Debilérn fait?) manu . ’

; Debilempede , coxâ;
- Tuber adllrue gibberum,

Lubricos quate (lentes :
Vita clam fuperell , bene’e’fi.’

, -.l-I:mc milri , vel- acurâ’
s ..v .si fedeam cruce , fulline.
» 4* Mécene fut angulant homme.
La Il a dit quelque part: qu’on me rendejmpotent .
p Cul-de-jattè, goutteux, manchot; pourvu qu’en
r .’-.f°mme p, . m. .J . .7 A., I Ia Je vive . ç’, àfl’eniçïni! più! que seinent. i . i

r ’Cfelt and que La Bonsaineaurraduiit ces ver-p
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kRende’z , dit-il , mes mains débiles;
a; rendez mes pieds foibles 8c boiteux i
» élevez une boire fur mon clos; ébran-
»-lez toutes mes dents;.tout ira bien li
.» vous me lailTez la vie : confervez-la
à) pour moi , même en me mettant, en

a) cronx 9, - .Il fouhaitoit donc ce qu’il eût regardé

comme le comble du malheur, s’il lui fût
’arrivé : il demandoit avec la vie, la pro-
longation des tourments. Je. le regarde-
rois comme le plus méprifable des hom-
mes. s’il vivoit jufqu’au moment du (up-
.plice. Rendez-moi infirme , dit-il , pour-
--vu que mon me. velte dans un corps iml-

dans une de l’es Fables. J e les cite avec d’autant
» plus de plaifir , que , traitant le même fuie: dans
«la. Fable fuivante , il la termine par une réflexion
fine 8: profonde, dont la vérité, fondée fur l’ex-
périence , peut être contefiéc par quelques indi-

s iidus , trop peu nombreux pour fairoexccption à
.-la re le générale , mais donc tout homme qui
.vou a être fincere avec lui-mème fendra. la

jufleflie. iLe trépas vient tout guérir ,

Mais ne bougeons d’où nous femmes.

i a Plurôrfouflrir que mourir ,
C’efi-la devife des hommes.

- » LA FONTAINE, liai. x,fab. :5 à 15.
. invoquer la, mon , dit Sénéquei, c’en: mentir.

toy. . . . .



                                                                     

«a " L z ne in": si”
potent a: mutilé, Défigurez-moi , pourvï

Que , monflrueux 8c contrefait, je gagne
du irréplt :je confens même que vous
m’attachiez à une croix douloureufe , je
me fens la force de diflimuler ma douleur,
de (apporter cette cruelle fripenlion ,
pourvu qu’elle diffère le terme le plus
confolant pour les malheureux , celui de
[ne douleur;je confens à perdre la vie ,
pourvu que je la conferve. Que fouhaiter
à un pareil homme, linon que les Dieux

’l’exaucenrr? O honte ineffaçable de ces
7ers eflëminés! monument odieux de la
horainte la plus folle! étoit-ce ainli que
Virgile mendioit la vie , lorfqu’il s’é-
crioit: efl-ce donc un fi grand malheur que
de mourirÛ)? Il fouhaite les plus grands
des maux, 8c , ce qu’il y a de plus terrible
encore, leur prolongation; ô; pourquoi?
pour vivre plus long-temps : mais qu’ell-

.ce que vivre de cette mâniere? c’cfi mou-

. rir long-temps. Peut-il le trouver un
homme qui aime mieux le confumel
-dans les fupplices ,. perdre les membres
les uns après lesautres , perdre la vie en
détail que d’expirer une bonne. fois Ï
Qui elt-ce qui , fulpendu à un infâme

( I ) Ultra: mon: mari mirer-nm en!
Vins. Æneid. lib. u , w].

gibfll
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gibet , infirme, contrefait , étouffé par les
éminences difformes de les épaules 8c de
la poitrine , environné de caufes de mort ,
indépendamment de la croix , préférera

t de prolonger des jours qui prolongent
tant de tourments P dites après cela que
la. néccflitévde mourir eli: un bienfait de
la Nature. Il y a-des gens qui lent prêts
à faire pis encore 3 à trahir un ami pour
vivre plus longtemps ,’ à conduire de
leur propre main leurs enfants à la proli-
tirution, pour jouir d’une lumierequi a

éclairé tant de crimes. i
Il fautdonc le déga orde la paliion de

la vie; ilium apprenfre qu’il n’importe

en quel temps arrivera ce qui doitarri-
ver un jour: que l’eli’entiel efl de bien
vivre , a: non pas de vivre long-temps ,
85 que louvent ces deux. chofes fontin-
compatibles.’ .

Tome Il, S
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LETTRE CII.
Que la célébrité après la mon cf? un bien.

Nous nous fâchons contre ceux qui
nous réveillent au milieu d’un fonge
agréable , parce qu’ils nous privent d’un
plaifir , qui ,’ bien qu’illufoire, produit
néanmoins en nous l’effet de la réalité.

Verre lettre m’a fait le même tort: elle
m’a tiré d’une méditation agréable , qui

auroit été plus loin , li elle n’eût été trou-

, blée. Je me plail’ois’a examiner la quel-
iion , Ou plutôt à- me perfuader de l’im-
mortalité dcs ames. Je n’avois as de
peine à fuivre les opinions des Pliilolo-
phes les plus diflingués , qui me promet-
toient , plutôt qu’ils ne me prouvoient ,
cette idée confolante. je me livrois à
cette douce efpérance; je commençois
déjà à me fentir à charge à moi-même à
méprilèr les relies d’une vie languili’ante ,

[i près de meperdre dans l’immenlité des

temps, 8c d’entrer en polleflion de tom
les liecles réunis, lorique l’arrivée de
votre lettre m’a réveillé, de m’a Fait per-

dre un rêve li délicieux. Mais j’efperele
reprendre après m’être acquitté envers
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fous. Vous vous. plaignez que je n’ai
point épuilé dans la premiere lettre( 1)
aa queflion , dans laquelle je m’efforçois
de prouver , luivant les dogmes de nos ’
Stoïciens , que la célébrité qu’on lailÏe

[après la mort , eli: un bien. Vous 111’an
culez de n’avoir point levé .jl’objeé’tion

ibivaut’e. Un objet défiant de murine peut
nous. rendre heureux : or, l’immortalité
du nom qfl dans ce cas. Votre interroga-
tion , mon cher Lucilius, tient a la quel--
mon , mais fousun autre puiutde vue:
voilà pourquoi j’en avois différé la lo-

lution , comme celle de plulieurs autres
points relatifs au même objet. En effet,
comme vous lavez , il n’y a point de quel-

. fion morale, dans laquelle-ne foient
mêlés quelques points de dialeâique. Je
n’ai traité que la partie quia direâement
les, mœurs pour objet. Efl- il infenléde
délirer un avantage fuperflu, de porter
les idées art-delà du dernier terme? tous
nos biens périll’ent - ils avec. nous? ne
refle»il plus rien à celui qui n’efi plus?

ouvons nous jouir d’avance d’une célé-

brité que nous ne fendrons pas ,; lorl’a-
C u’elle exilien P Voilà les truellions que.
jai confidérées : mais il falloit dillinguer:

, (i) cette Lettre manquen
Sa
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les objeétioué faites par les Dialeâicieni
contre cette opinion: c’eli la railbn qui
m’avoir déterminé à les réferver pour une

autre occafion.
Mais puifque vous ne me faites race

de rien, je commencerai par les oîijec-
rions, pour palier enfuite aux réponses;
vous ne pourriez pas les comprendre fans
quelques nations préliminaires. Sachez
donc qu’il y a des corps continus, com-
me l’homme; d’autres font compofés,
comme un vailieau , une maifon, 8: tous
les. corps dontles parties font jointes 8C
ferment un tout; d’autres enfin dont les
parties [ont léparées ô: diliantes l’une de

l’autre, comme une armée , un peuple,
un Sénat. Les différents individus qui com-

pofent ces derniers corps, font unis par
les liens Faé’tices des loix 8c des fortifiions,
mais naturellement ils [ontlféparés 8c indi-
Viduels.

Une autre notion préliminaire, c’efi
que nous ne regardons pas comme un
bien icelui qui el’t compolé de parties
(épatées 8c diliarites les unes des autres :
le bien doitiêtre un, être gOuvcrné par
un leul efprit, appuyé furane feule bali.
Si vous aviez befoin de preuves, elles le
préfenreroient d’elles-mêmes; en atten-
dant il faut l’uppol’er le principe, parcç

,- 4--.
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que c’en l’arl’enalp d’où. nous tirons nos.

armes. , I, Voici donc l’objoâion qu’on nous fait. ’

1°. Vous dires qu’il n’y a pas de biens
compofés de parties diliantes: or , cette
célébrité que vous vantez , confil’te dans.

l’opinion des gens de bien. Car de même
que la réputationn’cli pasle fruitdcs
éloges d’un l’eul homme, ni l’inlàmic

le réfultat du blâme d’un feul, ou n’a.
point de la célébrité pour avoir plu àun
[cul homme de bien; il faut, pour l’étais
blir , les fufl’rages réunis de plufieurs Sages
diflingués par leurra-nérite; ce qui fup»
polo des parties aimantes les unes des
autres: la célébritén’efi. donc pas un.

bien... - . . r. 2°. La célébrité eliun tribut de louan-

ges que les perfonnes vermoules paient
à un homme de bien; la louange eli un,
difcours , le dilcours eli un l’en qui ex-
prime une idée: or, la voix, mênfe colle;
des gens de bien, n’eli pas un bien ; car!
il ne faut.pas croire que toutqlceque fait.
un homme de bien fait un bien; il ap-
plaudit a: blâme: or , l’on a beau admirer
se louer tout enx lui, on.ne donnera pas.
plus le nom de bien à l’es’applaudili’e-

menu là fou blâme ,1 qu’a les éternue-

53



                                                                     

408- E il T T Il E s
ments’ôt à la toux :-lat célébrité n’efi donc’

pas "un bien. , A :r ’3°;*En’fin, dites-nous , élia-elle un bien

pour celui qui loue ,.ou’ pour celui qui clic
’IOué? Il feroit aulii ridicule de prétendre
qu’elle fait un bien pour celui qui loue ,
que d’affiner qu’il m’en revient quelque

chol’q’de cè-qu’un-autre le porte bien.
’Mais c’e’liy une ’aé’tion honnête de louer

ceux quileméritent. Eh bien ! la louanger
cit donc.unbien pour celui dont elle cit
l’aâion’ , 6c non pas pour nous qui fom-.
mes loués. Or , c’étoit-là le point de la

.queliion. N. - . iI Je vais répondre à la hâte A chacune
de ces objeétions. Premièrement, il n’elt
pas encore décidé , s’il y a des biensî’com-

palés de parties ’difianrcs; 8: l’aflirmative

a l’es défenfeurs tout comme la néga-

tive. - . ’ -- l’ En l’eco’anlieu,la célébrité ne demande

pas eliËntiellemeut un grand nombre de
(Mirages 5,’ 1elle fait le contenter du fuf-
fiâge d’un fénlliornm’e de bien: :’ un feul

homme î vertueux fufiît pour juger tous
les gens vertueux. Quoi P direz -vous .
la réputationne’dépendraldonc que de
l’efiime, &ïl’infamie , des difcours dé-

favorables d’un feul- homme? La fimplo
a»:s
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gloire a plus détendue; elle exige l’ac-
cord d’une, multitude d’hommes : or, il
y a de la dilTérence entre la gloire 8c la
célébrité. En quoi carnifie-celle? c’eli que

fi un l’eul homme de bien a bonne opi-
nion de moi , je fuis dans la même poli.
tion que li tous les gens de bien penloient
de même lur mon compte; parce qu’en
elTet , s’ils viennent à me connoitre , ils
auront la même opinion: leurs (enti-
ments ne l’ont jamais partagés; ce que
l’un peule, tous les autres le peulent de
même. Mais pour la loir: 8c la réputa-
tion , l’opinion d’un Peul homme ne fui:

fit point. Dans le premier cas, le lenti-
ment d’un l’eul Sage, a le même poids
que celui de tous les Sages; parce qu’ils
n’auroient pas d’autre avis , fi on le leur

demandoit. Mais dans le recoud cas, les
jugements font différents , parce que les’
diljvolitions de ceux qui jugent, ne font
pas les mêmes ; aulii trouverezévous tou’

jours leurs opinions incertaines, témé-
raires , fufpeétes. Croyez-vous que cette
multitude puili’e avoir un même avis’?’

Eh ! chacun d’eux n’en a pas même un
feul. Les Sages aiment la vérité; la vérité
n’a qu’une leuleeli’ence ,v qu’une feule

face , la multitude ne donne (on aliène
riment qu’à des jugementss’faux : or,

4 .
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«l’erreur n’a point de confiance , elle
change a: le contrarie.

Mais, dit-on, la louange coulilie dans
des paroles, de des paroles ne (ont pas
un bien. Quand on dit que la célébrité
ell un tribut de louanges payé par les
gens vertueux à des hommes vertueux ,
Ce n’eli pas des paroles qu’il s’agir, mais

du feus exprimé par ces paroles. Pourvu
u’un homme de bien juge quelqu’un

gigue de louange , il le loue , quand
même il garderoit le fileuse. D’ailleurs ,
il y a de la difl’érence entre une louange
a: un éloge. Celui-ci requiert des pa-
roies; aulfi l’on ne dit pas. une louange

fumât? , mais un éloge funebre , parce
que ion cireuse confil’te dans le difcours:
quand on dit qu’un homme eli digne de
louanges , ce n’efi pas des paroles flat-
teules , mais des jugements glorieux
qu’on lui promet. La louange peut donc
être le témoignage intérieur qu’un hom-

me de bien rend au dedans de lui-même
8c fans parler, à la vertu de quelqu’un.
En lècond lieu, comme je le difois, la
louange le rapporte à l’ame,,ôt non pas
aux paroles dans lefquelles elle efi con;
pue 6c produite à la connoill’ance des au:
nes. On loue quand on juge quelqu’un

e digne de louanges. Lorfque la Tragédie
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nous au (1) qu’il efi beau d’être Ian! par
un 110mm loué , c’efi un homme digne de
de louange qu’elle entend ; à: lorfqu’un

ancien Poète nous dit que (z) la louange
  d? I’ aliment de: Arts, il n’entend pas les

élogeà qui en (oncle poifon. Car rien ne
dortompt  antant l’éloquence 8c les autres
arts defiinés aux plaifirs des oreilles , ue
les applaudiflèments de la multitudeqLa
réputationlyequiert auflî la parole, main
non pas iî’célébrité; celle ci naît du ju-

gement eul fans le fecours de la parole ;
elle e11 complette, nonfeulemeut au
’kin du filence, mais encore au milieu
’méme des Relamations. Quelle diflé-
rance ya»t-il donc entre la célébrité 8c la
gloire f c’efl que la gloire réfulte (juju-

’( x) C’en: un vers du Poëte Nævius qui , clans

une de (es Tragédies , fait ainfi parler Hcétor:
Lætwfum, laudari me ab: te, pater, laudato vira.
Apud Ciceron. T ufçulan. quæfl. l. 4.», c. 51.

(1.) Honoa alir 4ms, omnefque incendunmr ad
fiudiâ glorid. Cicer. T ufcul. quæfi. lib. 1, capt 2..
Les Commentateurs attribuent cette Penfée à un
àâxcicn Poëte , d’où ifs prétendent que Cicéron

l’a empruntée. Cela peut être; cependantCicé-
Ion ne dit tiel’qm’ puilTe le faire foupgonner. Au
tafia , la réflexion dont il s’agir , en: 0une de ces
variétés que [con peut découvrir fans un ran
eFFort d’efprit; 8: Cicéron peut la rendre à (on

.géritable Auteur, (ans craindre des’apçau-vxir.

55
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célébrité de celui des gens de bien. Mais,
ajoute-mn, cette célébrité, ce tribut de
louanges payé par les gens de bien aux.
hommes vertueuxl pour qui cil- elle un,
bien i’ cil-ce pour celuivqui loue , ou pour
celui qui cil loué il Pour tous les deux:
pour moi qui fuis loué , parce que la Na:
turc m’a infpirél’amour de mes (embla-

bles; je fuis fatisfait, 8c. d’avoir bien
fait, 8c d’avoir trouvé des. hommes fen-
fibles à mes vertus : leur reconnaifiïnce
cil, fans douteun bien pourzeux, mais
elle en efl encore un pour moi scat je
fuis conformé de maniere à regarder le
bien des autres , comme le mien; fur-tout
quand. c’efi à moi qu’ils en font redevras.

bics. Ces mêmes louanges font auiïi un
bien pour ceux qui les donnent : elles
font le fruit de la vertu, 8c toute action
Vertueufe cil un bien. Mais d’un autre
côté, elles n’auraient pas eu lieu , fi je
n’eul-Te été moi - même vertueux : des

louanges méritées, [ont donc un bien ac-
tif 8c paflif; comme un jugement équitaa
bic efl un bien, 8c pour celui qui l’a.

I prononcé, 5c pour celui ci faveur du-
quel ilaété prononcé. Doutez-vous que
la juliice ne foi: un bien , ô: pour Celui
qui le p’olTe’de , 6c pour celui à qui elle

A
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rend ce qui lui efbdû? louer un homme
quile mérite, cil un aéle de julliÇe :-c’efi

donc un bien pour tous les deux.
Je crois avoir fuflîfamment répondu à

ces Dialeâiciens pointilleurs. None but
n’efl pas de fermer nos Ouvragesdclbbti-
lités , ô: de tirer la philoloplrie de ion
trône majeliueux , pour la réduire amfi
à l’étroit. Ne vaut-il pas mieux marcherà

décOuvert 8c en droite ligne , que de i
le pratiquer à loi-même un labyrinthe
tortueux, où l’on s’égare avec la plus

grande fatigue 1° Toutes ces difputes ne
font que des jeux de gens qui cherchent
à le tromper avec art. Dites-nous plutôt,
combien il cil naturel à l’homme d’é-

tendre (on ame à la inclure de l’immen-
fité. L’elprit humain efi grand dt. fier : il

ne lbuflre de bornes que celles qui lui
font communes avec lavDivinité. il ne’
recannoit pour fa patrie aucun lieu par-
ticulier , fut ce Ephefe, ou Alexandrie ,
ou même une autre ville plus peuplée
d’habitants se d’édifices. Il n’avouepour’

fa patrie , que cette voûte éthérée qui v
embrall’e l’univers dons (on circuit Aime
meule ; cettc’val’te concavité au centre de

laquelle s’étendent les mers , les terres ,
l’air qui [épate 8c réunit le ciel avec lai
terre , 6c dans l’enceinte de laquelle tant!

5.6
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de Divinités placées chacune dans leur
polie , vaquent fans prendre de repos à
leurs pénibles fonétions.

En fécond lieu, le Sage ne veut pas
qu’on preferive de bornes à fa durée.
Toutes les années font à moi, dit-il; il
n’y .a point de fiecles fermés pour le gé-

nie; il n’ell point de temps ou ne pé-
netre la penfée. Lorfqu’arrivera le jour
qui doit féparer ce mélange de divinité
8c d’humanité , je lail’l’erai ce corps où je

l’ai trouvé, 8c je me rendrai chezvles
Dieux; non que ’t’habite fans eux fur la
terre , mais je fuis retenu par cette malle
pelante 8c terreflre. Cette vie mortelle
n’el’t que le prélude d’une vie plus lon-

gue 8c plus fortunée. De même que le
fein maternel nous retient pendant neuf
mois ,. ô: nous façonne , non pour lui-
m,ême, mais pour le lieu-où nous entrons,
lorique les poumons font capables de
pomper l’ait, ô; la machine de fubfilier,
à découvert: de même tout l’efpace qui
s’écoule depuis l’enfance iufqu’à la vieil-

lefle . n’el’t qu’une préparation pour un

autre enfantement de la Nature. Une
autre origine, un autre ordre de choies
nous attend: nous ne fommes encore en
état de fouteau que de loin la fplendeur
du ciel. »
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Prévoyez donc fans effroi cette heure

décifive , qui fera la derniere pour le
coups , 8: non pour l’aune. Regardez les
objets qui vous environnent, comme les
meubles d’une hôtellerie; il faut palle:
outre : la Nature fait fortir l’homme and ,
comme elle l’a fait entrer. Vous n’empor-
terez pas plus, que vousn’avez aparté a
au contraire vous ferez obligé de dépofer
une grande partie de ce que vous avez
apporte dans la vie : la Nature vous dé-
pouillera de cette épiderme qui enve-
loppe votre corps &lui ferr de vêtement 5..
elle vous dégagera de cette chair, de ce
fang qui parcourt la machine entiere; elle
vous ôtera ces os a: ces nerfs qui en font
la charpente 8c le lbutien. Ce jour que
vous redoutez comme le dernier de vos
jours , el’t Celui de votre naifl’ance pour
l’éternité. Dé pofez votre fardeau: eh!

pourquoi balancer P n’avez - vous pas
déjà une fois quitté le corps dans lequel
vous étiez caché , pour être produit à la
lumiere? Si vous ’tenez à la vie, vous
luttez contre la Nature: c’efl ainfi que

votre mere n’a pu.» vous faire, fortir fans
efl’orts de fan fein. Vous’pleurez,vous
gémilï’ez; c’était ainfi que vous pleuriez.

en naifl’ant: mais alors vous étiez excu-
fables Vous pailliez dans. anagrammes
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douce ô: bienfaifante du fein maternel,
pour être expolé à l’aétian d’un air plus

libre; le moindre «attouchement offen-
foit vorte délicatellë; faible «Sc fans ex-
périence , vous vous trouviez égaré dans

un monde inconnu. Mais à prélent il
n’èfl plus nouveau pour vous d’être léparé

de ce dont vous faifiez partie. Renoncez
de bon gré à des membres qui vous (ont
devenus fuperflus ; dépofez ce corps que
vous avez allez long-temps habité; il fera
coupé , écrafé, brûlé; pourquoi vous en
affliger t” c’ell l’ufage. Les menbranes

des enfants qui naillent font toujours dé-
truites. Pourquoi donc tenir aces dé;
pouilles , comme fi elles vous apparte-
noient? ce ne font que des enveloppes.
Un jour viendra où vous ferez dépouillé
ô: délivré du commerce de ce ventre in-
feâ t3: dégoûtant. Prévenez de moment
autant qu’il cil en vous , en vous rendant,
étranger à ce corps qui vous cil intime-
ment uni. De delfus la terre même, éle-
vos vous d’avance jufqu’au Ciel. Un jour
les l’ecrets de la Nature vous feront dévoi-I
lés . le brouillard qui vous’ envrronne fera

diliîpé; une lumiere pure viendra vous
éclairer de tous côtés. Reprélentez-vous
que l’éclat doit rélulter de la 1mm
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réunie de tant d’aflres: aucune ombre
n’en ternira la pureté: tous les points du.
Ciel refplendiront également. La fuc-
cefiion du jour 8e de la nuit en: faire pour
l’air grollier de notre fyflême aâuel. Vous

direz que vous avez pall’é votre vie,
dans les ténebres, lorfque tout voue
être verra la lumie’re totale, que vous ne
Voyez aujourd’hui que confufément par
les palTages étroits de vos yeux, 8c que
vous admirez pourtant à une fi grande
diflance. Que penferez-vous donc de la.
huniere divine , quand vous la verrez
même à [on foyer P Ces idées ne laifl’e-

ront féjourner dans voue ame aucune
idée balle, fordide 5c cruelle: elles vous
diront que les Dieux font témoins de
toutes choies; elles vous exhorteront à
vous conduire d’une maniéré digne d’eux,

à vous préparer pour leur commerce , à
vous repréfenter fans celle l’éternité.
Quiconque s’en ,efi formé une idée, ne

craint ni les armées , ni la multitude a
nulles menaces ne peuvent lui infpirer
d’effroi. Et que peut craindre celui qui
efpere de mourir P Si celui qui croit que
l’aine ne fubfil’te qu’autant qu’elle el’t re-

tenue par les liens du ’corps , qu’elle fe
décompofe , Qu’elle s’évapore dans les
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airs(r), travaille pour le rendre utile ,
même après fa mort : quoique dérobé aux

yeux, fa vertu telle 8c fait honneurà [a
race (a) Songez combien les bons exem«
pies font profitables , a: Vous verrez que
la mémoire des grands humines n’efi pas
moins utile que leur préfence.

w-

(r) Il parle ici d’Epicure , dont le fentiment
fur la nature 8: l’immortalité de l’aine , effexpoc

f6 au long dans le troifieme livre. de Lucrete.

(a) Malta vîri vinas anime , muhnfque reculât
I Gentils homos.

V1116. Æneid. lib. a. madi; 04."
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Dès terreurs imaginaires. ’

POURQUOI vous mettre fi fort en garde
contre des événements qui peuvent ,
fans doute, vous arriver, mais qui peu-
vent aufli n’avoir pas lieu P Je parle des
Incendies, de la chûte des maifons , 8c
des autres accidents qui! viennent fondre
fur nous , mais fans nous drell’er d’emo
Bûches. Les malheurs qu’il faut prévoir
8c qu’il faut éviter, ce font ceux qui nous
épient , qui cherchent à nous furprendre.
Faire naufrage , être renverfé de voiture,
font des événements graves, mais rares.

ÀL’homme efi un péril journalier pour
l’homme. Voilà le danger réel dont il
faut vous délivrer, à: que vous ne devez
jamais perdre de vue. Il n’y a pas de mal-
heurs plus fréquents , plus obfiinés , plus
féduifants, La tempête gronde avant d’é-

clatet ; les édifices craquent avant de
s’écrouler ; la fumée annonce l’incendie :

mais les attaques de l’homme font ino-A
opinées; l’es coups font d’autant plus ca-

chés , qui font plus proches. Ne vous q
en rapportez pas aux filages de ceux que
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vous rencontrerez : ils ont les traits de
l’homme , 8c le cœur d’une bête féroce:

sur premier "choc efl: plus dangereux ,
en ce qu’il efl inévitable. C’en toujours
la nécefiité qui poufi’e les bêtes farouches

à faire du mal, c’ef’t ou la faim ou la
crainte qui les force au combat : c’efl un
plaifir pour l’homme de détruire fun l’em-

blable.
.Mais en fongeantà ce que vous avez

à craindre de l’homme, fougez aulli à
ce que vous luidevez. A l’un,pour n’en
être pas oflèlrfé; àrl’autre, pour trépas
l’ofl’enfer. Que la prolpérité de vos fem-

blables vous réjouille, que leurs mal-
heurs vous touchent: n’oubliez’ni les l’er-

viCes que vous leur devez , ni les précau-
tions dont vous avez befoin. Par cette.
conduite que gagnerez-vous P Non pas
de n’être pas outragé: mais de n’être pas

trompé. Retirez-vous autant que vous
pourrez dans l’afyle de la philofophie:
elle vous protégera dans Ton fein. Dans

Ice fané’tuaire vous ferez en fureté , ou
moins expofé: on ne le heurte que quand
on le touche. Ne faites point parade de
la philofophie : c’el’t une vanité qui a
coûté cher à bien des gens. Que la phi-
lofophie vous corrige de vos vices, mais
qu’elle n’attaque pas ceux d’autrui g"
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qu’elle ne fe déclare pas hautement con-
tre les mœurs publiques ;. 8e que par (a
conduite , elle ne paroifie pas condam-
ner tout ce qu’elle ne fait pas: on peut
être Sage fans éclat , fans indifpofer le

q public.
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LETTQRE CIV..
L’Auteurparle de fit jantier de la tendftîfi,

de fa femme Pauline. Que les voyages ne
peuvent guérir les. maux de l’aine. Éloge

de Socrate Ô de Caton.

EN me retirant dans ma terre de No-
mentanum , je me fuis dérobé , devinez à

quoi P au tumulte de la ville? mon;
mais aux attaques de la fievre , ou pÊu-
tôt à les. premieres annonces. Elle com-
mençoit à mettre la main fur moi , lorr-
que , fans balancer , j’ai fait préparer ma
voiture malgré les inflances de ma .chere
Pauline pour melretenir. Le Médecin
difoit qu’il falloit attendre les fuites :
qu’il y avoit , à la vérité , quelque mou-
vement dans le pouls 3 mais qu’il n’étoit
pas caraélérifé , quoiqu’il ne fût pas dans

l’ordre. Mais je me fuis obl’tiné àpartir,
j’avois dans la bouche le mot du relpeé’ta-

ble Gallien, qui , ayant fenti une atteinte
de fiévre dans l’Achaïe , s’embarqua l’us-

le-champ , criant que ce n’était pas une
maladie de la performe , mais du lieu.

i Ç’ell aufii ce que je difoisà ma chere Pau-

me» qui me recommande de prendre j
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I foin de ma famé. Perfuadé que fa vie
’ tient à la mienne, je commence, par

égard pour elle, à veiller à ma confer-
vation; 8c mal ré le courage que la
vieillefl’e m’infpire fur d’autres points,
je perds dans celui-ci l’avantage de l’âge :

je fonge que dans ce vieillard exifle une
jeune perlbnne qu’il faut ménager. Ainli,
ne pouvant obtenir d’elle de m’aimer
d’une façon plus courageufe, elle obtient
de moi que je m’aime avec plus de foi-

. bielle.
’ Il faut avoir de la déférence pour les
grêlions honnêtes, à malgré les [niets
les plus prelÏants de mourir, il faut rap;
peller, par égard pour les liens , une
vie deliinée même aux tourments ; il faut
retenir (on dernier fouille même fur le
bord des levres : un homme de bien doit
vivre. non pas autant que cela lui cons
vient, mais autant que la nécef’iité l’exige.

Celui qui ne fait pas allez de cas’de la
femme , de les amis, pour lëjourner
quelques temps de plus dans la vie , 6:;
qui s’obfiine à mourir ,’ cil un homme
trop délicat. Il faut que l’aine du Sage
le commande fur ce point ,l quand l’uti-
lité des liens l’exige; il faut qu’il re-
nonce à la volonté de mourir, ’qu’ilih-

retrempe même le facrifice déjà com!
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ç! Latran:mencé , pour le rendreà fa famille. Il
a de la grandeur de retourner à la vie ,

’ ur’l’inrérêt des autres ; c’ell: ce qu’ont

louvent fait des hommes célébrés. De
plus, il y a de l’humanité à conferve:
tiiigneufement fa vieilleffe, cet âge dont
les fruits (ont plusabondants, 8c la garde
moins pénible; cet âge qui faitiun ufagc
plus vigoureux de la vie, quand on fait
qu’elle efl agréable , utile 8t-défirable
pour quelqu’un des lieus. D’ailleurs ,
ce foin e11 accompagné d’une joieinté-
rieure qui en cil la récompenfe. Quoi de
plus agréable que d’être allez cher à fa

lemme, pour en devenir plus cher à
loilmême P Ma Pauline peut donc m’at-
tribuer non-feulement les craintes, mais
même les miennes. ’
L Vous voulez favoir comment . m’a
réuni le projet de mon départ. Aulli-tôt
que j’eus quitté l’armofphere épais de la.

ville , cette odeur des anilines qui’fu’ment

de toutes parts, 8c qui infeâent l’air
des vapeurs qu’elles renferment , j’ai
fenti un changement fubittdans ma fauté.
Mais figurez-vous le furcroit de forces
que j’ai acquis à mefure que je ,me fuis
approché de mes vignobles! Je me fuis
remis rà mon régime ordinaire 3 je me
fuis retrouvé: je n’ai plus cette langueur ’,
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tette famé vacillante , qui ne m’infpi-
roientqque des idées noires. Je commence
à étudier de toutes mes forces : le lien

j, ’n’y contribue point; il faut que l’ame
s’aide elle-même 5 elle peut trouver par
cemoyèn la lolitude au fein des occupa-
tions. Mais l’homme qui choifit les ré-
gions, qui court après la tranquiliré ,
trouvera par-tout des occupations 8: des
inquiétudes. Socrate répondit à un homme
qui le plaignoit d’avoir peu tiré de fe-
cours dans les voyages z Je n’en fuis pas jur-

pris ,- vous voyagiez avec vous Quel bon-
heur ce feroit pour bien des gens , de
pouvoir le perdre! Ils l’ont les premiers
’à s’inquiéter , à fe troubler, à le faire

peut. Que afert-il de traverfer les mers,
de palier de villes en villes î Pour vous
Ioufiraire au mal-aile que vous éprouvez,

’ -foyez autre , 8c non pas autre art. Je
vous fuppofe arrivé à Athenés , à hodesï,

ou dans quelqu’autre villes a vorre choix:
qu’importentles mœurs que vous trou;
verez? vous y apporterez les vôtres.
:Vous regarderez les richeffes comme un.
fbien; vous ferez tourmenté pa la pau-
me; de, ce qu’il y’ade plus déplorable
"encore , par aune pauvreté chimérique.
,Quoiquejpolî’efleur de biens immenfes ,

li un autre cil plus riche que vous, Vous
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414 Lia-transregarderez comme autant de privations Ë
les tréfors qu’il anta de plus que vous.
Vous regarderez les honneurs comment!
bien? Le Confulat de celuLci, la féconde
promotion de celui-là , feront des tour-
ments pour vous; vorre vifage le ridera
toutes les fois que vans lirez dans les
filles le nom d’un même homme. ÀVotre

ambition vous aveu lera tellement , que
tant qu’il y aura quelqu’un devant vous,
vous ne ’verrez perfonne derriere vous.
Vous regarderez la mort comme un mal,
quoiqu’il n’y. ait pas d’autre malen elle

que la crainte qui la précede? Vous fe-
rez, effrayé non-feulement par les périls,
mais par de fimples ibupçons. Vous fe-
rez fans celle agité des plus vaines ter-
reurs. Que vous fervira d’avoir , comme dit
le Poete Ç i ),léchappé à tant de villes grec-

ques , d’avoir, fuit à travers’les a ennemis?

La paix vous fufcitera de nouveaux fu-
jets d’alarmes; Verre aine abattue ne trou-
vera pas d’afl’urance dans la fu’reté’mê-

me : 8c lorfq’u’elle a comme? l’habitude
d’une peut dénuée de prévoyance , elle
devient incapable de veiller à” la propre

(a) . -. ., n- Eyafifl’e lot tubes l
Argolicas, Mediofque fugati: Itenuifl’e pet halles!

Vrac. Æuid. lib 3, ver]: 26’2- 9.283.

’ confervauon a
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p ionfervation; elle n’évite pas felle fait :
’ mais nousrl’ommes plus expol’és aux périls

quand mon! leur tournons le dos.
Vôus regardez , comme un mal, la

perte des perfonnes qui. vous font cheres ,
quoiqu’il y ait autant d’inconl’équence à

les pleurer, qu’à gémir derla chiite des
feuilles de ces arbres délicieux qui ornent
votre maifon. Tous les êtres que vous ai-
mez ne font que des arbres en pleine
verdure, dont le ,fort fera tomber les
feuilles plurôt ou plus tard. Mais li l’on

A flippons fans peine la chûte des feuilles,
parce. qu’elles doivent renaître un’juur,»

vous ne devez pas témoigner plus de re-
gret de la perte des perlbnnes que vous
aimez, 8c que vous regardez comme le
charme de votre vie; parce que vous les
retrouverez , quoiqu’elles ne tenaillent
pas comme les feuilles: il cil vrai qu’elles
ne feront plus les mêmes , ni vous non
plus. Chaque jour, chaque beure caille
engvous, du changement. Mais ce qUe
l’âge enleve aux autres , cil l’enfiblel’a

’yos yeux: vos propres pertes tout ca-
chées , parce qu’elles fe font ’impercepti«

hiement. Dans les autres, la mort em-’
porte ouvertement: dans vous, elle de;
robe en fecret. Vous ne ferez aucune de
ces réflexions: vous n’appliquerezq pas de

Tome Il. ’
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remedes à vos blefl’ures; mais vous vous
femerez à vousemême des fujersd’inquié-

tudes, ôt.par vos efpérances, &par votre
défefpoir. Si vous êtes fage , mêlez l’un 8c
l’autre: n’efpérezjamais fans défefpokme

défefpérez jamais fans-efpoir..
De quelle: utilité ont jamais pu être les

voyages par eux-mômes? .lls nes-mettent
pas un frein à la débauche; ils n’aimer-
tillent pas les pallions; ils ne répriment
pas la coléré; ils nedomptent pas la
fougue impétueulè de l’amour; en un
mot , ils ne bannill’eut aucun vice de p
l’aime; ils ne donnent pas le jugement; ils
ne diflipent point les erreurs; .ils arrêtent
un moment, par la nouveauté desobjets,
l’homme qui, comme un enfant, admire
tout ce qu’il ne connaît pas. Touresces
courres ne font qu’augmenter l’inconf-
tance de l’ame, qui eft le principal liéger

- de la-maladie., la rendre plus. mobile 8c
plus légere. Aufli les endroits qu’on avoit
le plus ardemment défirés.’font ceux ne
l’on quitte avec le plus de.pmmpritude s
on devient des oifeaux de pall’age , qui
s’en vontrplusvîte qu’ils n’étaient venus.

Lesjvoyages vous donneront- la cannoit;
fance des divers peuples de la terre; vous
montreront de. nouvelles formesde mon:
«aussi, des P133395 d’une quadratins:
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peule , des vallons arrofés prudes four-
bes fécondes, quelques fleuves digues
de l’obfervation des curieux; fait que,
remblable au Nil, il le gonfle 5c le dé-

borde pendant l’été I; fait que, comme

le Tigre , il le dérobe aux yeux , 8:
qu’après avoir’continué fou cours fous

terre ,. il reprenne fa grandeur primitive s
fait que, comme le Méandre, fujet fur
lequel les Poètes fe font plu à s’exercer,
il le replie par mille contours tortueux, 8c
en approchant du bras voifin de fou lit,

. fe détourneencore avant de s’y jeter: .
mais ils ne vous rendront ni meilleur, ut

plus (age. j lb C’efliàl’étude qu’il faut vous livrer:
j’ce [ont les ».A.u’teurs de la fagell’e qu’il

faut sconlhlrer, afin de profiter de leurs
découvertes, ou.de faire celles qui leur:
ant’éGhappées. C’ell ainli que votre aine

palière de’la plus déplorable fervitude à

la plus douce liberté. Tànt que vous igno-
Çrçrez.ce’que vous devez fuit ou chercher,

ce qui .ell: nécefl’aire ou fuperflu , ce qui
cil-julie sa honnête , vous ne voyagerez
pas ,g îvous vous égarerez. Ces courfes
ne vous feront,d’aucune utilité: vous
,voyagez avec vos afi’eâions; vos ’vic’es

.vous fuivent: que dis-je? plût à Dieu
qu’ils vous luivill’ent;! fils feroient plus

Ta
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i Éloignés; mais ils (ont en vous, se api -

à votre fuite: voilà pOuiqnoil en quel- i
que lieu que vouait foyezi. ils vous font
également incommodes, ô: vous font fen«
tir le même mar-aire. C’en des remedes,
8c non des voyages, qu’il fàut’ à un ma-

lade: un homme s’efi-il caiTé la jambe, ,
bu s’efl-il donné une entorfe? il ne monte

pas en voiture, il ne s’embarque pas;
mais il fait venir le Médecin, pour re-
joindre, les os rompus , ou remettre la
jambe démife. Et vous croyez que verre
ame, qui a reçu tant de fraâures 8c d’en-
Jtories, peut être guérie tamile. change-
ment de climats? ,Votre mali efi trop grave
;pour un traitement de cette nature. Les
’voyages ne (ont. pas un Médecin nie un
’Orateur : il n’y a point d’arttdont le chan-

gement de lieu puiire inflruire; épi-a fat-
geKe,’ le plus important de tous leé arts,

’ pourroits’àcquérir en v0yageant! Croyez»

moi, il. nÎy a point de chemin qui puiflè
vous conduire par delà les défis, la cole-

’re, la crainte; s’il y en avoit, toutle genre
humain s’y rendroit en foule. Parcourez

iles terres 8c les mers; les maux dont vous
vous plaignez ne’oceiTeront de vous tour-
menter 8c de vous: pouffuivr’el, tantïque
vous en porterez intérieurement le prin-

" ,cipe. Vous êtes furpris que la fuite ne.
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volaient: de rien? ce que vous fuyez
efl avec vous. Commencez donc par vous
corriger; délivrez-vous de votre far-
deau; contenez au moins vos délits dans
des bornes; dégagez votre ame de la per-
verfité qui la fouille. Si vous voulez voya- i
ger agréablement, commencez par gué-
rit voue compagnon de. voyage L’avarice
veus reliera , tant que Vous vivrez aVec
unihôte avare 8c fordide; l’orgueil. vous
reflua , tant que vous entretiendrez des r
liaifons avec un hôte orgueilleux; vous
ne vous déferez jamais deala cruauté dans
la fociéré d’un bourreau; le commerce
d’un adultere ne fera qu’enflammer votre
goût pour la débauche: pour vous dé.
pouiller des vices , il faut en fuir les.
exemples. Mais cet avare, ce corrupteur .
cet homme cruel, ce perfide dont le com.
merce vous feroit contagieux, c’efi au ,
dedans de vous- même qu’ils le trouve.
Cherchez donc une fociété plus vertueu- p
fe; vivez avec les Catons, avec Lælius, r
avec Tubéron; ou , fi le commerce des p
Grecs vous plaît, avec Socrate 8c avec ,
Zénon. L’un vous apprendra à mourir,
quand il le faudra; 8c l’autre , avant
qu’il le faille. Vivez aVec Chrilippe, avec
Pofidonius; vous apprendrez d’eux la .
conciliatrice des chofes divines 8c humai;
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ses; ils vous enfeigneronr à être: toujours
en aétion, à ne pas vous’contenterde par;
1er avec élégance, 8c de”charmer les,
oreilles de vos auditeurs par l’harmonie
de vos difcours , mais à fortifier votre
ame ,1 à l’élever awdeflus des menaces:
1’ unique port de cette vie otagèufe 6c agi-
rée, efl le courage qui nous fait braver les I
événements, nous tenir fermes, être»
«Voir les coups de la Fortune en face ,
non en re cachant 8c en tournant le
dos. La Nature a rendu l’homme un être
magnanime; elle a départi à quelques
animaux la férocité, à d’autres la mie,
à d’autres la crainte : pour nous , elle
nous a doués d’une aine noble 6c paf-
Bonnée pour la gloire, qui cherche plu-
tôt l’honnêteté que la sûreté: Cette amé,

femblable au Nature, qu’elle fait 8:7.
illute mitant” que les pas des mortels
peuvent marcher fur les traces, aime à
fe montrer, à être louée 8c regardée; elle
cil la maîtreHè de mut, fupérieure à. tous ’

les événements; aufli elle ne le fou- ’
met à tien , elle ne trouve tien. de trap
pelant, de capable de courber l’homme. i
Ces phantômes effrayants, le traVail 8c
la mort (t) , n’ont rien de fi terrible pour ’

(I) Terribilet vifi! forma r lem!!! W mmh". i A

V456. 6; 7er]; 317?
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qui olé les regarder en face , à travers les
ténebres qui les oeuvrent. Combien d’obù

jets effrayants pendant la nuit, dont nous
rions au jour. Virgile a raifon; il n’a pas
dit que ces objets faillent terribles réelle-
ment , mais en apparence; cella-dire,
qu’ils le paroiflbient, fans l’être. ’Qu’ont-

ils, en effet, d’aulli redoutable , que ce
qu’enipublie la Renommée? Un hom-
me doit-il craindre le travail, 8c un mor--
te! la mort? Rien de plus commun que
des gens qui regardent comme impollible
tout ce qu’ils ne peuvent faire; qui nous
acculent: de tenir un langage outré , 8c
peu fait pour la nature humaine. Que
j’ai meilleure idée d’eux l Tout ce que

nous clitoris, ils peuvent le faire; mais
ils ne le veulent pas. Qu’ils me citentiun
hermite dont les tentatives aient été in-
ftuâueulès, 8c qui n’ait pas trouvé nos
préceptes plus faciles dans la pratique P
Ce n’efl point parce qu’ils fonts difficiles ,
que nous n’ofons pas les tenter; c’ell parce i

que nous n’ofons pas, qu’ils (ont dira,
ciles. Si pourtant il vous faut un exemple,Î
apprenez que la vieillelTe de Socrate fut-
afiiigée de tout ce que vous appellez des
maux; qu’il fut le jouet de toutes les ad-5
verfités; qu’il fut invincible à la faim’

8c à la pauvreté ,que les empattas rio--
4.
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melliques lui rendoient encore plus oné-
reule; aux travaux qu’il eut à fupporter,
foi: à la guerre, fait dans la propre mai-
lbn, de la part d’une femme dont le ca-
rcâere étoit intraitable, 8c dont la lan-
gue dil’tziloit ie fiel, 6c de la part d’en-

funis indociles, plus femblables à leur
niera qu’à leur pere. il pallaprefque tout:
la vie, loir dans les alarmes de la guerre,
loir lous le joug de la tyrannie, foit dans
une liberté plus cruelle que les guerres
(Sc la tyrannie, On combattit pendant
vingi-lept ans; après avoir dépofé les
armes, la ville fut lbumiie au caprice de,
trente tyrans, dont la plupart étoient les
ennemis de Socrate. Le dernier de les
malheursfut la condamnation la plus in-
julle 8c la plus fiétriliarite : on lui repro-
choit d’avoir outragé la Religion, ô: cor-
rompu lasieunelle qu’on l’accufoit de fou-
lever contre les Dieux, les Magil’rrats,
la République; enfuite vinrent la prifon
8c le poirera. Tous ces maux, loin d’al-
térer fan aine, ne changerent pas même
Ton virage; il conferva, iufqu’à fou der-

nier foupir, la glorieufe a: finguliere;
tranquillité; lamais on ne vit Socrate ,1
ni plus gai, ni plus trille : avec une.
fortune aulli variée, il fut toujours le.
meure.
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.Voulez-vous un autre exemple? tu;

préfentez-vous M. Caton, ce héros plus
moderne , à qui la Fortune porta des
coups plus cruels 8c plus opiniâtres : quoi-
qu’elle lui eût nui dans tous les inflants
de l’a vie , i8: même à celui de fa mort , il
montra nédnmoins qu’un rand homme
fait vivre 8:. mourir en depit de la For-
tune. Toute [a vie le palla , ou dans les
éclats, ou dans les premieres fermenta-
tions de la guerre civile; l’on peut dire
cependant qu’il ne vécut. pas plus eI’clavei

que Socrate, à moins qu’on ne regarde
Pompée , Céfar 8c Crafi’us, comme les
alTociés de la liberté. Parmi tous les chan-

gements de la République, on ne vit ja-
mais Caton changé; il le montra toujours
le même dans tous les états difTérents ,-
dans la Préture , dans leorefus qu’il ef-

. fuya , dans (on accufation, dans l’on dé-i *
Ipartement, dans les Aafi’emblées du Peu-
ple , dans l’armée, dans fa mort, en un
m0t , dans ce bouleverfement total de
la République , lorfque d’un côté Céfar

avoit pour appui les dix légions les plus
aguerries , 8c les fémurs de tant de na;
tions étrangeres; 8c quand, de l’autre,
Pompée fuflîfoit feul contre tous. Tan-’

dis que les uns penchaient du côté de
Çéfar, 66 les autres du côté de Pompée

’ Ü ’ ., T 5

A
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Caton feu] forma un parti en faveur de
la République. Si vous voulez vousçfaire
un tableau de ces temps malheureux ,
vous verrez , d’un côté, le peuple 8c toute

la multitude enflammés par le délit du
changement. de l’autre , les Sénateurs,
l’Ordre EqueRre, tout ce qu’il y avoit
de plus grand 6c de plus vertueux dans
Rome; entre ces deux partis, on ne»
Voyoit que Caton 8c la République. Vous
ferez l’aili d’admiration, en Voyant que,
comme Achille (1) également ennemi de
Priam 8c d’Agamemnon , Caton défap-
prouve les deux partis; il veut leur arra-
cher les armes à tous deux. Le jugement
qu’il porte de l’un 6c de l’autre, c’ell qu’il

mourra, li Céfar cil vainqueur; qu’il par-
tira pour l’exil, c’efi Pompée. Que pou-

voit craindre un homme qui, vainqueur
ou vaincu, s’étoit condamné aux peines

les plus terribles que des ennemis irrités
auroient pu lui impolèt’? Il mourut donc
lilivant la Sentence qu’il avoit portée
contre lui-même. Eh bien, après cela.-
l’homme peut-il fupporter des travaux f
(Satan oonduifit à pied fou armée dans les
défens brûlants de l’Afrique. L’homme

(!)Anidem. Priamnnaque, 8L fanum ambobusAcliiL
leur. YlRG. Æncid, lib. i . taf. s58.
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peut-il faunin la foil? Dans des collines -
arides, traînant les débris de ion armée
vaincue 8c dépouillée , Caton l’upporta la

difette de l’eau; 8c toutes les fois que le
hafard en offrit , il fut le dernier à en boire.
L’homme peut-i1 mé tirer également les
honneurs 6c les flétri ures? le jour même
où il éprouva un refils , Caton joua à
la paume dans l’afl’emblée des Cornices.

L’homme peut-il braver la puillânce (la

gens en place? Caton attaqua tout à la
w ois, 8c Pompée, ô: Céfar, dont on n’ofoit

oflenl’er l’un que pourfa’ire l’a conta l’autre.

L’homme peut-il le mettre au-dellir’s de la
mort 8: de l’exil? Caton s’impofa l’un se

. l’autre , 8c fit la guerre en attendant.
Nous pouvons donc montrer le même

courage contre les mêmes maux: il ne
s’agit que d’ofer feeouet le joug. Mais il
faut fur-tout commencer parles voluptés;

. elles énervent, elles amouillent , elles [ont
exigeantes, 8c ce qu’elles exigent dépend
de la Fortune. Enfuite il faut méprifer les
richeflès , elles conduil’ent à la fervitude.’

Renonçons à l’or, à l’argent, à tous ces

fardeaux fuperflus qui rempliflentles mai-
fons que l’on croit fortunées. La liberté

’ell pas un bien qui ne coûte rien; fi vous
l’ellimez beaucoup, il faut câliner peu tout.

le relie. , ’ i ’ T 6
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LETTRE CV.
Avis utiles pour ’Ia conduite.

J E vais vous prefcrire ce que vous devez
oblerver pour vivre en sûreté parmi les
hommes; mais ne regardez ces préceptes
que comme ceux que vous donneroit un
Médecin pour conlèrver votre [anté dans
le pays d’Ardée. Confidéreznquels font les

motifs qui déterminent un homme à per-
dre l’on femblable; vous trouverez que
c’eli l’elpérance, l’envie, la haine, la crain-

te, le mépris. De tous ces morifs le mépris
cil fans doute le plus léger 3 il y a même x
des gens qui en ont fait leur fauve-garde.
’On foule aux pieds celui qu’on méprife:

mais on palle outre; on ne s’acharne pas
contre lui; on ne le donne pas la peine
de méditer la ruine. Sur le champ de ba-
taille même, on palle à" çôté de l’ennemi

couché par terre , pour attaquer Celui qui
cil debout;
’ Un moyen sûr de tromper l’efpérance

des méchants, cil de ne rien pollédet qui
excite la cupidité déréglée des autres, de

ne rien avoir’qui vous faire remarquer:
tout’ce qui cil remarquable le fait délirer l

fans être bien connu. ’ -
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Pour fe dérobera l’envie, il-faut ne

point frapper les regards , ne point faire
parade de fes biens , lavoir être heureux
intérieurement.

La haine ell le fruit des ofl’enfes : on
l’évite donc en’ n’attaquant performe de

propos délibéré; injullice contre laquelle -

* le bon feus fuflit pour vous mettre en
garde, vu que fes conféquenCes-ont été

dangereufes pour bien des gens. Il y en a
qui fe font attirés la haine , fans avoir eu
d’ennemis. ’
o La médiocrité de votre fortune, 8c la
douceur de votre caraélere, empêcheront
qu’on ne vous craigne; on fera fans crétin.
te, quand on fauta qu’on peut vous offen-
fer fans danger.

Que votre réconciliation foit facile 8:
Sûre..ll ell trille de le faire craindre dans
l’a maifon , comme au dehors ;’ de les ef-

claves, comme des hommes libres. Il n’y.
a perfonne qui n’ait allez de force pour
nuire. Ajoutez qu’on ne peut le faire

r craindre, fans craindre foi-même; ni être
redoutable avec ,fécurité.

Belle le mépris dont on peut étendre
ou relferrer les bornes; quand on le l’ell:
attiré, quand on ell méprifé parce qu’on
l’a voulu, 8c non parce qu’on l’a mérité z .

ou le garantit de ces inconvénients par
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« l’étude des beaux arts, 8c par l’amitié de

ceux qui ont du crédit fur l’efprit des
Grandsrmais il au: s’y attachet,. 8c non
pass’enchaîner, de peut que le remede
ne coûte plus cher que le danger.

Rien de plus efficace que de le tenir
tranquille , d’entretenir u de com-
merce avec les autres, 8c eaucoup avec
foi-même. La converfation a des attraits
flatteurs qui infenliblement font fortir
les fecrets au dehors, de même que l’i-
vrell’e 8; l’amour: on ne tait pas ce qu’on

a ouï dire , 8c l’on ne le borne pas à dire
ce que l’on a entendu; celui qui n’a pu
taire un propos, n’en taira pas l’auteur.
Il n’y a performe qui n’ait un ami en qui
il ait autant de confiance qu’on en a eu
en lui: il a beau contenir fa démangeai-’
l’on de parler, ô: le borner à un feul dé-

politaire de proche en proche, toute la
ville en aura comtoilfance; 8c ce qui étoit
un fecret, devient bientôt un bruit pu-

blic. lLa bale de la fécuritéell de ne pas com-
mettre d’injullice. L’homme qui ne fait

as fe contenir, palle fa vie dans le trou-
le 8c la confulion: il craint à proportion

du mal qu’il a fait; il n’ell jamais fans
crainte; les alarmes fuivent le délit; les
inquiétudes le fixent dans l’aine. Le té:
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moignage de leur’confcienee ne perme:

as aux malfaiteurs de longer à autre
chofe; elle les ramena toujours à eux-
:nêmes i on f ubit la punition , quand
on l’attend; ââ on l’attend, quand on La

craint, Avec une mauvaife confc-ience ,.
on peut trouver de la sûreté, mais jamais
de fécurité: on fe croit découvert, quoi-
que caché; on ell agité pendant le fom-
meil; on ne peut entendre parler d’un
crime, fans penfer au lien; on ne le
trouve jamais allez effacé ni caché. Le
malfaiteur a quelquefois eu le bonheur,
mais jamais la certitude de n’être point,
découvert.
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’ Que les vertus [ont l corporelles.

SI j’ai tant différé à vous répondre, ce
n’ell pas que je fois furchagé d’affaires:

c’ell uneexcufe contre laquelle je vous *
exhorte à vous mettre en garde: j’ai du
temps; tous ceux qui le veulent en ont
tout comme moi. Les affaites ne pourriri-
vent performe : on les prend volontaire-
ment; on regarde les occupations com:
me la preuve du bonheur; Quelle ell"
donc la raifon qui m’a empêché de répon-

dre fur-le-champ à votre quellion? C’ell
qu’elle entroit naturellement dans le plan.
de mon ouvrage; car vous lavez que j’ai
le dellèin d’embraHEr toute la philofophie

morale, 8c de développer chacune des
quellions qui y ont rapport. J’étais donc

incertain li je vous remettrois , ou fi
je vous donnerois une audience extraor-
dinaire, en attendant que la fuite des
matieres amenât cette quellion dans mon
ouvrage. J’ai trouvé plus honnête de ne
pas retenir plus long-temps quelqu’un
qui vient de li loin. Je détacherai donc
cette quellion de la fuite de mes maté;
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riaux, 8c je vous enverrai, fans que vous
me le demandiez, toutes celles qui feront.
du même genre , cefi-à-dire, les quefiions .
plus cuticules qu’util’es.

Telle efl: celle que vous me propofez,
fi le bien efi un corps .- il l’efi fans doute , A
puifqu’il agit, ô: que ce qui agit cil cor-
porel. Le bien agit fur l’ame,lil lui
donne fa forme , il en efl , pour ainfi
dire, le moule; effets qui ne [ont pro-
pres qu’à un corps. D’ailleurs, les biens

relatifs au corps ne font- ils pas corpo-
rels? Ceux qui leur relatifs à l’ame le font
donc aufli , puifque l’arme elle-même ell *

une fubflance corporelle. Que les biens
relatifs au corps foiem corporels, c’efi ce
dont on ne peut douter, puifque ce qui
le-nourrir, ce qui conferve ou rétablie
fa famé , l’ont des corps: le! bien. de
l’aine ell donc aulli corporel. Je ne crois
pas que vous doutiez que les pallions
lioient des corps (pour établir des prin- V
clpes’ différents de votre quel’tion ); par

exemple, la colere, l’amour, la trilleflè.
Si vous en doutez , confidérez à quel
point elles alterent le vifage, contrac-
tent le front, épanouiffent les traitsl
excitent la rougeur, ou repoullenr le fang l
vers le cœur. Croyez-vous qu’une caufe
incorporelle paille imprimer came-Ç l
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teres aulli corporels? Si les pallions (on:
corporelles, les maladies de l’aine le [ont
pareillement; telles [ont l’avarice, la
cruauté, 8c généralement tous les vices
invétérés «St devenus incorrigibles. On
peut donc en dire autant de la médiat»
ceté a: de toutes les efpeces; de la mas
lignite, de l’envie, de l’orgueil. Il en
cil: donc de même des biens; d’abord,
parce qu’ils font contraires aux maux;
fecondement, parce qu’ils produifent les

’ mêmes indices au dehors. Ne voyez-vous
pas quel feu le courage donne aux yeux?
quels regards attentifs a la prudence?
quelle retenue 8: quel calme a le ref-
pect? quelle férénité a la joie? quelle
roideur a la févérité? quelle nuance a la
gaieté i’ Il faut donc que toutes ces ver-
tus [oient des Corps, pour changer ainli
la Couleur a: la façon d’être du corps ,
8c pour exercer fur lui un empire fi ab-
folu. Or, les vertus que j’ai rapportées 8:
tous les diète qu’elles produifent, font
des biens; Doutez-VOus que ce qui peut
toucher foi: un corps, comme dit Lu-
crece (I): or , toutes ces vertus n’altéo
reroient pas le corps, fans un contaâ ,

(I) Tangereenirn 8:. mugi, nîficorpus, ou"; potefl tes. I

i Lueur. de m. nan lib.- t, ml. 505.



                                                                     

. on Sfinzovz. 44jellestfont donc des corps. Allons plus
loin; ce qui a la force de poulier , de
contraindre, de retenir, de commander,
cil corporelvor, la crainte ne retient-
elle pas? l’audace ne poulier-elle pas?
le courage ne donne-nil pas de la fougue
ô: de l’impulfion? la modération n’efi-ellu

pas un flein qui contient? la joie n’éleve;
t- elle pas? la milliaire n’abat-elle pas P en;
fin , nans n’agifi’onS que par les ordres de la

méchanceté ou de la vertu. Ce qui coma
mande aux corps, ell corps; ce qui fait
violence aux corps , l’efl- pareillement. Le

bien du corps efi corporel ; le bien de
l’homme cil le bien du corps: il efi donc

corporel. aAprès avoir en pour vous la complai-
’ fance que vous avez exigée, je vais me

dire ce que je fuis sûr que vous me direz,
vous o même: nous jouons aux échecs;
Nous épuifons notre fubtilité fur des objets

inutiles : ces queflions font des hommes.
habiles, 8c non des hommes vertueux. La
flagelle cil une feience, 8c plus claire, se
plus fimple; man’s nous prodiguons la phi-
lofophie comme toutle relie. Les fciences
a: les lettres ont anfiî leurs excès: c’en.
pour l’école ou la difpute, a: non pour la

conduite, que nous cuidions. "
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LETTRE CVIÏ. ’
Exhortation à la fermer! dans les miam

de la site.

Q’U’AVEZ - vous fait de votre pru-
de me? de cette fagacité avec laquelle
Vous appréciez les événements? du cou-

rage avec lequel vous les braviez 3 Quoi!
des objets aulli chétifs trouvent encore de
la prife fur vous! vos efclaves ont profité
de vos occupations pour prendre la fuite?
Si vos amis vous trompoient (car nous
pouvons leur lanier un nom qu’Epicure
lui-même leur a donné) ,» faudrons il vous
défefpérer? Mais vous avez perdu des
gens qui abforboient tous vos foins , qui
vous rendoient incommode aux autres?
Aucun de ces événements n’efi extraordi-

naire , «St ne doit être inattendu. llell aulli
ridicule de s’en ofl’enfer , que de (e plain-
dre d’être mouillé ou crotté dans les rues.

On doit s’attendre dans la vie aux mêmes.
accidents qu’on éprouve dans un bain ,
dans une foule , fin un grand chemin. ,
Quelques- uns de ces accidents feront v
différés, 8c d’autresarriveront. Il ne Faut ,
pas s’attendre’à avoir tout à [cubait dans.
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la vi’e. Quand on a entrepris un long voya.
ge, il faut faire des faux pas, êtreheurté,
tomber, le fatiguer, inVoquer la mort ,
c’ell-à-dire , mentir. Ici, vous lailTerez vo;
Ire compagnon de voyage; l’a , vous l’en-

terrerez; ailleurs, vous tremblerez pour
vous-même. Voilà’toutes les traverfes au
milieu del’quelles on doit parcourir cette
route pénible. Que l’homme le prépare
donc-à tous les événements; qu’il facho
qu’il en: venu dans un lieu ou l’aflliélion

6c les chagrins vengeurs ont fixé leur de;
- meure, ainli que les ,âles maladies a: la
trille vieillelle ( 1).- oilà la l’ocièté’ielane

laquelle il faut palÏOrl’a vie.’Vous nelpoui-

Wez :éviter ces ennemis, mais" vous pouà
t «vez les-braver: or, vous les bravez en

ïy fougeant louvent , en anticipant fur A
l’avenir. Il n’y a perfonnc qui ne marche
îavec plus décourage vers les’mawt aux-"-
quels il s’ell réparégïôc» qui n’ait repouf-

dés l’adverlitéi,’ pour avoir médité d’aé-

vance : au contraire, celuiiqui n’ellipas
prêt,vefl: ellitayévdes événements les plus

légers; ll faut que rien ne loir inopiné
Pour nous; 6c comme c’ell fur-tout la nous,

r .4.K A; (i) ultrices palliât-e cubilia curas; ,
i ’ Pallentefqne habitant morbi,trifii(que flamand

VIRG. Æneid. lib. 6, verf. 27.1. à 275,a
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veautédestévénememsqui les rend délai

réables, , une méditation ".1 continuelle
vous empêchera d’être-neufpoqrancun
inal? Vos efclaves vous ont abandonné?
hé bien! il y a d’autres maîtresquïls ont

pillés, acculés, tués, trahis, foulés aux
pieds, attaqués par lepoil’ouuurpar des
accufations. Tout ce que vous.pourrez
dire ell arrivé déjà, 8; doit arriver en-.
gore. Il y a une multitude innombrable
de traits divers dirigés contre nous; les
pas nous ont déjà percés, les vautres font
ajnltésiôc prêts agassin-les autres. nous
BŒsusest au paillage,.pour.en.auer-fiap.-
per.çl’autres. Ne lqunstpqsfurprisdesévé-
nementspourlel’quelâ nous l’ommesnés; ne

nous plaignons pasde qepxqui (ont Comi-
snunsà tourie genrçibnmain. Jedis qu’ils
[ont communs; car celui mêmequi y a
ÉchaPPénxPOIWQÎÇ lesépmuver: or, des

loufent Mlles. son. umami elleâdhm» obr
fervéespar tous, maisquapd elles ont été

famines: tous. , .Tâçhons donc de conferver la même
égaüté; d’âme ; payons, fans murmurer,

1.65..rsi.lmts de notre mortalité. ..L’hiver

amenc du froid? il faut fouflrir le froid z
Tété ramena les chaleurs? il fautl’oùllrir
1c.chaul.’l’. l’internpéric de La: afiëé’cela

il nu: être malade j.» une bête fée.



                                                                     

n r4

r

ra

ne. 515129112. 441
rote viendra nous attaquer-,01: l’homme
plus dangereux que toutes les bêtes féro-
ces t l’eau nous enlevera une chofe 8c le
feu une autre? nous ne pouvons changer
cet ordre, mais nous pouvons nous ar-
mer de fentimems courageux , dignes
d’un homme vertueux, pour fupporter

. (avec fermeté les coupsdu fort, à nous
.mettre d’accord avec la Nature: or, la
Nature gouverne cet Empire que vous
voyez, par des changements fuccellifs. La
.férénité fait l’orage; la merle trouble
après avoir été tranquille; les vents fouf-
fient alternativement; le jour fuccecle à
la nuit; une partie du ciel s’éleve fur
notre tête, tandis qu’une autre-s’abaill’e
fous nos pieds : l’étemité. eli compofée de

; contraires. -Voilàla loi fur laquelle il faut régler
notre ame , qu’elle doit fuivre, à laquelle

selle doit le foumettre. Tout ce qui arri-
ve, fongeons qu’il a dû arriver; ne pré-

’tendons pas faire de reproches à la na-
ture; le meilleur parti el’t de foufl’rir ce
qu’on ne peut empêcher, 5C d’accompa-

gner fans murmure la Divinité, à qui
tous les événements [ont dus. Il n’y a
qu’un mauvais Soldat qui fuive fou Gé-

I néra’l en gémill’ant: recevons, l’ordre avec

gaieté; n’abandonnons pas cette trame



                                                                     

:48 L a r r u si s
d’un magnifique ouvrage dans le till’u du?

quel entre nécell’airement A tout ce que
nous devons foufl’rir. Adœllons à Jupiter,

ce divin Pilate qui gouverne le navire
immenfe du monde , le même dil’couts
que lui tient Cléanthe dans des vers élo-
quents que j’ofe, à l’exemple de Cicéron,

faire palier en notre langue; s’ils vous
plairont , je m’en applaudirai; s’ils vous
déplail’ent , je me jullifierai par l’exem-

ple de ce grand Orateur: « Pere de la
r) Nature , Souverain de ce monde, con-
-9 duis-moi où tu voudras;jete fuis fans
597,.délai: me voilà prêt. Si tes ordres me
r»:contrarient,- je m’y conformerai en

.1» gémill’ant. Méchant, je loufiièirai ce

que l’homme de bien? a pu ibuliiir.
Le Del’tin conduit celui qui le foumet-à.

’ si les décrets; il traîne celui qui voudrois,

î i viréfiller-ÇI)». . ’ -
-I Voilà comme nous devons vivre

zé-

. 0

r

(i) Duc me pareils, cellique Dominator Poli ,
Quocumque placuit. Nulla parendi mon cfl;
AHum impiger. Fac’n’olle; comitab’or gemens;

Malulque patiar; quad pari licuit bouc. ’

Ddcuntvolemem Para, nolentem (rallant. -

’ : ’r , . . z l ’ l ICe dernier vers n cil point de Cléanthe , mais -
de quelqu’autre Poète que Séneque ne nomme

pas; r 7- I 1 . iparler; l
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îafler :-que le Dellin nous trouve prêts.

’ame vraiment grande ell celle qui le
remet entre les mains de Dieu; l’arme
balle 8c dégénérée el’t celle qui lutte con-

tre la Nature , quilblâme l’ordre de l’uni.

vers , qui aime mieux réformer les Dieux
que le réformer elle-même. v

Tous: Il. V i Y
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.LETTRE-CYIÏII.’ l
amman! il. finit écaillure; line lysjPhiquo-

i I fila?
LA queliion quevous me. propofez, ell
du nombre de celles qu’on ne fait que
pour s’inliruire. Néanmoins votre impa-
tience s’oblline à ne vouloir pas attendre
la fin du Traité dont je m’occupe , ô: qui

contiendra par ordrefltoutes les branches
de la philolophie morale. Mais avant de
vous fatisfaire , je veux vous prefcrire.
le moyen de régler cette ardeur d’appren-
dre dont je ’vou’svois cul-lamé , 8c de
l’empêcher de’l’e faire obllacle à elle-s

même.
Il ne faut pas cueillir indifféremment

par- tout des objets d’infirué’cion , ni s’em-

parer avidement de tout; æ n’ell que par
es détails qu’ont parvient à l’enfemble.

Il faut proportionner le fardeau à les for-
ces, 8c ne pas embraller dg travail auquel
on ne paille lansfaire. Il Faut puller en
proportion de votre capacité , 8c non de
votre volonté. Commencez feulement
par avoir une ame vertueufe , 8c votre
capacité répondra à votre volonté : plus
lÎÇlpritreçoit , plus il s’étend.

. I . W ,
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Ç un précepte que - me. donnoit
Attalus lorfque :j’alliégeois fou École , ou

5e me rendois le premier,,ôc d’où je fors

tois le dernier 3, lorfque, dans les pro-
menades même, je l’attirois dans quel.
que difpute philofophique , le trouvant
toujpurs prêt non-feulement à;li!conder -,
mais même à prévenir mon délit d’air.

prendre. a. Lemaître (Sale difciple, dl»
filoir-il, doivent avoir l’un:8n.l.’autre le
si même délir,.l’un d’être utile, St l’au-

» ne de profiter »-. Celui qui le rendait:
écoles des Philofophesr oit chaque. jour
enr remporterlquelQuer obole (l’utile ; il
doit retourner, ou. plus faim on plus en
état de le .-dev.enir, &Ic’efi ce qui ne man-

querapnsd’arriver. Telle cilla force de
la philofophie. ,.que non-feulement l’on
étude pinais foufetai comme elerofia
tablerttSelni qui varan foleil , quoiqu’il
d’y aloi:- pasnllédansoertmvua , en revient
hâlé; ceux-quillant :rellés;quelque. temps
allia: demie-boutique d’un parfumeur ,
emportent avec eux l’odeur qu’on y ref-
pme; de même iln’efi pas t pollible qu’on
ne cinoquelqiu’auantage de la fociéré’ d’un

Philofophe, lamrmême qu’on v. fafl’e at-

tention; Pelez bien mes expreliions rie
dis. de. l’inattention , a non de la répits

guance. . *Y a
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il Quôi dans! me dire’z-véu’s,’ ne con:

noiflonsonousi pas des gens qui ont pa
plulîeurs alunéesldans les écoles de 131.1 Phi.

lofophie fans en avoir Iemporté la moine
dre teinte? Sans doute i j’en ai connu ;
c’étaient même lès .difciples le? plus
affidas 8c les -’ plus infatigables ; ils
étoient 1311m3: les locataires que les dif-
ciples des Philofophes. Il y en à-d’autres

qui viennent pour entendre plutôt que
pour apprendre ,comme lion va au théat-
tre pour fou ,plailir’, pour le récréer legs

ureilles paf un beauudifcours ; par des fous
àgréables , ou par des contes amufàuts.
Vous verrez un grandlnombre ’d’audîé

teurs de cette iefpece ,’ pour qui l’école
d’un Philofophe n’efi qu’un iliçu de dis "

verfion 8c de repos pleur but n’efi pas
d’y dé’pofer quelques vices ,A-d’y puller

Quelques rçglesdeconduite fur kllquelé
les ils- reétifient leur; mœurs; mais" de
procurer quelque [plaifir : à 1 leurs braillé.

Il y en à pourtant quelques-uns qui viet)»
nent avec des tabléttcs ; maisîc’efl pd!!!

recueillir , non des chofes , mais ides
mais, qu’ils réparent. l’ansfiui: pour les

autres , comme ils les ont entendus fana
utilité pour eux-mêmes; Quelqu’autrçs
fun: réveillés par des idées grandes-8c for-

ÇSS; il: unirai: la yamen du Phild



                                                                     

. etrsiukbuu. 4;;téphe qui parle; la joie le répand fur
leur vifage ô: dans leur ame 3 ils s’am-v
ment au fou de la flûte , comme les Phry-
giens ,- demi-hommes (1) qui n’ont qu’une

fureur de commande. C’cll: la beauté des
choies, rô: non le vain [on des mots , qui
doit nous tranfporter 8c nous infpirer de
l’enthoulialine. Lorfque vous entendez
des dilÎcourspleins de courage furlamort ,i
d’énergie contre la Fortune ,v vous dam
Être prêt à exécuter fur le ehamp ce que»
vous avez entendu : pour eux , s’ils [ont
àflbûés de la maniere qui leur cfi prelï
crite , cette impreflion dureroit , file cemq
gerce du peuple dont la; morale ,eli tau-3.
ljours oppofée à la Vertu, u’érouïoitlbien.

têt Jeet heureux enthoufiafine. On en
trouve peu: d’entr’eux qui perm iul-

- (x) Séneque fait allufion aux Galles ou Prêtres.
le la Cybele de Phrygie, qui étoient Eunuques ,l
&qui , au l’on des infiruments, incitoient si la
fureur. 8c formoient des daufes en l’honneur du.
la DéelÏe; Lucien nous apprend à ce fixie: une
particularité curieufè:.c’el! qu’il n’y avoit que

les Galles feuls qui entraffent en fureur a: fun
des flûtes Phrygiennes 5 le bruit de ces inflruments
ne produiroit pas le même elfe: fur ceux qui n’é-
toiergryas confacrés au culte de Cybele , 8c tout
pleins de fou efprit : voye ’Lucien , in Nigrim
finn, g ,"pag; 89,5. fi! Amflel. 174;. I.l..y.z
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qu’à leur maifon, les fentiments dont il:

s’étaient imbus. r I .-
11 efl fâcile d’exciter dans (et auditeurs

l’amour de la vertu : la- Narure-en à jeté;

les fondements dans toutes les armes ;*
nous en avons tous le germe; nous lems-i
mes nés pour les belles aâions. Les 8311013

cations d’un Philofophc réveillent ces
feux alToupis dans nos aines. Ne voyez-I

mous pas de quels applaudiflèments rc-j
ramifient les théatres , loriqu’on y dé-’

bite quelques-unes de ces maximes que"
le peuple leur , 8: qu’il s’accorde à troué

ver vraies P telles [ont celles-ci: il man-
gue bien des chofar à l’ indigence , mais tout
manque à l’avarice ,- un avare n’y? bon pour?

parjurait, à il l’y? bien moins pour haïrai-4.
111:0 ). L’hommeleplusl’ordidqapplàuêitl q

à ces vers , il efi charrué de Voir injurier
les vices. Combien plus cet effet ne doit-il
pas avoir lieu , lorique c’eü un Philolo-
phe qui débite ces maximes; loriqu’à des
préceptes (alunites , il mêle des vers qui les
gravent plus profondément dans les amas ,h
des ignorants? car, comme diroit Cléano
the, « de même que notre fouille pro:
a» duit un fou plus clair lorique la tram»:

’ (izDefunt inouï; inclut, avaritiæ omnia. I 0

In nnunmavatus habilita; fin [a pefiàuh
’x

3



                                                                     

u r: s si «au u a. un
5 piette , après l’avoir reli’erré dans, un

n canal long a: étroit, le laine enfante
b) fouir par une large illite; de même la
b gêne étroite du vers rend nos penfées
a» plus éclatantes s. Les mêmes choies
font écoutées avec moins d’attention , de

frappent moins quand elles [ont dites
en proie : lorfque le rythme s’y.jomt-.
lorfqu’une penlée brillante cit relTerrée

dans une mefure fixe , elle frappe comme
la pierre lancée par une fronde. v . r

On a beau s’étendre fur le mépris des

richelieu recommander aux hommes, dans
ide longs difcours , que c’efidans leur ame ,
a: non pas dans-leurs polTelIî’ons , qu’ils

.doivent placer. leurs (rebelles s qu’on efl

tielle , quand on fe à fa pau-
vreté, ou quandon le fait riche avec peu t
les efprits font néanmoins plus frappés
quand ils entendent ces vers : le mortel
1e mains indigent çfi celui qui défi" le mains. ,
On a tout ce qu’on veut , quand on ne peut que

ce qui peutficfire "(1). Ces vers 6c d’autres
femblables nous entraînent à l’aveu de la
vérité : ceux mêmes à qui rien ne fuma,
s’exralient , le récrient , déclarent la
guerre aux richelTes. Quand vous les vara,

(i) I: minime egetlnonelie, qui minimum cupir.
Quoi un Met, 1-1 une guéa fuis engoua-

.V q.

:4! a-

. ;*;.2 .1

”V’ un
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rez ainli affectés v, infifiez , prelTez , chats
gez : alors plus d’amphibologies , plus de
iyllogilmes , plus de fubtilités ni de
vaines arguties; parlez contre l’avarice ,
contre le luxe. Quand vous vous apperce-
nez que vous aurez fait impreflion , que
vous aurez échauffé lesefprits , foyez en-
core plus chaud 6c plus pathétique. Vous
ne fautiez croire l’effet que produit un
filifcours de cette nature, qui n’a pour
but que la guérifon , que le bien des au-
diteurs. Il cit facile d’enflammer de
l’amour de la vertu les ames encore teno,
dret , fouples 8c légèrement corrompues:
la vérité s’empare d’elles quand elle cm?

ploie un organe éloquent.’ ’ -
.. .l’our moi , quand; j’enteudois Attalus Î

déclamer contre lesüvices 8c les erreurs
du genre humain , j’avais pitié des hom-

mes , 8c je le regardois comme un être
d’un. ordre fupérieur. Il le diroit Roi:

aunais je trouvois qu’ilétoit plus qu’un
mi, puifqu’il citoit les Rois eux-mêmes
au tribunal de facenfure. Mais , lorfqu’il
je mettoit à faire l’éloge de la pauvreté,
à prouver que tout’ce qui fort des bornes
alu-- (pelain n’ell qu’un poids .fuperflu ,»

guéreux pour celui qui le porte, j’étois

[puvent tenté de [unir pauvre de En
école. Quand il, déclamoit magie les

s



                                                                     

n E ’ S au a Q u 2.35457:
Voluptés -,”quand il luiroit la continence , -
la fabriété , le détachement des plailirs,’

non-feulement’illicires ,- mais même fu-
pegfius , je brûlois de mettre des bornes
à ma gourmandife 6c à ma délicatelle.
C’en delà qu’il m’ell relié quelques prin-

cipes de morale: je m’étais jeté avec ar-
deur fur mut 3 mais enfuitei, égaré dans
le tourbillon de la ville ,je n’ai confervé
que fort peu de ces maximes. C’efi à lui
q’ue’jè dois le vœu’que j’ai fait de renon-

Cer , pourama vie, aux huîtres a: aux
ëhamp’ignons : Ce ne font pas des ail--
mente , maisdes- objets de volupté , des
(fimulauts qui-excitent à manger Ceux qui
déjà font rallâfiés; ils panent facilement,

8c font place à de nouveaux morceaux ,
avantage ’inefii’mable pour des gloutons
qui entaillent dans leur ellomac plus qu’il
ne peut contenir. C’efl de lui que j’ai ap-

ris à m’abflenir- d’odeur, perfuadé que

a meilleure odeur pour le corps , eli de
n’en point avoir.- C’ell: à lui que je dois .
le renoncement toralanu vin étau bain.
Je regarde comme une volupté inutile de
Cuire mon corps 8c del’épuiler à force de-

mfpiratioh.. Les autres mauvaifes ha-
bitudes dont je’m’étois défait, font re«

venues: mais,-li je ne m’abfliens pas,
du moins je me contiens , ce qui touche
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de bien près à l’abfiinence , 8: ce qui 65

peut-être plus difficile. Il efi des habi-
tudes qu’il el’c plus facile de rompre que

de régler. u .Puifqueij’ai commencé à vous expofer

combien j’avais plus d’ardeur, pour la;
Philofophie dans ma jeunel’l’ei que je
n’en ai confervé dans mon âge avancé , je

ne rougirai pas de vous avouer rattacha.
ment que Sodon m’avoir infpiré pour Py-
thagore. Il expliquoit pourquoi ce Philo-
fophe l a; après lui Sextius , s’étoient.
abfienus de lei-chair es animaux : leurs
motifs émient- différents l mais fublimes
dans l’un 8c dans l’autre. Le demie:
croyoit que l’homme avoit affena d’ali-

.ments à- fa difpofition fans répandre du
fang; il difoit qu’on fe faifoit une habi-
tudç d’être cruel , en fêlât!!! du meurtre
un objet de volupté. Il ajoutoit qu’il fal-
loit-rétrécir lavfphere, du luxe; il finilroit
par dire que’cett’e variété d’aliments étoit

nuifible au corps , 8c contraire à la famé.-
Mais Pythagore fourguois qu’il y avoit
entre tous les êtres une efpece d’affinité!

un commerce continuel; qu’ils piaffoient:-
du corps de l’un dans celujlçlel’auçre. Les

aines, relou lui , ne menton; pan elles:
ne fufpendent même leurs fonâionar
qu’un moment a en mandala; gigues
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aient-pall’édans unautrelcorpsn Il exa- ,
mine enfuite combien il lui faut. deÎ
temps 8c de changements fuccefiits de ,

. domiciles,.a’vant qu’elle rentre dans un Î

corps humain : mais , en attendant , il î
fait craindre aux hommes de commettre Î
un crime , &même un parricide, yu que ,t
fans le l’avoir , ils pourroient rencontrer:
rame de leur pere , 6c blelfer ,r avec le fer
ou la dent, un corps qui. [exultoit de ria-ï;
micile à l’aune de quelques-uns de leursh

proches; . , - M 1Quand fiction avoit expofé cette, docu.
’ trine, 8c l’aVoic appuyée de les propres; .

arguments: « ne croyez-vous pas, difluor
à) il , que les antes paillent fans celle d’un
sa corps dans un autre , 8: que ce qu’on,
à) appelle la mon: n’eft qu’une métamor-

» phofe’ f croyez-mus pas que dans’
a); ces troupeaux, dans ces bêtes fatum-IN
à). es ,.dans ces, habitants deseauggg ré;
ne adent des almes qui, ont été jadis hu-.
» mairies; Ne croyez-mus pas que rien-
» ne péritkdans le monde,.& que les
» êtres n’y,font que changer de féjour;
s). que les corps célelles ne fonqvaas les
a) leuls qui aietit une révolution fixe 5
à) que les animaux ,-lesrames fuivenç
3 aulli le même cercle f Ce fut l’opinion

g de beaucoup de grands hampe?

g u.
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» ne précipitez pas vôtre-jugement glu-p5
à) pofons la-quefiidn. indécife-: fi’ellesefl.
» fondée , l’humanité veut qu’on s’abf-l

a» tienne des animaux; li. elle efi fanfic,
» la frugalité le prefcrit. Quel tort fais-
» je à votre cruauté? ce [ont les mers.
w des lions a: des vautours que je vous
» ôte’aif’ ’1 1 --r I

Frappé’de ce difcours , je commençai
à’m’abflenir*de la chair des animaux; 8::
au bout d’un an , l’habitude m’avoir ren-"

du ’cette abflinence non-feulement fè-
aïe ,- mais encore agréable. Il me fem-
bloit qlle mon amery’gagnoit plus d’ac-
tivité je: je ne vous ailurerois pas mêmc’
aujourd’hui que cela ne En pas vrai. Vous
vouléi (avoir comment j’ai quitté ce ré-

gime": ma femelle le pallia , ’lorfque Ti-
bère Célfà’r , ’étant Prince de la jeuneHè, ’

bannît’cle Rome tous les cultes étrangers:
une desf’fuperflition55Qu-i- caraâérifoit ces
culiés’,’ étoit - l’abfilnence de certaines

viandes-2 à la priere- de mon pere ,» qui
craignoit moins les délations qu’il ne
bailloit la philo’fophie , je retournai à
mon-ancien’genre de vie: mais il’n’eut

paslpeu de peinea me perfuader de faire
meilleure chevet

ï Atta-lus’faifoit l’éloge d’un lit dur:

celui clampage! je. couche a à mon âge 2-.
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Pellan-en pour qu’on n’y remarque pas
l’empreinte de mon corps. Je vôus ai
rapporté ces détails perfonnels , pour vous
montrer combien feroit ardent le premier
feu des jeunes gens pour la vertu , s’ils-
trouvoient quelqu’un qui les exhortât à: »
leur donnât l’impulfion. Mais il y a de
la faute de la part des maîtres, qui
nous enfeignent à difputer plutôt qu”il
nous conduire ; 8c de la part des dikiples ,
qui préfèrent la culture de leur efprit à
celle de leur ame. Ainfi la philofophie
cil devenue une philologie. L’intention
fait tout : un homme qui le defiine à la
grammaire, 8c qui lit Virgile dans cette
vue , en «tombant fur lf’pafl’age qui dit

qttelætmprfiitfimæfour (1) , ne fe dit
pas qu’il faut toujours être fur fes gardes ; 7

que fi nous ne nous hâtons , nous refle-
rons en route; que le temps nous em-
porte, 8: s’emporte lui-même s que nous
dilparoilïons à notre infçu ; que cepen-
dant nous faifons toujours des projets
pour l’avenir , 8c qu’au milieu de cette
rapidité , nous fommes-les [culs qui ne
foyons pas prelTés. : mais il obferve que
toutes les fois que Virgile parle de la ra-

(1) Fugit irreparabile tempura.
Vins. Gang. lib. 5 y rajah.



                                                                     

462 Lui-ritespidité du temps. ille fer: du morflait (1). ’
Celui-qui a pour objet la Philofophie,

ramena ces mêmesfiers à fan but; jamais
Virgile ne dit que les jours s’en vont , mais
qu’ils fuient ; que c’efi la maniere la plus

rapide de courir,.& que ce font toujours
les meilleurs qui font emportés les pre.
miers. v Que ne prenons-nous donc anili-
notre élan pour égaler la vélocité-de. la

choie lwlus rapide de la Nature. G’efi
le temps le. meilleur quis’envole devant
nous, 8c le pire qui lui fuccede. Comme
c’efi: le virile plus clair qui fort le premier
du tonneau, tandis que la partie la plus
trouble a: 13.91513 épaille- relie au fond ,
de même la me! hure partie de narre vie
cil la premiere; noua laelaill’ons-épuifec.
par les autres , 8c nous nous réferv’ons la

lie. Gravons , donc dans notre aure, 8c
regardons comme un oracle divin cette
maxime : le meilleur de ne: jours filin
Pourquoi le meilleur f parce que ce qui
relie ell incertain ; pourquoi le meilleur?
parce que dans la jeunefic nous pouvons
apprendre , nous pouvons plier à la vertu

(r) Optima gnaqueraies tuilerie m’onalibus ævi

» Primtfngit: (cheum morbi. trifiifque (enceins,
Et labo: , 8L dura tapit inclememia inertie.

V136. Gram. lib. 2;. urf; 66 (un.
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notre ante roupie à flexible s parce que
ce temps cil propre à la fatigue , à exeræ
cet l’ame par l’étude , 8c le corps par les

travaux. Les âges fuivants font plus lents,
plus languifl’ants, plus voilier du terme :
ne nous occupons douc que de ce feul
objet. renonçant à tous ceux qui nous
détournent a pénétron’spnous de la celé-i

rité de ce temps rapide que nous ne pou-
vons fixer, de peut que ) laifl’ésen striure ,

nous ne comptenitms trop tard cettetim-r
portante vérité. Que le premier jour nous,
plaife comme le meilleur; affurons-nous-
en , il faut laifir ce. qui fait. *

C’en à quoi ne fonge guere celui qui
ne lit ce vers qu’avec des yeux de Gram-

. mairien : il ne voit pas que les premiers
jours font les meilleurs, parce que les
maladies furviennent, parce que la vieil-
lellè s’avance , cil déjà fur natte tête
quand nôus fougeons encore à l’adolelï-

œnce; mais il remarquera que Virgile
place toujours enlemble les maladies 8c
lavieillelÏe: 8: ce n’efl pas fans raifort ,
car la vieillefl’e n’eli qu’une maladie iu-

curable; il obfervera de plus qu’il donne
à la vieilleli’e l’épithete de trille. Ç Julian:

zarbi, rrîflifqur friteau: ). Ne foyez pas.
furpris que du même fujet chacun choi-
fillè ce qui le trouve allorti à [on goût.



                                                                     

au 4L’E’P-TRES’
Dans le même pré le bœuf cherche des
pâturages , le chien un licvre , la cigogne

un lézard. - -Lorfq u’un Critique , un Grammairien
8: un Philofophe prennent en main les
livres de Cicéron , de la République, cha-
cun tourne les vues de côtés différents. Le
l’hilofophe efl furpris qu’on ait pu trouver
tant» d’objeéiions contre la inflice. Quand

le Philologue fait la même leâure , il
remarque qu’il y eut à Rome deux Rois ,
dont l’un n’avoir pas de pere 8c l’autre de

ruera : car on ne s’accorde pas fur la ruera
de Servius , 8c . le pere d’Ancus cil; incon-
nu; on croit néanmoins «qu’il étoit’petit- .

fils de Numa. Il oblerve encore que le
Magil’trat que nous appellons Diélateur,
8: qu’on voit défigné tous ce titre dans
les hifloires , étoit appellé chez les an-
ciens Maître du peuple. On en trouve des.
monuments encore aujourd’hui dans k5,
livres des Augures; 8c la preuve en eû-
que le fubaltemev qu’il le nomme , s’ap«
pelle Maître de la Cavalerie. Il remarquera
de plus que Romulus périt durant une
,éclipfe de lbleil; qu’on en appelloit-au-
peuple dustribunal des Rois même. Fe?
neficlla prétend que ce fait le trouve dans.

les-livres des Pontifes. .
Quand un Grammairien étudie les
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hèmes livres, ilïmet d’abord dans les
commentaires reâpfe employé par Cicé-r

’ (mon pour reiprd, ainfi que fepfe pour [zip la

«tu. t:

u. st-çz Le.

Enfuite il palle- aux expreflions que l’a-1
- ’fage a changées, comme ce pall’age de.

Cicéron z quaniam fumur ab ipsâ calce ajust:

interpellatione revocazi ,- ce que nous. ap-.
pellons aujourd’hui metam dans le cirque ,-
les anciens l’appelloient miam. Enfuite
il recueille les vers d’Ennius , & fur-tout

. ceux qui regardent Scipion l’Afiicain mi.
nemo duis. . . . (1). Il conclut de ce pal;
rage que chez les anciens opera avoit la.
lignification d’auxilium , car il dit que ni

citoyen ni ennemi ne pouvoit rendre;
à Scipion aperæpretium. Enfuite il s’ap-.
plaudit d’avoir découvert la fource d’où.

Virgile a tiré quemfuper ingms , porta ta-
na: cadi (2) , il dit qu’Ennius l’a pillé dans;

Homere , 8c Virgile dans Ennius. On
trouve dans les mêmes livres de la R.épu-.
Nique de Cicéron cette épigramme d’En-.

nius (3).

(r) -- Cul neuro civis , ueque hoflis
Quivit pro faélis reddere oprzpretinns.

A (2.)V1M. Georgt’c. lib. 3, serf. 1.60 (4)61,

, (i) Sifas crado Plagascœleflum alcenderecuiqlan;

MiloIiCœlimximapèrçlnmu g a;
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Maispour ne pas, fun yibnger dans!

moi-même leperfonnage ’del’hilologus

ou de Grammairien , je vous avertis de
n’éumter 8: de ne lire les Philofophes
que dans la vue de votre bonheur : il ne
s’agit pas de recueillir des expreflîons
anciennes ou tic-nouvelle date , des mé-
taphores vicienfes, des figures hardies;
mais des préceptes utiles , des fennecs
’filblimes 8c énergiques que nous mettions
assai-tôt en .pratique z apprenons à cham
ger en enflions ce qui n’étoit que des

mots. ’
Il n’y a pas d’hommes) bien avis qui

1353m plus de tort au genre humain que
eeuxqüi Mappris 1: phxiofophie comme
lin-métier lucratif -, a: qui vivent autre-
ment qu’ils n’enfeigncnt à vivre : ils f:

eux-mêmes pour exemple de l’i-
mniiiré de leur fcience , étant (niets à tous
les vides "contre lefquels ils s’élevent. Un

maître de cette trempe ne peut pas être
plus Utile qu’un Pilote qui , dans la
tempête, auroit le mal damer. Il fau:
tenir le gouvernail malgré les’eflbrts des
flots ; il faut luttes êontre la mer ,déro-
ber les Voiles à là fureur des vents. A
quoi peut me fervir un Pilote qui vomit?
La vie n’ait-elle détie- pas expofée à des

tempêtes bien plus set-ribles qu’aucun
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billent l’ail «n’agit pas de m’entretenir ,2

mais de me gouverner. Tout ce qu’ils
difent , tout ce qu’ilsdêbir’em Ha mul-

titude qui les applaudit , ne leur ap re
tientpas : c’en: ce qu’ont’dit Platon, é-

non, Chrifippe, Pofidonius 8c la. foule
innombrable des Philofophes. Comment
prOuyeroneils que leurs dogmes leur ap-
partiennent P je vais le leur apprendre :
qu’ils faillent ce qu’ils dirent.

M Après vous av’oirdit ce que îe voulois,

il me relieroit à vous fatislàire farce que
WusIexigez de moi; mais je refente vous!
quefiion pour une autre lettre : je ne
Veux pas que , déjà. fatigué "de celleoci ,
vous vous livriez à une matifié épineul’e

qui demande tous les cirons de votre
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L ETTIR’E C 1X!

Que le Sage peut être utile au Juge.

VOU s voulez donc. l’avoir li un Sage
peut être utile à un autre.5age? nous
prétendons que le Sage cil comblé de tous
les biens, qu’il efl parvenu au faire du
bonheur. Cela pofé , -on demande de
quelle utilité l’on peut être à celui qui
jouit du fouverain bien P Les.liomrnes
flatueux [ont réciproquementutiles les,
uns pour les autres :4 ils gercentJeurs
ifèrtus l’un envus l’autretils fixent leur

(aselle fanera; tic perfection. Il leur
faut à tous deux quelqu’un avecqai ils
confèrent , avec qui ils déliberent. Les
Lutteurs le fortifient par l’exercice : un
Muficien efi un aiguillon pour un autre
Muficien : le e a befoin A. comme eux ,
que l’es vertus forent mifefen aâion ; un
autre Sage le meut , comme il le meut
lui-même. En quoi donc un Sage fert-il
à un autre Sage? c’en en lui infpirant de
l’enthoufiafme , en lui montrant les oc-
calîons de faire des actions honnêtes. Ou-
tre cela , il lui communiquera l’es idées ,
il, lui montrera les découvertes qu’il aura
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.Ïaites. En sillet , il reliera toujours au Sage
des. découvertes à Faire , à fort me un
nouveaulterrein à parcourir. Le comi-
’meice’des méchants cf! nuifible au mé-

chant ; il excite en lui la colere 8c la
ter-aime; il entretient fa mélancolie, il
’lui infpire plus de goût pour les volup-
j tés; enfin , la perverlité efi pouillée à (on

comble, lorfque les vices de plufieurs
hommes font confondus en un [cul , lorf-
que la méchanceté devient le plus com-

binée qu’il cil poll’ihle;

i L’homme de bien doit donc, par la
raifort contraire , être utile à l’homme
de bien. Vous demandez , comment?
en lui infpirant de la" joie ’, en lui dou-
nant de l’allurançe :’le bonheur de l’un

.8: de l’autre s’accroîtra , pour ainfi dire ,

par lelfpeôtacle de leur tranquillité mu-
:tuellé.’ Ajoutez qu’il s’établira eutr’eux

run commercé de connoiflances. Le Sa’gè

refait pas-Mute 8: quand même celai
Teroit ’, ou’peut imaginer des routes plue
abrégées; des méthodes plus faciles. Le

I ’Sagekferaï utile au Sage ; mais cette feta
lpas feulementp’ar les propresl-forces, ce
fera encore ïpa’r celles Ïdu ’Sage’auquel il

cil utile, ’IŒelui-ci’5-ïabahdonné à lui-
même ,"p’eut bien développer les vertus’;

il le fervira’ de la propre énergie :-mais
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exhortations larguait une nouvelle. aü
dent à. celui qui court. dansla, carriere a
tell» non-feulement dansle Sage qui l’a-
nims, mais encore dans. fa propre ame
queqle, Sage trouve desfecours. Mais ,
dites-vous 1,, ôtezælui fa propre énergie,
malgré le commerce, du Sage ,, il. ne. fers
plus: cartable dallera. Aires lemême rai-
fomentent, vous; pouvez foutenirquïl
n’y a point de; dnumrædans. le; miel:
l’homme qui mange-doit avoir la
langue 8c le palois conformés de. maniera
90911986; faveur faitagréahlea 86 non
pas oli’enfæite199ug:lui , uuçquÎ-il «Pm-agies

gemmai l’étatflleanaladie. fait. anamirte
le. mielgamer 3 ilfaut donc, que nos deux
Sages iraient; tels , que. le. 4 prunier) paille
grenelles-fiels [8605.14 .difpafé;à. en pro.-

ers. .7 u A : s. - : ’-
- Mais on .objeâteraguellotfqtie la cira;-
fleurelhpatvenuerâhfan-pluchantdegré.»
flanqueur ne peut plus éméchai: géo ; de
même , quand le; bieni-el’t-Ahprêrhç , tous

les furetoîts d’utilité 5 deviennent 1 friper?

:flus.:.Unlabourour pour-vu duitoit: les ut:
«enfiles; and. bafoua .duz-fecpurs i d’un
gaura la auteur ?.- Un [Oldatnmpui de tout
.tes les armes, qui ;lui " (ont; qnécell’aires fur
le champ de’bataiuç, en défigeât-il, d’au-

;xres f.wLe.Sage,fegtrouve dans. le même l
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lias : il. a. toutes lesprovifions; toutes les
armes qui lui. l’ont nécefi’aires . dans. cette

«vie. La. chaleur avenue àzfon Comble ,
idie-on ,.u’a pas ’ foind’une augmenta-
timide- chaleur. , elle le fuflit. àl’eller

même. l h ’ vJe: répondsà cette, objection, l °.,qu”il
yarunegrandediïérence entre hadaux
termes de la compati-ailent lachaleutefl:

"i une modification fimplea mais l’utilité
«album: cholecotupodée; 29.. La: chaleur
n’a pas boldo-d’augmentation pour être

chaleur; au. lieutqneJe. Sage, pour; le
- maintenir. dans. Ramette. ide [comme A, a
. beliun du .mnmlerœ. de quelques. zamia
qui lui refl’emblent , auxquflsilr- faîte
part de. les. vernis. Ajoutez :que..tOUtCs
les . vertus carentielles. un lien d’ami-
tié z pan conféquent, il»; amie. .l’urilitéi’a

aimer dans un autre des] verrues cos-
formesÀaux lionnes , :8: .àzlui filin: aimer

. celles. quîilpoflede. Nous: àll’BODSLCO: qui

- nous reflèmble ., . fur- tout quand a. celant
ides chofes honnêtes, dignes de: l’appro- ’
r harlou mutuelle. Difons plus :rilv nïy. aïqtle
--1e Sa e qui puill’efaire impreflion par En

fage e fur l’ame d’un autre Sage, comme
-il n’y a; que l’homme :quir.pui(le pat-la rai-

"fon faire impreflionlfun l’amedel’hommc; .

ide même donc quepourragir fur larai-
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faufil faut de la raifon ; pouriagir latif
raifon parfaite , il faut une raifon parfaite.
Etre utile, le dit de ceux qui nous four-
gifl’eiit des moyens, tels que l’argent , le l
crédiit, la fû reté 8: les autres chol’es’agréa- ’

blés ou micellaires dans l’ufage de la
’vie; dans’cei fusion peut dire , même
’de l’inl’enfé , qu’il el’t utile au Sage. Or,

être utile dans le feus que nous l’enten-
dons y c’el’t mouVOir l’aine de quelqu’un

.ou’par l’a- propre énergie ; ou par celle de

la performe même-lur laquelle on agit,
ce. qui ne peut: arriver ’fansiprofit pour

-uelui qui cil utile : il efi impolîible d’exer-
cer la vertu d’un autre , fans exercer la

rfleurie propre; l c. ’
Indépendammentdeoesobjets d’utilité,

fini l’ont le fouverain bien même, ou
iles caulës. du [ouverain bien , les Sages
peuvent encore s’affilier les? uns les au-
ïtres. LaXrencontre-d’un Sage el’t par elle-

: même une chefs défirable pour un Sage,
parcelque tous les biens 12m naturelle-

t’m’ent chers aux gens de bien ; d’où il

tfuittquiun’ homme vertueux vaime un
:autre homme vertueux , comme il s’aime

LluLmême, v r
- La fuite du. raifonnement me con-
;duitrnécefliirement de cette queflion il
tune autre . lavoit fi le Sage doit délibérer,

s’il
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s’ilprendru les confeils de quelqu’un:
«ce qui ell indifpenlable dans les affairer
publiques ô: domefiiques , dans celles
qui ont rapport à "la partie mortelle de I
l’homme. Il a befoin dans ces circonllan- e
ces du confeil d’autrui, comme on a
befoin d’un Médecin , d’un Pilote , d’un î

Avocat, d’un Procureur. Le Sage fera;
donc utile au Sage , dans ces cas-là, parÂ
les confeils: mais dans les objets’les plusZ
importants 8c les plus fublimes, il lui
fera encore utile , comme riqus’l’avonS’
déjà dit,*en s’exerçant à la vertu cornu:l

jointement avec lui , en confondant fan,
aine a: fes penfées avec les Gitanes:
D’ailleurs , la Nature prefcrit de chérît
les amis, de le réjouir de leursebonnesA
a&ions , comme des Germes propres :1 fans.
cela , notre vertu même n’aura pas de
foutien: elle le Fortifié parl’exetcice. Lai
vertu nous confèille de difpofèr fagementl
du préfent , de pourvoir à l’avenir , de!
délibérer, ô: de peler attentivement lest
événements: or, il ell plus ailé de juge?

8: de fer , quand on jouit des recours:
d’une: ocié. Le Sage recherche don’cïouï

un homme parfait; ou un homme qui?
marche dans la carriete , 8c qui approchet
de la perfèétion. Cet homme parfait , en. -
joignantà la fageKe de l’autre, les lu-

Tome Il. ’ " - n
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niieres de fa propre prudence, lui fera
certainement utile. On dit que les hom-
mes voient plus clair dans les afl’aires des
autres, que. dans, les leurs; c’eli dans ce
cas que le trouvent ceux que l’amour pro-
pre aveugle . 8c auxquels la crainte ôte
le . dilcernement de ce qui leur cil utile,
ilsdeviendront plus clairvoyants dès qu’ils
auront difiipé leurs craintes, ô: pris de
l’aflumnce. Néanmoins il y a deschol’es

que les Sages apperçoivent mieux dans
les autres que dans eux-mêmes.

Outre cela, le Sage procurera au Sage
l’avantage le plus doux ô: le plus honnête,

celui de vouloir ô: de ne vouloir pas les
mêmes choies; ils travailleront en com-
mun au plus magnifique des ouvrage;

J’ai rempli la. tâche que vous m’avez
impofée , quoiqu’elle le trouvât dans
l’ordre des queliions que doit emballer
mon Traité de Philofopbie morale. Mais
fougez, comme je vous l’ai déjà fou-
tout répété , que ces quellions ne fer-
vent qu’à nous aiguifer l’efprit. J’infifie

beaucoup fur cet avis , il efl: très-impor-
tant. Que me fervent vos difcufiions P me
rendront-elles plus courageux , plusjulie ,
plus tempérant? Je ne fuis pas encore
dans le cas ,de faire de l’exercice; j’ai
encore pelain du Médecin. Pourquoi
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m’enfeîgner une fciencc inuçjlç? Pour-
quoi des cafiers auflî’chétifs , après des
promelïès aufiî pompeulèsf Vous vous
étiez engagé à me rendre intrépide ,
3mm! même les épéesbrilleroient autour

e mol; quand même la pointe du glaive
toucheroit à ma gorge; quand même des
incendies feroient allumés à mes côtés;
quandlmême un tourbillon foudain eux-Î
pomerol: mon vailTeau à travers les flots.
Enfeignez-moi d’abord à méprifer lava,
lupté , la’vaine gloire raprès cela vous
m’apprendra à démêler des idées com.-

pliquéesflà difiinguer les équivoqqles ,
à pénétrer: les obfcures; comméucez par -

le néœlïalre.- l A ’

.èflîçç



                                                                     

LETTRE CX.
:ere chacun a fuir génie. Vanité des. Heu

marieurs, Dijeours d’Attalus (I),

J E vous l’alue de mamaifon de NomeritaJ
num ; je Vous fouhaite la (anté de l’ame,
c’efi-à-clire, la faveur des Dieux; l’on
cf! sûr de leur proteélçion , quand ou efi
en paix avec foi-même. Oubliez , pour

le préfent, l’opinion de quelques Phi-
lofophes à que Chacun de’nous a pour
furveillant un Dieu , non pas de la pte-
miete claire , mais d’un ordre fubaltetne
de ceux qu’Ovide appelle de; Dieux
Plébe’îen: Mais rappellezwous pour-
tant que nos ancêtres qui avoient cette

( t) Attalus , dont il cil l’auvent parlé dans les
Lettres de Séncquc, étoit un Philofophe Stoï-
cien , dont notre Auteur avoit pris les leçons.
Séne ne le par: nous apprend qu’il étoit le Phi-
lofop e le plus éloquent a; le plus fubtil de (on
temps. darda: Stoïcus,quifolum vertità Stjano
circumjèriptur, mugir; vir cloquentiæ, ex Philo-
jbphis , que: nojlra and: virât, longé &filbtihfli-

. mus êfàcùndg’flîmus. Senec. Suajbriar. Iià.;]uav

fin: 2., p. r, , tom. 3, edit. Varier. voyez la
Lettre 108.

(Ü D; plaie Dm,
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opinion , étoient Stoïciens 5 puifqu’ils
donnoient à chaque homme un Génie 6c
une Junon. Nous examinerons dans la
fuite fi les Dieux ont ailez deloifir pour
gouverner les aEaires de chaque individu :
en attendant , fachez que , fait que nous
fuyons confiés aux foins des Intelligence:
fpe’c’ a, fait que négligés par la Provi-s

.dene ’ nous [oyons abandonnés au ha-
fard , vous ne pouvez faire contre pet-
forme une imprécation plus terrible, que
de lui fouhaiter d’être ennemi de lui?
même. Mais ce n’efi pas la peine de fou-
haiter le courroux des Dieux à un homme
que vous imagez digne de châtiment: foyez
sûr qu’ils. font irrités, contre lui , lors
même qu’il paroir jouir de leur faveur 86

de leur proreâion. .Confidérez avec toute l’attention dont
vous êtes capable , les événements de
cette vie, en eux-mêmes, 6e non d’ -
près le nom qu’on leur donne; (St vous
verrez que les prétendus maux [ont plu-
tôt des combinaifons heuruules , que des
accidents fâcheux. Combien de fois un
événement auquel on donnoit le nom de,
calamité , a-t il été .à la louras de l’époque

du bonheur !.Combien de fois un autre
événement, reçu avec reconnoifl’ance, a-

4 t-il crculë un précipice,;& 9,3241 flevé nap

3
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dhamme, que pour faire tomber de plus
haut! Mais cette chûte même n’eü
lun mal, quand on confidere le terme au;
delà duquel la Nature ne fait plus tom-
ber performe. Nous touchons à ce terme
«univerlel; nous y touchons :l’homme
fortuné» le verra arraché à ce qu’il chérit,

8c le malheureux fera délivré de ’ chaî-

nes. Nous étendons le bien 8c mal ,
nous les alongeons par l’el’pérance 8c: par

. la crainte. Pour vous , fi vousêtes (ages,
rnel’u rez lesbiens ô: les maux fur la con-
dition humaine; relièrrez vos jouifl’an-
CCs 6c vos Craintes. Il vaut mieux avoir
une iouiflÎznce moins longue ,- 8c des
craintes plus courtes. Mais pourquoi me
contenter de vous faire remener les maux Ë
Vous devez vous interdire roulement la
crainte. Tous ces événements. qui nous
remuent, qui nous étonnentrne font
que vanité. Peribnne de murine :s’efl
donné la peine d’approfondirtla vérité ;

nous nous paflbns la crainte de main en
main;»perfonne de nous n’a eu le cou-
rage de le préfenter en face devant les
objets de [on trouble, de connoùre à
fond la nature" 86 l’utilitéêde fa crainte;
Des préjugés trompeurs 8c puérils font
encore impreflion ., a parce qu’on ne veut
pas lestonwincretll’eçreurs Mais fion-

&
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rions-nous la peine d’ouvrir les yeux’,

se: nous verrons combien les maux que
’nous craignons f0nt de peu de durée,

i3 icomb’ien ils font incertains , combien ils
:font même défirables. L’ëflioi de Înos

’amesell tel quele dépeint Lucrèce; nous

il fommes comme des enfants qui trem-
’ bientôt craignent tout dans les cénobies;

.1»

i " 8c nous , nous craignons pendant le (i)
jour. Ne lommes-nous pas plus inlènlës

pleiwjour? Mais cela n’eli pas vrai, ô
n Lucrece l Ce n’en: pas au grand jour que

a)

b

nous craignons: nous amins changeront
en ténebres ;’ nous ne voyons , ni te qui
e11 utile , ni ce qui cil avantageux pour
nous. Nette vie’el’t une sourie commuable,

" ’dutant laquelle nous ne nous attes-infinie
’1 anars, nous ne regardons jamais ou nous

r

a

,7 ’pofons le pied. Quelle folie de le préci-
:3 piter dans les ténebres ! Nous voulons ap-

paremment’que la mort nous appelle de
à plus loin: ignorant le terme ou elle nous

, i . I v 9- attend , nous n’en courons pas morus
a ’vîte vers celui que nous nous femmes

,2 propofé. ’v1
,4

.7- . ..,Ï (1)Nam veluti pueri trepidant. arque omnia qui;
,.
4. In tenehris mtïuunt z ira nos in lute rimemus.

LUCRET. de rer. nui. lib. 1, yerf. 543;.

i

que les enfants , nous qui avons peut en i
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La lumiere peut cependant encore se»

venir; fi nous voulons : le moyen ciel:
i rappeller , cit de s’infituire des choies di- l
vines a: humaines. Mais il faire s’en inf-
Itr’uire à. fond , a: non fuperficiellement:
il faut revenir fur les mêmes objets; quoi-
qu’ils nous [oient connus , il faut y re-

.venir plufieurs fois; examiner en quoi
confine le bien 8: le mal; quels font les
obiers auxquels on a faufièment donné
ces noms: étudier l’honnête , le hon-
tenir, les voies de la providence.

Mais ce ne font pas encore là lesbor-
nes de la fagacité humaine. L’efprlt Je
l’homme peut orter fes regards audelë
même du monilia : il peut confidéret quelle
cil fa dellinatiOn ; de quels princi’pesil
efi formé; vers quel terme fe précipité la
courfe rapide de tous les êtres. Mais nous
avons détourné l’efptit humain. de ces

’ contemplations divines , pour le réduite
à des occupions abjectes, pour le reno
dre l’efclave de l’avarice, pour lui faire
fouiller les entrailles de’la terre, dansfa
vue d’en tiret de nouVeaux malheurs,
comme fi la Nature ne lui en envoyoit
pas allez! Tous les objets qui pouvoient
nous être avantageux , Dieu , le pere des
hommes, les a placés près de nous; il n’a

lpas attendu nos recherches, il nous les
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à donné de lui- même :mais il a en-
feveliau- fonddela teire ceux qui de-
voient. nous nuire. Nous ne pouvons
nous plaindre que de nous-mêmes ; c’ell:
nous-mêmes qui. devonsdéterrer .les caules
de notre perte, malgré les efforts de la,
Nature pour nous les dérober. Nous.
avons voué nette aine à la volupté ,pour
laquelle la moindre complaifance cil la
fource de tous les maux: nous l’avons
livrée à l’ambition , à la renommée ,. à

tousles autres ob’ets aufli vains, aulli
dépourvus de foiidité. Qu’efl-ce donc

’ que je vous confeille de faire P ’Rien de
nouveau; ce n’ell: pas à des maladies
nouvelles que nous cherchons .des re-
medes : ce que je vous. recommande
d’examiner attentiVement en vous-mêmes;
c’el’t ce qui cil: nécelfaire , 8’: ce’.qui cil

fuperfiu. Vous trouverez par-tout le né-
atellane , tandis que le fuperfiu exige
tous nos foins, toutes les facultés de no-
tre ame. Ne vous applaudiflèz pastrpp
de mé’pril’er des lits dorés. des bijoux

garnis de diamants: quel mérite y a till
à méprifer le fuperflu Î vous aurez droit
de vous applaudir , quand. vous en fe-
rez venu à méprifer le nécell’aire. Ce
n’eli pas une chofe bien merveilleufe à
vous, de pouvoir vous palier de la pompe
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du Roi; de ne pas délirer des fangliers
du poids de mille livres, ni des langues
d’oifeaux, ni toutes ces autres recherches
du luxe, qui dégoûté des animaux en:
tiers, s’ell: mis à trier les divers membres
de chaque animal. Mais je. vous admi-
rerai, quand [vous ne dédaignerez pas
le pain le plus grollier; quand vous vous
ferez perfuadé qt’re les herbes-ne craillent

pas feulement pour les troupeaux, mais
pour l’homme même , s’il eh nécelfaite;

Quand vous fautez que les furgeons des
arbres fuffifent pour remplit un efiomac ,
dans lequel nous ental’fons tant d’ali-
ments précieux ,- comme s’il devoit les
garder. Il ne faut pas tant de délicatelfe
pour le remplir; qu’importe ce qu’on lui
don’ne’,ppuifqu’il doit fe débarrafler de

ce qu’il a. reçu. Vous aimezà voir rangées

fur votre table les dépouilles de la terre
de de lamer! que! nes - uns de ces ani-
maux vous ’ ’paroili’ent plus délicieux,

quand font fervis aulfi-tôt que pris:
’dÎautres,’qurandà force de nourriture ou

les a forcé de’s’engrail’fer, de difiillet ,

pour ainlî dire , leur embonpoint qu’ils
ne peuvent plus contenir. La vapeur de
ces mets, fruits de l’art le plus recherché,
ados charmes pour vous. Néanmoins,
mus ces aliments rallemble’s avec tant de
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foin , affaifonnés avec. tant de variété .-
une fois dépofés dans l’eliomac , acquer-

ront tous la même odeur fétide. Vou-
lez-vous méprifer la volupté des ali-
ments? Songez à ce qu’ils deviennent.

Je me rappelle qu’Attalus difoit au
milieu de nos applaudifl’ements: « Les
si richelfes m’en ont long-temps impofé.
» Par-tout où je les rencontrois, j’étais
» interdit de l’éclat qui frappoit mes

yeux: je penfois que ce qui étoit ca-
ché , reHèmbloit à ce que je voyois :Î
mais dans une fête d’appareil, je vis
toutes les richelfes de la ville, tout
ce qu’il y avoit de vailfelle d’or 8c
d’argent ; des teintures éclatantes qui
furpafi’oient le prix de ces métaux;
des étoffes apportées non-feulement
des pays limés au-delà de nos froni
rieres, mais tau-delà même de celles
des ennemis. D’un côté , des légions
d’efclaves remarquables par leurs’orï

nements 6: leur beauté; de l’autre ,
des troupes de femmes : en un mot,

I toutes les richelTes qu’avait pu raffem:
f» blet la fortune dell’empire le plus pull1
’9 puifl’ant, qui vouloir, pour ainfi dire,
à» palier fon opulence en revue. A quoi
a» l’ert cette pompe , me f uis-jè’ dit,jfi"non

a à irriter la cupidité des Hommes, qui

ev’v’v’sweevv’vueve

O
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en; déjà par elle-même allez, vive f
Pourquoi tout cet étalage d’argenterie?
Serait-ce pour apprendre l’avarice, que
nous nous ferions afl’emblés P Mais
heureufement 5 j’en remporte moins de
cupidité Que j’en avois apporté. J’ai

méprifé les richelTes , non comme inu-
tiles , mais comme abjeâes. Navez-
vous pas remarqué combien il faut peu.
d’heures à cette pompe pour palier,
avec quelque. lenteur 8c quelqu’ordre
qu’elle s’avance? Et nous occuperions
toute notre vie de ce qui n’a pas pu
occuper tout un jour! une autre con.
fidération étoit que ces richelTes me
paroilÎoient aufli inutiles pour les pof-
[cireurs , que pour les fpeâateurs.
Toutes les fois donc que mes yeux
(ont frappés de quelqu’éclat femblable,

quand je trouve une maifon magni-
fique, une cohorte d’efclaves riche-
ment vêtus , une litiere foutenue par
des porteurs de la plus haute taille ,
je me dis , Pourquoi faut-il admirer P7
pourquoi s’étonner? ce n’efl: qu’une

vaine pompe; tous, ces tréfors font
pour la montre , 8c non pourla jouir-

Z» fiance; pendant que vous les admirez
Il» ils font déjà loin de vous. Tournez
a plutôt les yeux vers les tiendras-vérin

V

Vz-Ieuvtvuuevzvzvuv-wkuæenvasa
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v tables: apprenez à’ vous contenter de’
»*’peu : plein de courage a: de grandèur’
v d’une, écriez-vexa avec Épicure: qu’on:

me donne du pains ê de: l’eau, je ne le
céderai pas en bonheur à Jupiter lui--
même : 8c quandpes deux choies vous

« manqueroient, ne lui-cédez pas pour
cela. S’il efi’ honteux de faire con-

a) fifier fan bonheur dans l’or (St l’ar-
»igent, il ne l’eft pas moins; de le?
9 faire dépendre du. pairr a: de l’eaur
w Maisque Paire , s’ils me manquent ?’
a» I mores-vous donc quel cil le remede.
w dg: belbin? La faim fe guérit elle-
, même: fans cela, qu’importe que ce qui)
se vous rend efclave, foit grand ou pe-
» tit i? Qu’importe que la Fortune puifl’e

a» vous refuie: peu ou beaucoùp? Ce.

ÜVMVV

fi pain , cette eau dépendent du caprice
au d’autrui: or, l’homme libre. n’efi pas.

a) celuifur qui la Fortunea peu de pou-
» voir , c’efl celui fur lequel elle n’eut
u a point du tout. Je le répete , puil’que
9 Jupiter ne délire rien, il faut, pour s
a) égaler l’on bonheur, que vous ne de-
» liriez rien non plus w.

Voilà ce que nous diroit Attal’us , 8’: ’

ce que la Nature prefcrit à tous les hom-
mes z en vous occupant fréquemment
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dedces idées, vous fougerez à être heu-
reux , plutôt qu’à le paroître; ou du
moins vous chercherez à le paroître à vos
yeux, plutôt qu’à ceux des autres.
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LETTRE CXI.
Que les chicanes ’6’ les [ophifmes déshono-

- rem la Philofiiphie.
VOUS m’avez demandé comment on
pourroit rendre en latin Ce que les Grecs
appellent des Sophifmes : bien des gens
ont tenté de leur donner un nom dans
notre langue, mais il n’a point été reçu;
la chofe n’étant ni connue ni alitée parmi
nous , l’on n’a pu adopter le mat fous
lequel on le déligne. Cependant celui de
Cavillarioms ou de chicanes , dont Cicé.
ton s’efl fervi, me paroit lui convenir
le mieux; celui qui les emploie paroit
ne chercher qu’à trouver des fubtilités
qui ne (ont d’aucun profil: pour la Con-
duire de la vie; elles ne peuVent rendre
ni plus courageux; ni plus tempérant,
au plus magnanime: au lieu que celui

. ’ quirdaris’la Philofophie cherche des re-
»:hedes- à les maux; acquiert deala gran-
deur d’armes; de l’allurance,’devient. in-

’vincible-3, 8c paroi-t plus grand à inclure
qu’on le confidere de plus près. Il en
cil de lui , comme des grandes monta-
gnes dont l’élévation paroit moindre ,’
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lbrfqu’on les voit de fort loin [mais dont:
la» hauteur vous étonne quand vous vous
en approchez; Tel cil ,.- moucher Luci-
lius , le véritable Philofoplre; cet homme
merveilleux el’e, pour ainfi- dire , placé

fur une éminence-Jar grandeur eft réelle t:
il ne cherche point à s’élever fur la pointer

(les pieds, à la faconde ceux qui veu-
lent fe donner. une taille avantageul’e, 56
paroître-plus grands qu’ils ne font. en:
effet. Il cil. content- de l’a-grandeur. natu-- *
telle; se comment: n’en feroit - il. pas;
larmait! il cil alliez élevé. pour que laz
Fortunesne’ puifl’e l’atteindre :xl’où. l’on!

voit qu’il. efiau-defl’us des chofes hua-4
mainesytaujours égalât d’accord: avec.
lui-même, fait dans la profpérité , foitî
dans l’adverfité ,. ôs. dans les policions les?

i plus difliciles.. l . l4Les chicanes, dont je. vous parlois
raout-àzl’he-ure ,-fontincapables de don.-
-.ner cette confiance: elles amurent l’ef-
.prit fans Lui-procurer aucune-utilité: elles
on: defcendre la Philolophie de fa hau-
..aeur ,. pour la ravalerjufqu’à terre. Je ne
Joue interdispas néanmoins de lesem.
ployer quelquefois; mais que cenne (oit ,
.que: lorique vous ne» vaudrez pas vous
occuper: elles font pourtant dang’ereufes,

t en ce qu’elles percutent des. agréments



                                                                     

un SËNE’Q’UE. 4’89"

- que captivent l’efpritôtle retardent dans
fa marche , tandis qu’il y a tant d’objets
faits pour le fixer? tandis que tonte la3
vie fuffità peine pour apprendre à mépri-
fer la gvie! vous me direz peur-être; pour
apprendre à la bien régler s mais ce 11’er
qu’un ouvrage feeondaire , car pour biena
régler la vie , il faut’f’avïoir la méprifers
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i LETTRE CXII.
Déficulté de corriger les marrai es habi-

t rudes. -
JE fouhaiterois ’all’urément, que votre

ami pût (e corriger , 8c devenir tel que
vous délirez a mais il el’t déjà bien endurci,

ou plutôt Ce qui ell encore. plus fâ-
dcheux, il e01 trop-amolli , il ell trop per-

verti par une longuehabitude de laper» - j
verfite’. Je veux vous rapporter une coin. 44
paraifon tirée d’un métier que.je pratique.
Toute vigne n’el’l pas ful’ceptible d’être

reliée : ’lorlqu’elle cil vieille , épuifée ,

grêle 5c fans vigueur, elle ne prendra
point la greffe , elle ne lui fournira point
de fucs nourriciers, elle ne prendra point
corps avec elle : voilà pôurquoi nous
femmes dans l’utage de la couper au dei1
fus de la terre , fi la premiere greliè vient
à manquer, afin d’en drayer une feconde
en Igreliimt jufqu’en terre. ce

’homsne dont vous me parlez dans
votre lettre, 8c que vous me recomman-
dez , n’a pas de forces ; il s’el’t livré aux

vices, il ell endurci dans la corruption:
il ne peut, ni recevoir la raifon , ni la

0
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DE SÉNEQ’UE, .49;
nourrir en lui-même. Vous me dites qu’il
délire. de re corriger;. n’en croyez rien:
je ne dis-pas qu’il vous trompe:ils’imaæ
gine en avoir le défit ; il efi dégoûté de
fes dérèglements , mais . bientôt ily re-
tournera. ’Sa conduite, diteswous, lui
déplaît, d’accord; en effet , quicfl-ce qui

ne la trouveroit pas défagréable? les
hommes aimenéîôc hàïflènt à la fois leur

conduite. Nous jugerons donc.de votre
’homme, lorfque nous aurons I lieu de

’ ’croir’è I que o le vice lui fera devenu infup-

portable; quant à préiènt, ils ne (on:
’qh’ep-querellen Ï; , ; -

z



                                                                     

494 Lis-frites

« LETTRE canin-
L’Auuurfe maque de 1’ opinion dès sæîciàpi

qui difoient qua la un!!! lioient à!
Miami.

VOUS (roulon donc [avoir mon» fend-r
ment fur une quefiion agitée dans ne:
Écoles , fi [a jufiice , la Rame , la prudence
à les autres vertus, font des êtres ani-
més. C’efi exercer- aoe efpriæ fur un [nice
inutile à: frivole y c’efl perdre le tempsfi
des difpu-tesv qui n’ontaucun fruit. Je ne
rai néanmoins ce que vous exigez de
moi; je VousexPoferai les opinions de:
Philofophes de nèmefeâes» mais je coma
mence- par vous prévenir que je fuis d’un
autre avis ;’ je penfe qu’il y au des opinion:
qui ne peuvent convenir qu’à des Grecs.
Je vais dom: Vous expofer les tarifons qui!
ont fait impreflîon furies Anciens.

Il en hors de doute que l’aine efi un
être animé , pui’fque c’eft elIe qui nous

confiitue des animaux, 8c que le nom
même d’animal en cit dérivé. Or , la

,vertu n’efi: antre chofe que l’aine madi-
fiée d’une certaine maniere , elle efl: donc

un animal» Secondement, la vertu agit:
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or , il en impofiible d’agir fans mouve-
ment: fi elle aida mornement , comme

’c’efi une propriété qui ne convient qu’aux

êtres animés , il faut qu’elle [oit un aniv

r mal. Mais dit-on , fi la vertu en: un ani-
mal , elle a donc la vertu :"pourquoi non?
elle fe poffedè elle-même. De même que
le Sage ne fa conduit que d’après la vertu 3
la vertu ne le conduit non plus que d’3,-

près elle-même. *
Il refuite de cette doârine , ajoute-tv

on , que tous les Arts font des animaux,
ainfi que toutes nos penfées anoures nos
idées :par conféquent dan; l’efpace étroit

de notre poitrine , habitent plufieurs mils
liers d’animaux, 8c chacun de nous en
un com olé d’animp , ou en contient.
une mu tirade. V0 s voulez iavoir ce
qu’on répond à cette objection : le voici.

Quoique chacune de ces chofes Ioit un
animal, il n’y aura pourtant pas plufieurs
animaux: Pourquoi? Je vais vous l’exs
pliquer , fi vous me favorifez de toute
votre attention, de toute la fubtilité de
votre efprit. Chaque animal individuel
doit avoir une fubflance à part; or, tous

. ceuxidont on parle n’ont qu’une fubfiance
commune , qui cit l’arme :c’efl pourquoi

ils peuvent exiflerchacun en particulier,
mais nan pas tous en foule. Par exem-
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ple , je fuis animal Scie fuis homme , 8:

’ pourtant vous ne direz pas que nous fom-
mes deux. Pourquoi? parce qu’il faudroit
que l’homme 6c l’animal fuirent. féparés.

Je le répare: pour qu’il y ait duplicité, il.

faut qu’il y ait féparation: tout ce qui
cil multiple en un , reflortit de la même
nature, &par conléquent el’t un. Mon
arme cil un animal , je fuis un. animal ,
nous ne fommes pourtant pas deux: pour-
quoi ? parce que mon ame el’t uneipar-tie’
de moi-même. Pour qu’un être fait compté

parluLmême , il Faut qu’il fubfifie par
lui-même :quand il fait’partie d’un autre

être , il ne peut paroître autre que cet
être. Pourquoi P parce que pour être au-
tre , il faudroit qtiàl: fût fieu , propre ,
foral, 8c complet en lui-même. .

Je vous ai déjà prévenu que j’étois

d’un autre avis: en effet, CC ne feront
pas feulement les vertus qui feront des .
animaux , mais encore les vices 8; les
pallions oppofées aux vertus , tels que la.
crainte , la colere; l’abattement , le
foupçon , &c. On peut encore poulier
plus loin Ces induâions; toutes nos pen-
l’ées, toutes nos perCeptions, feront au-
tant d’animaux; ce qu’onne peut aucun
nement admettre -: car ceSque l’homme
à") ne peut être un homme. Qu’efi-ce
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donc que la jufiice, dit-on? c’efll’ame
modifiée d’une certaine maniera : or, li
l’aine el’t un animal , la juliice en cil: un
pareillement. Pointdu tout: car la jufiice
n’el’t qu’une maniere d’être , un attribut

de l’aime. La même aine chan e à chaque
infiant 8c le montre fous di étentes for-
mes s cependant’elle ne devient pas un
animal différent, toutes les fois qu’elle
change de maniere d’agir, 5c les a&ions
de l’aine ne font pas des animaux. Si la
jufiice , la force, les autres vertus font
des animaux, callent-elles de temps en
temps d’être des animaux , pour recom-
mencer enfuite à le devenir ; ou le main-
tiennent elles toujours dans leur état d’a-
nimaux P Mais les vertus ne peuvent cel-
fer: il faut donc que dans une feule ame, il
y ait une foule innombrable d’animaux.’
Non, dit-on ; parce qu’ils l’ont tous Tuber-
donnés à une lirbl’tance unique , dont ils

[ont les membres 8c les parties. Il faut
donc nous repréfenter l’ame ,, comme .
cette hydre fameufe , armée d’une mul-
titude de têtes, dont chacune combattoit
par elle-même , 8c blefl’oit en particulier :
or, aucune de ces têtes n’étoit un ami-
mal, mais une tête d’animal : c’efi l’hydre

’ elle-même qui confiituoit l’animal. Per-
fonne ne s’ell: avil’é de dire que dans la
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chimere . le lion fût un animal, le dra-
gon un autre; ’ce n’en étoient que les
parties, 8c des parties ne font pas des ani-
maux. Mais d’où concluez-vous que la
juflice en: un animal P c’ell dece qu’elle
agit; de ce qu’elle el’l utile à l’homme :

or, ce qui agit ô: ce qui cil utile , a du
mouvement; & ce qui a du mouvement
en: animé. Cela feroit vrai, fi elle avoit
un mouvement qui lui appartînt , mais
elle n’a d’autre mouvement que celui de
l’ame. Tous les animaux , jul’qu’à leur
mort, continuent d’être ce qu’ils ont com-
mencé d’être; l’homme relie homme jaf-
qu’à la mort : i1 en el’t de même du che-

val, du chien, &c. Ils ne peuvent palier
d’une maniere d’être à une autre. La inf-
tice , c’eû-à-dire, l’ame modifiée d’une

certaine maniere , cil un animal, j’y con-
fens. Enfuite la force el’t encore un ani-
mal, elle n’efi , non plus , que l’ame modi-

fiée d’une certaine maniere; mais quelle
aine? c’ell celle qui tout à l’heure étoit

la juflice. Mais elle el’t occupée parle
premier animal, elle ne peut palier en
un autre; elle cil obligée de demeurer
dans celui où elle étoit d’abord: d’ail-

leurs, une même amé ne peut appartenir
fa plufieurs animaux; à plus forte raifort

«à une multitude. Si la juflice , la force.

* i la
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la tempérance, .8: les autres vertus’ font

des animaux , comment n’auront-elles
qu’une feule amé? il faut qu’elles en aient

chacune une, ou elles ne font plus des
animaux. Plufieurs animaux. ne peuvent
airoirun l’eul corps: c’el’t ce dont convien-

nent nos adverl’aires eux-mêmes. Or ,
quel et! le corps de la juliice 2° C’ cil l’aine.

Quel en le corps de la force? La même
aine ; mais deux animaux ne peuvent
point avoir le même corps. La même
une, nous dit-on, fe revêt de la forme l
de la juflice, de la force, de la tempé-
rance. Celapourroit être , fidans le temps
ou la juflice caille, la force n’exilioit pas, I
ni la tempérance dans le temps ou exille
la; force. Mais toutes les vertus cxillent à la
fois imminent-donc feront-elles chacune
des animaux,.n’y ayant qu’une feule aine, i’

qui ne peutl’uflire à plus d’un animal? ’

Enfin , unanimal ne peut être partie d’un
autre animal: O’r,’la jullice efl partie de l
l’aime; elle n’ell donc pas un’animal. 4 ’ l

-ll me. lemble- que c’el’t perdre mon
temps que d’infifier fur une choie avouée. -
C’en plutôt de l’indignation, qu’une réfu-

tation qu’il faudroitull n’y a pas d’ani-

mal qui fait partie d’un autre: jetez les
yeux fur tous les corps qui vous environ-
nent; il n’y en ripas un feul qui n’ait [a

Tome Il2 Ï ’
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couleur, l’a figure, fatgrandeur partirai
liere. Entre les autres sperfeéiions qui me
font admirer le génie de l’ouvrier célelle’,

je fuis fur-tout étonné de la fécondité
prodigieufe avec laquelle il a varié les.

,- .

êtres: malgré cette buleinnombrable de .
fubllances idiverfes , il ne le ’-répete ja-
mais; les objets même qui paroifl’ent le
reflembler, comparés les uns « avec les,
autres, ont. des différences. marquées.
Parmi tantrd’el’peces de feuilles, ila’y en a
a pas une qui n’ait l’on camelote particua --
lier ; entre tant d’animaux divers, il n’y
en a pas un qui reiï’emble parfaitement à :

un autre , il y a toujours quelque difpa- -
rité. La Nature s’ell; imppfé la-.loi de reis. i
dre difl’emblables tous lesêtres qui étoient .

dirimas les uns desiautresn Toutes les
vertus [ont égales fuivanr Nous: elles
ne: font donc pas des.animaux-.:Il n’y a .
pas d’animal qui n’agili’e par luirmême: .

on, la vertu n’agit pas par: elle-même, .
mais conjointement avec l’homme. Tous
les animaux font, ou raifonnables, Acom-

.

me les hommes ë: les Dieux; ou dépour- i
. vus de raifort , comme les bêtes. Les VCD-i

un [ont raifonnables, mais elles ne faire ,
ni hommes, ni Dieux; elles ne font donc .
pas animaux. Un animal. raifonnable *
n’agit pas, avoir d’abord été excité .

x
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lclaeïlbôtllii aisa’âiréinnilcçscï
* fait limerit’confinïïël’cette ’fêlblütibh :l

gemmeur! fait! que filin? piéride; l
jeï’ne une que’qua’nd je me ile l’ais”
diti’ôciqnanclo’j’ai’udnné’mbn mamma: ’

à "cette’prdpcfliilôiïfiüef’al’l’erititfient ne ’

de" neuve Tpasïflân’s’ la: vertu tif flippo- i

l’anis-que? imprudence Toit” unl animal , l
cornaient donnera-rient: Ton ’ afl’éntîment ’

à cetteïpropofition : lilefrr’rir’ïqueîr’inepro-

mène P icela’n’efl’ pas dans la Nature. La l

prflence-veille au bien être ne celuichez f
qui elle’Te flouve ,1 8c non pas au fier
pas re: ælle’ remmener, ni”
n’a: coirï’elle n’a-donc Ipas d’afi’entimentè ’

d’où il Tuit’qu’elleur’efl pas animal. Si la. ’

vertu cils un ànimal,’elle cil; un animal rai-
foHnable :ç or; elle n’efl pas un animal rai; i
feutrable? elle n’e’fl donëp’as’ un animal. Si ’

la Vertu en un animal ,1 a: que la’ver’tu’l’oiç’

un bien, il fuivroit que tout bien cil un. ’
animalfNos Stoïèiéns’î admettent le prin- .

cipe; ils croient que c’en un bien de fau-i
ver "la vie de fou peie , d’ouVrir un avis ’
prudent dans’le Sénat : ainfi fauVer fou ’
pere,’8t parler prudemment , feroient deux l
animaux. On pourroit pétrifier la ch’ofe au
point de ne pouvoir pluss’empêcher d’é-

clater de me.
5e taire à propos , 8c foupet frugale: "

r Y a

x
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tacataalonsydssibisaro aïoli hâleriez site
16.f9upsrfmr énamoura]; ne. (sellerait
pas.de.m’amufsr (de cesjfwilesinôptàswr
fi la infinis a; la.gfqrçe.lontïdcs animaux.
Cs. (curarisas couinâmbdasanimauxaer- .
relaissa sans. amiteusement au a
frpid. au, ’szàla foifiaæeuàmféqueac»

la jufiice a roid. , la tempérancea faim , la
folie a foif. Eh quoi! ne me permettraioje -.
pas de leur.demauderquelle figure ontces .,
animaux i’ fi c’el’t la figure de l’homme ou æ

celle du cheval?» S’ils leur donnent ale w a
figure ronde comme à Dieu , je leur de-w x
manderai fi l’avarice, le luxe 8; la démence. L-

(on; fondes aufli ; car elles femelles-mêmes à

des animaux. Quand ils lesaurout aufii ,
arrondies, je leur demanderaiencore fi une - a
promenade prudente cil un animal, ou
non? Ils ne pourrontfe difpenl’et d’en con- n
venir ,45; d’avouerméme que lapromenaçle Ç

cil un animait-0nd, l ’ A f 1- a-
«Ne croyez pas que’je prenne dans ma n

tête tout ce que je vous dis, ôt que je ne ,
fois autorifé d’aucun exemple. Cléanthe, -

si, foil il??? Chixfipps. une font P35 :
d’accord fur, qe que4c’efi que la» prames,
ruade ,: ,Cléanthç dit que» c’efl un efprit

répandu depuis la partie principale juil, ;
qu’aux pieds; Chryfippe veut que ce (on: V,
la pâme principale I même. Pourquoi



                                                                     

- n a se a ne u a. je!
Houe, à l’exemple de Chryfippe lui-mê-
Eme, ne le urétrroit-on-pas à l’on aile, à

(ne le moqueroit-on pasde cette foule
d’animaux y filtriombreufe, que le monde
-entier, ne feroit pas capable de les coni-
-.teniiL Les vertus, dit-on , font des aniL-
.maux,rmais-ce-nefont pas plu-fleurs ani-
maux ; de même qu’on peut être Poète 8c

lorateur, fans pourtant être deux home
mes. C’efl: la même me qui cil julie,
prudente 8c courageufetelle change de
manicre d’être à chaque vertu. La quelL
tion cil rél’olue, nous ’fommes d’accord.

Je veux bien vous accorder pour le pré-
.fent que l’ame fait un animal, me référ-
Nant d’examiner-dans la fuite ce qu’il faut
jpenl’er fur ce fujet :* Ïmais que les aéiions
de l’aune bien: des animaux, c’ell ce que

je nie;.l’ans quoi tous les mors , tous les
Vers feroient autant diamimaux; car fi une
.oonverl’ation prudent; cil nubien , 8c que
.toùtî bien fait un animal, la converfation ’

tefiévidemment un animal. Un vers (age
cil. un :bien::..or, tout bien cil un animal»;
donc un vers cil un animal; donc le vers
de Virgile

Î Arma virumque cana Trojz qui primas ab cris , j

cil un animal, auquel ils ne peuvent’don»
ne: une forme ronde; puifqu’il a Ex pieds.

- ’ Y 3 .



                                                                     

L102 au; «3m 341 a: a: *
- ,. Quelles puérilités à ’Ëlîédaxe La: 4 rie

finaud;   le , me a..rqpr,éfeme; de, bilécifmc,
Je, barbaliifrrgç, Aefyllogifinfi, pomme des
gainant », çhdyfcmblableàungpeîn-
ne , iqleut; àÆgne les figures qui leur. com
flamant Voilàdonc Ies.»objets fun lefq mais
mpusdifputons avec deanm’cilsfiqncésù
«pin. fion; [filonné ! Napuiæïe. pas. mÎécx-ier

avec; CéÇÎÜQS; fliquâtes inepties .’: Quài

lde plus ridiçuîg? : a. ,2? 4  1
l T mitons douc plutôt quelque ifuiet

. mileôc falmeiœ; cherchons Comment on
peut Vpagvenirr à la .vei:u.,.vquel. chemin .y
conduit. :Apprenezamoi , .noxi’.’pas :fi la

NerIuIefl un animal ,.mais qu’il n’y a pas
d’animal bemeuxÆansconrage ; s’il ne
s’zfi foftifié..çonnre;les conpsdmfortJ; s’il

n’a dompxé,.-.parzla.médiratiotr, mutes
les rigueuts de hŒormnenravantlmêm’e
de lés éprauam; Qu’èibceq-ucle écurage?

C’efl.un.rémpatt inexpugpable pour la
foibleflèA humaine..Quiconqud (y e11; for-
.1ifié,.fe maintient avec fécurité dansles

. 352mm deltviczvÇ-car.il.fe J’en daïes.- tap.

mes, defesjarmes; » I M ’   D
Je veux ,vous ra porter ici une; pentëe

. damne cher Pçlgdogigs. (N’qupe’nz ja-
mais  voilà?! 1161;? ’Sûretè’ déms ’Iésmahhts

de , la fanny; g 1:94]! ,dç 440.; îpmjmr * enflés

.gbîilfiumouagm’g «aux 111c. Les cham

k



                                                                     

p n a: rszémitvokv t. sa;
a . fortuites ne font panics arnæs- tu l’on peut

.4 u être-armé contre les ennemis, 6c fans dé-
c fènfe contre elles. -’ Alexandre amincit
8c mettoit len- fuite les Perles;- lesl’eHircaA
Amiens , I les ’lrïdiens , toutes les hâtions
-- qui sÎérendoient depuis l’orienrjiufqu’à

d’accident : mais lui-même , après le
- meurtre d’un de Tes amis 8: la perte de
"Pauvre, languiffait dans-l’obfcurité delà

utente , pleurant,e& fan crime, 8C fa peuh
.3, - il avoit travaillé à fe rendre’maître fie
n. front, plutôc que de feslpaflîons; Dans

«quelleverreur font lcsehommes qui défi-
; d’en: d’étendre leur domination aul-de’là

1hâtas mers 1’ quiufe regardent comme fou-

’veraincmenc *heureux , quand ils ont
in; banquisyà l’aide fie leurs’fzfldats, "me
î, "fleurs - provinces ! quand, H5 én’ôfit aÎÔuÎé

M ’deenîouveîlcseaux ancienries! Ils ne côn-
noiIïënt pas d’autre moyen d’égaler leur
Pal "empireà celui des Dieux: ’le plus grand
5,3; des empires cil celui qu’op exerce fur foi-
35. e même. Qu’on .m’apprenne cômbien efi
5;; facrée la:iufiice ; vertu qui fe dévoue au

e bien d’autrui , fans duéfirer autre chofe que
d’être utile à tout le monde. Qu’on m’ap-

e prenneà n’avoir plus rien à démêler (L)
avec l’ambition 6:12: renommée, à ne re-

5;;, (1) Le une porte: Nlllilfit îÎli cam hmbztwiî!

Y4
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L :çhercherd’applaudiflements queles miens.-

, Qu’on me perfuade que je dois être juil:
:gratuitement, c’efl trop peu; que je dois
familier ma propre perlonne à l’exercice

, de cette vertu , la plus belle de toutes, afin
que mes idées s’éloignent le plus qu’il cil:

poffible de l’intérêt perfonnel. Ne cher-
. chez pas dans la juflice une autre récom-
I perne que d’être julie. Gravez encore dans
; voue aime un principe don-t ie vous’parlois
.. gout-Aà-lïbeure: il cil indifférent que beau-
.(coup de monde connoilTe votre équité:
A Quiconque veut rendrda vertu publique;
pifa pas travaillé pour la vertu, mais pour
lui-même. Vous ne voulez ansette juil:

. fans gloire; mais vous ferez cuvent obli-
’ de l’être avec infamie: alors , fi vous

êtes vraiment fa e, la mauvaife réputa-
. tion acquife’ par Ëes voies honnêtes ,. aura
l" désvchrarmes pour vous. , .

’Iamâgue: fibiplncmç. IIIi paroit diabotd fa rap-
’ Porter àjujlitia de la yhrafe précédente: mais , fi
ï l’on Veut faine-avec attention le taifonnemcnc

de Séneque gouverna quele feus que j’ai préféré,

, dl infiniment plus beau, plus naturel, plus. cou-
forme a [à inanierç d’écrire , 8c même au génie de

’ la langue latine. La parafée de ce Philofophe, ainli
généralifc’e, a quelque chofe de Plus vif, de plus
folide k de ylias énergique. Bailleurs, le texte
autorife ma traduâion , a; cette raifort feule ruât

  pour la juüifier. Î .

i , a . v J.- "u
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De l’influence des mmm plaignes à puni-I
v talïererjnr-l’e’loquence Gilles Lettres.

VOUS linéÏdetnanclèz pourquoi, à de
permises époques , lelangage s’en: amoral

plût; cornaient les efprits ont penché
ÎVCTS quelques défauts ;’ en forte que tan-

tôt un &er empoulé, tantôt des phrafes
taupées 8c mefuréès comme des chaulons,

p ont eu la VOgue. Vous voulez ravoir pont"
quoi, tantôt on a voulujdes fentences
hardies , exagérées t’tantôt des maximes
tourtes, énigmatiques , dellinées à faire
plus imagineriqu’entendre. Enfin, pour-

tguioi’il ut un temps ou l’on employoit
fansfirefure le 1’:er figurérUn proverbe

v des’iGrelcs’vous rendra raifonude c di-
Verfités.’ Le langage des hammes, ’ rient-

ils y fut zdujours rami-merl leur vie. De
même que les alitions de chaque indi-
vidu [ont conformes à les çüfcours’, le

iler a: le langage font la peinture des
mœurs publiques: lorique les moeurs de
la focie’té le font corrompues 8c amollies,
un langagielpeu châtié fut un figne de la
dépravation publique; fur-tout quand ce

Y:



                                                                     

5&6 giletât-n ë’ .
défaut ne s’en pas trouvé dans un pd
deux individus, mais hilarité l’appro,’
bation générale. L’efpritne peut avoir
d’autre teinte que l’aine: cil-elle faine,
bien réglée , grave, retenue? l’efprit
aura les mêmes qualités, filleuls viciée?
il en refl’entira la contagion. .Lorl’que
l’aine cil en languçuïs ne myes-vous P35

- que le; membres vs’aflàifîqnss, que les

pieds e meuvent avec penne? ngflè
cette ame efi’0éuelrv’ée, imine un;
corps annonce la mollclle; lof qu’elle ça
àélive, elle fait marcher les pieds avec
promptitudet Èllrçlrlç’ gélif; , ou I
ruée par la coleus qui EËËFPHF êlldélkFË

les mouvements corps [ont (1’ng 5
on ne marche pas, on cil: emporté. Cg
défordre doit encore bien plus le liure
l’entir à l’el’prit, qui cil intimement uni

àl’ame , qui cil modifié par elle ,1 qui lui.

cil [ubordolmés a: lamine à les, loin.
La vielle M’écene en trop connue, pour
Qu’il foitbefoiri de la rapporter ici; on
fait comment’il m reboit, combien il
étoit efféminé ,’ con) I ien il aimoit à le

montrer, le peu de peine qu’il grenoit
pour caçlier les défauts. Eh bien , les
difconrs n’étaient-ils’p’as aufli délabrés,

aulli énerves. que. lui P ses propos de,
nient-ils un "il? çsshtsçâés sa; en,



                                                                     

ne sinuons. 507.
bits ,3 que (on cortège, que fan palais 5’

I que fafemme? Il eût été un hom. dei
’ le s’il eût pris mercure-plus droite ,

s’il n’eût puafl’eâé d’être oblcur, s’il

n’eût pas été trop lâche dans fes difconrs..
Vous verrez quel’éloquenee d’un homme

ivre fera toujours enveloppée, égarée,
En contât Ellnil rien de plus pitoya-

le que les tournures afl’eâées dont Me-

Qene le fer: dans [on traité de la Parure P
Il y parle d’une riviere dont les rives finir

Mage auxforhs; de petites barques qui
labourent fan lit -,- de rames qui finppe’rtt
des jardins mandais. Que dira- t-on de ces
levres qui pigeonnent une. femme déni les
cheveux en beurk: finn «vrillement frifz’s g
6’ qui dit en foupr’rant, qu’on la parafant

déranger fa tête 2 Que penfer de ces fa-
çonsde parler, nul homme du Tyran, une
faâlon Aingue’nfible .- ils s’infinnent par

les fiflins, vils tentent les mafias par les
bouteilles, ils foutirent la mon: que dire
d’un ge’m’e qui (Il à peine témoin dtfir pro-

pre fête 5 d’une mer: ou d’une femme qui.

habillent les fils on la mèche d’un cierge;
d’une mufle drfizrine [aléa 6’ pétillante, 6m.

Lorfque vous lirez de pareilles choies,
ne vous reviendra«t.il pas aufli-tôt à l’ail,
prit que c’el’t ce même Mécene qui. mar-

choit toujours dans la yillç en traie
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naute: en effe,t,-lor8.même que dans l’ais;

’ fencôd’Augufie, il tenoit’fa place, il
donnoit l’ordre dans-cet habillement peur
décent. Ne vous figurez-vous pasque
c’étoit ce même homme, qui fur lesti-
bunal, dans la tribune aux harangues,
dans toutes les.alÎemblées publiquesr- fe-
momroir la tête couverte d’un manteau
qui laiiToir paroître fes deux oreilles [com-
me on repréfente dans les comédies les
riches efclaves fugitifs iNÂe vous imagi-
nerez-vous pas que c’eft ce même perlon--
mirage qui, au milieu du fracas des guerres
çiyilês ,..au. milieu des inquiétudes de la
gille remplie d’armes, le faifoir accom-
Pagner de deux-Euuuques , plus hommes
que lui? Enfin, ne devinerez-vous pas
que ce même homme fur mille fois ma- *
rié , quoiqu’il riait jamais eu qu’une feule

femme (i) P . l I .»Ses difcours fi mal arrangés, fi négli-
geimmenrljetés , li oppofés à l’ufage or-

, (linaire, tout qormoître que fess mœurs

V A A l un’onç pas du eue moins étranges, mains
fingulieres, moins’dépravées. On lui fait

a

i (i) Mëcèiie étoit perpétuelleruent en querelle ,
avec’fa femme Terentia, qu’il répudioit 8c re re-
son a tout moment. VquSENEQJJE , de la ro-

1,!:d.vç.&ap. 3. . -
u
u
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honneurde douceur, de ce qu’il’s’abf-
tint de faire ufage du glaive 8c de répan-
dre le rang aniline montra (on pouvoir -
que par [a licenoe. Mais Il gâtoit lui-mê«
me cet éloge par l’énorme affeaation de
fou langa e; il paroit en effet qu’il étoit
plutôt,eflgéminé que. doux: c’efi ce que ,
prouvent [on 11er entortillé, l’es paroles
obliques, les grands l’enrimentsqu’il dé-

bitoit fans vigueur. Sa tête étoit troublée
par l’excès-du bien être; défaut qui vient
quelquefois de l’homme , 6c quelquefois
du temps. Quand l’opulence a répandu,
le luxe, il commence à le montrer dans
les habillements, ais dans les meubles z
on fonge elfuite a décorer les maifons;
on cherche à leur donner l’étendue des.
campagnes; on veut -y« voir reluire des
marbres amenés dïau-delà des mers; on
veut que l’or y brille, afin que les pla-
fonds répondent à l’éclat des pavés. Elena ,

tôt on met de l’élégance dans les repas ,

on cherche à le difiinguer par la nou-
veauté des mets, 8c par le changement de
l’ordre dans les lèrviccs; on commence
par fervir les plats (r) qui terminoient

’ (x) Claudette qua cœnas hâtiez folebn "0mm,
Dit: mihi du: nofiras inchoet illa (lapes!

MARTIAL, lib. 1;. Epig. 14.
Au telle, Martial a répondu lui même à la quer-

. I m



                                                                     

une L t T T. x r s v
autrefois le Min; on” mêlante m
convives, des leur arrivée, (Je qu’on-leur
offroit à leur départ. Lorl’que l’on a
pris l’habitude «de dédaigner les choies
d’ufage, 8c qu’on regarde comme mé-
pril’able tout ce qui cit ordinaire ., on
cherche de la nouveauté inique dans le
langage; tantôt on rappelle des mais an-
ciens, des «prenions fui-armées; tantôt
on en forgerde nouveaux 8c d’inconnus;

I tantôr’on «garde ceux qui depuis peu le
font mis à la mode, commode l’élégance;

on. le fort-de métaphores hardies attié-
quentes. Bien des gens croient réufiir par
des plurales coupées; ils tiennent le l’en:
en fufpens , 8e (emblent vouloir que l’auu
dirent les devine : d’autres l’ont diflbs 6c
développent longuement leurs penfées. Il

A-
rion qu’il propofe ici I; car, dans un billet écrit
du Poëte Céréalis fou ami, pour l’inviter à. fou-

per, il lui dit: i ’ I

. . --- Vend :Oflavam poteris fervare, lavabirnur uni . . .
Prima tihi dabitur venu-i laâuca movendo

Utilis , 8L pouls fila refléta fuis.

* r l Lib. u , Epigr. sa;
Vqu, fur ce ne, un pall’age très-curieux de

Plutarque, Sympojiæ. lib. 8 , gnaff. 9 a P. 7 33 ,
Il. F. a: page 7 3,4 , A. B. tom. 2. , Edit. .Purij:

161,. . .. . . t
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i DE» Sifilnni. in
en fifi (guidoient pas aller jufqu’auxdé-t
faut; mêmes; courage qu’il taudion avoir

loriquet; veut tenter quelque choie de
grand : mais il: ne vont au: jufgu’à aimer
ces défauts; .

Ainfi. parztout où 101181615182 réufiir
un langage carrompu. vous ferez endroit
d’en conclure que les mœurs y [ont de.
pravées: de même que le luxe dans les
repas ou dans les habits, annonce une
[mieté,..maladea de même la licence
dans le langage, loriqu’elle et! générale.

annonce le qwâere de ceux qui le tien:
ment. Ne fuyez pas étonné de voir la

langage (e corrompre , 000.7 feulement
chez le peuple grofiier, mais même. chez
les fissionnes d’un rang diliingué; ce
D’ail que par l’habillement, à: non par
le jugement . que cas hamacs diflisrçnt.
Soyez plutôt harpins de voir que nouaient-t
lament on loue les vices, mais encore
les défauts. Cela s’eli fait de tout temps :
nul grand génie n’a réufii , fi l’on a en

quelque défaut à lui pardonner. Citez-o
moi; tel homme célebre que vous vou-
girez, 8: je vous dirai ce que [on liecle
lui. a ,.ceux de les défauts qu’on a
bien. vouludillimulçr. Je vous en ferai
Connoître plulieurs à qui leur: défauts
tient’pnint«nui, de d’autaesàquicœ de:
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fifi -L2Tâ!ii-tsï il
est: ont profité; je Virus montrerai,
dis-je ,» des hommes de lat-plus r grande
réputation, &que’ l’on propofe comme des

’ exemples merveilleux ,« que l’on afici-
bliroit li l’on vouloit les corriger; leurs
défauts font tellement liés à-leurs beau-
tés, qu’on les feroit difparoître avec eux;
En outre , le langage n’en: point fournis à
des regles certaines; ilelt fuiet aux caprices
dola mode , qui n’ell jamais ’longAtemps

la même. Bien des gens empruntent des
mots d’un autre fiecle; ils parlent le langa-

e de la loi des douze tables; ils trouvent
lges Gracchns, les Crallus, les Curiontrop
recherchés 8c trop modernes; ils remon-,
rentajul’qu’aux Appius 8c aux Corunca-

nus : d’autres, au contraire, ne voulant
employer que des mots communs 5c ufia
tés , tombent dans la trivialité. Ces deux
routes, toutes diverfes, font trulli mau-
vaifes que celle de ceux qui ne voudroient
fe ferv’ir que d’exprellions brillantes , fo-

irrores, poétiques, ôs qui éviteroient
d’employer celles qui font nécelÏaires 8:
d’ufage. Les uns 8c les autres pechent
également; les uns (ont trop recherchés ,
les autres trop négligés; les pauliens
trop loin la netteté, les autres n’en ont
pointall’ez. ’ , V -, ’ 4- J
- Palïons mainteth à la compolitiout
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qcombien’ne faitàon" pas de laures fur ce:

article? Quelques-uns veulent un fiyle
coupé 8c raboteux; ils troublent à del-

pfein ce qui pourroit couler naturelle-
ment; ils ne veulent pas de liaifonl’ans
âpreté; ils regardent comme plus mâle

fait; plus énergique,ice qui frappe inéga-
lement l’oreille. D’autres femblent com-

. polar des modulations, tant ils cherchent
à flatter l’oreille, 6c à couler mollement.

lQue dirons-nous de ces Aphrales qui vous
font attendre des mots, qui arrivent à
.Vpeine pour les terminer? Que dirons-
pnous de ce-liyle lent dans-le début , tel
que celui de Cicéron, qui [emble aller
en pente , qui le termine avec mollellè ,
35mn, toujours uniforme, n’ofl’ré point
de variété P En général, les fentences (ont

"non - feulement vicieufes , .lorl’qu’elles
’Iont balles, 8t..puériles, ou. l-orfqu’elles

font dépravées 8c contraires à la décence, *

mais encore lot-[qu’elles font trop fleuries ,
trop eHéminées, .lorl’qu’elles ne produi-
’fent que des l’ons.’ Ces défauts , introduits

par tel homme qu’on regardecomme un
modelé «l’éloquence , [ont imités par des

gens qui les tranfmettent à d’autres. C’eli;
’ainli que ,’ du temps où Sallulleéroit à la

’mode, on regardoit Comme des élégan-
ïces les l’entenceslco’upéeqs, les, mots inatg



                                                                     

gut ris-murmuras -
:œndus , une teilleurs brièveté. Œîmntiùs ,
-porlonnage d’une frugalité mare , « qui a
écrùl’hifibiredesguerrest Puniques , tâ-
cha- d’imiternSallu (le, i 8c le difiingua dans
:ceggenrei On. trouve dans’Sallulle : Il-fir
anamniée avec-de- l’urgent , nc’efi-àedire ,

qu’ils’en .fervit pour lever des l’aidant.-

»Arrun-tius réprisdeeette-filçon de par-
uler, l’emploie à chaque» page ;» il dit dans

.nnrenidroit , fugam unqfln’: finn, lgour
«dire, ils mirentkies nôtres en fuite. ans
runi;autre.endroit, .Hz’ero, -Rex J’yracujiz-
natrum, bellum fizcît,’ 8m. En-rapporrant
Aces traits, jen’ui voulu que vous donner
mnréchanrillon d’un livre cil rempli d’un

.prellicns rares dans Sallulle , . 8c chezAr-
rumina, très-frésia! Martinique centi-
melles. , «St lanvmorifi. i Ces façons de
parler retrouvoient Tous la’plu’me de
bulbille , Ian 2lieu qu’flrruntius catiroit
après. Vousvoyez ce quiearrive lorfqu’on
garent! un défautpour modale. "Sallufie a
dit, aguis hivmrrmibut, pour indiquer que
d’hiver lufpendoit laudatrigario’n. Arum-

tins ldit’, au premier livre de la guerre
V ïPuriique , repente frimai il trmpgflas : dans

un aurre’enclroir ,"voulant dire que l’an-
née qut ’trèsafroide’, ildit , toms himavit

mimis s il le fait encore de l’expreflion
a somme aquilant; pondit: que le veut



                                                                     

sen colerep, cl’t rempli ’

a

.n a :3313 rumina: a. si;
iroit-field.» Emun mor, il l emploie I cette
Rtutpreflion à toutunomentt’JSallufieîs’ét-ant

siervi du mor filmas, des «réputations au
,pluriel, Actum’rtis n’a pas manqué d’en

Jumelage: dèszfoh premier livre,il dit;
tangente: gflèJamas ngulo, que Régulus
mas gnandesvrépurarionsr’ MW ’i V - 1

a ’On voit que :les défauts de cette ef-
.pece , dans. lefquels; ont tombe V par 7 imitav
zLion’, n’indiquent, nille luxe, ni un
mugdépravé : pour quer des di’l’poli-
,tions d’un»homme, il aur’ que l’es de-

.fauts lui foient propres , ou aient pris
maxillaires enlui."Le langqige d’un homme

’cmportement ;
cehtizd’un- homme ému , el’t rapide; celui

Fd’unhomme efiémlné , cil mou.8tilan-’

.guill’ant. Tel? cil celui de ces: hommes qui
s’arrachent la ibarbe tout-’a-fait ou par
intervalles; qui le raient ’le tourdes lei
ares enflaiflînt fubfifierile relie de leurs
poils; qui-portent des habits de couleurs
extraira antes , des robes tranl’patenî-
des; en , ceux qui ne font rien que. pour
le faire remarquer. Ils cherchent à’frapï
per les yeux ’ôt ailes attirer fur eux: ils
confonœnr- à être moqués , pourvu
quÎonilesiregartle. Telrfut le. langage de
Méceno, ainfi que de tous ceux qui ne
foot-pas de fautes par ’hafard, mais de



                                                                     

3:6, La 1 un; "propos délibéré; cette difpofi’tion par!
gd’un grand vice de l’aune. Dans l’ivrell’e,

:la langue ne commence-à balbutier , que
:lorfquel’arric eli furcb’argée, aflàifl’ée,

ou égaiée: il euÎefi demême de ce Ian.
4 agequ’on doit regarder comme l’effet
de l’ivrefie, &qui ne déplait que lat-lira:
l’aine chancelle: c’ell douceurs qu’il faut

guérir; c’eftd’elle que. partent les feuti-
Àments les expreflions; c’ell d’elle’que

viennent l’air, le maintien, les manie-
.res: tant qu’elle cil l’aine à: vigour’eufe,

le langage cil mâle &nerveux; lori-
1qu’elle s’afl’aifl’e, elle entraîne tout dans

la chûre, 8: , comme a dit Virgile: a tant
a! que le Roi cil en sûreté, tous font ani-
s rués du même efprit; l’ont-ils perdu?
s) il n’y a plus, d’union entr’eux (t) s.

Notre ame regne fur nous :1. tant qu’elle
clill’aine, mutuelle dansrl’on devoir ,
tout obéit, routeli (oumis ;. vient-elle à
chanceler? tout.chancelle avocgelle; mais
’lorfqu’elle cede àla volupté, elle perd
tout l’on relioit, fou aétiyité; les: efforts
lour languill’ants. I Il . -» ’. V Â
A Je gourions. à me Ifervit de la même

.’ l. .12(1); Rege incolumi. mensomuiblsnna-eflr- ’

c- ; AMOÆIMIB fideœ- 1 r. . -f-
.’ . VInGJGeorg.liblpïrcæfigaean. .a. x . "A ..... ,.I

sa ....
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1: tr à?

n a aliteras. qui. pr
tampersil’ànè, notre- aine-œil ’rantôr’un

Roikâc’tantôt un Tyran: Elle cil Roillorl1 ’

qu’elle hagard pelaude. vue l’honnête ,
loriqu’elle. s’occupe de la confervation l
du; corps qui .lui jeu. confiée , ilorl’qu’elle’

ne lui commande rien de bas 8: de hon."
manumiâisçlonfquieiiletdevient fans l’C-.
fifilles; avide , ’efi’éminée, elle le change

en Un tyramdérellable: c’ell: alors que ’
des gpa’llions déréglées s’emparent d’elle

&zl’enïltmme’nt; elle commence d’abord v

P315, Êmquer displailir, 5 elle reliemble à I

,lnlitllefi inion. lui fait -,’ fans perrier qu’elles

a thopulace, guifeiéjouit des largelTes ’

1111 deviendront nuifibles;,il.fe remplit de .V
nourriture ,. tôt: gâte ce qu’il ne peut pas

« cordonnier. ;; , 4 l:Mais . lorique. la ’ maladie a déplus en
PllJâ’épuilélBs. forces de l’aine, lorique le 4

BQÊE de la volupté l’a pénétrée; alorslâ la

manierons; dondon avidité la rendue ,
inçapablede, jouir. ’elle- n’arplus que le

plaifir- que lui procure le -fpe&aclerdes t
voluptés désancres; elle .tdevient le mi-
nifire 8c le témoin des débauches dans:
elle s’efi ôté v l’alliage a foroeadeàs’y livrer.

on ne trouve.pas autantf’do plailimlans ’
l’abondance desrobjet’s agréables, qu’on N

x.

.3

éprouve de chagrin de ne pouvoir plus .
faire palier par la’bouche à [on efiomae .v



                                                                     

’5th «barrera! s .r â
lqs metsdé!icieuxrdonroanirlfippïtè’h”
on ne peut .prendrcrpaft rani. déMtêiï
dçs débauchés dont’ on èl’cqnivimpné Palets:

on .s’afliigc en Induvàntqœ laToibl’eflèdu ’ -

6013» prÀVeîl’amex dânne guède jumeau: I

fa fêliÇÎtÉ.. v -Ê :Ï; ’7 r fË’zznm .133 . .. .1

. N’efl-qe -pas-;-Lueiîitis3 une efpéce de:

folie. qui fait nigaudé monème fonge
qu’xlvcfl morfal? que ’perfonnèmë pchië”

à fafoiblefiè? qui: pebfomrëmœrêfié’èhitü

qq’iln’y à (pina ferai hdmmeèn l’ai? Cm4"
fidérezrncïsrcuifincs,’ 8è êesCui’fibîexs’ 616i ;

content: :au- unifier: ; de: feux .: - ’ ifëfi’ëcb

donc "pour-un ’feulïvent’rœqü’oia’ytêï

Pâte   es ragnütsïavdd- tant- deïfrfi’cæ ? 
Voyez tous! ces" cdliers- où, l’ôn.» confé’ùie’ 5

les vins vendangés depuis deâ’v-fiedes’ï’

n’cfi-ce’ qui: rpourï ’ un !:feol! : ventre que

l’on amaflèîles vidé d’un 11 11cb’itflirë1

de régions fit» derèonfùùzs"? ïVè’Yéz-eü  

combien de lidar un imam fiai tefieï:-*
combien dé ’millierïde ’cultivaïeui’s font

occupés à [aboma !* nefemic-Ce Quèpôùr "
un feld- Ventre élue ’l’on 91ème en Afiique ’I

&en’Sicilè?  ’- - 1’ »
  .Nmis  ferohs-fagèflorfque3 nous Ter-mis ’ ’ 
j pmenus’zàzïdéfirer peu ,i à 110W mais: Î

nonséméxneè,’ àImefurer’ narre corps; à ’

reconnoîrre ’qu’ii ne LIpeut, ni beaucOup,

contenir, ni comme: long-temps: Mais
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a rien ne contribuera davantage à vous
5; rendre otedi’pérant 8c modéré en tomer 
g; chofes , que l’idée o fréquentevde Tla brié-

;i: veté dé la vie, 86 l’incertitude de fil
ï, durée. Quelque’achofe’qüe :vouslfaüfiezg-

ne perdezypoint dëvuex lamant. - ï
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contre, ceux gluis’oecupent (nap Id: l’élégant

du fljle. Que le; mm: tu rendent point.
heureux.

JE ne veux pas, Lucilius , que vous
preniez trop de foins dans le choix des
mors 8c pour l’élégance du &yle; je vous

montrerai des chofes plus importantes
8: plus dignes de votre attention. Son-
gez à ce que vous avez à écrire, 8c non
à la maniere; è même occupez-vous
plus de lentir que d’écrire, afin de vous
appliquer à vousmême ce que vous ’au-
rez femi , 6c de le graver dans votre
cœur. Lorfque vous verrez un flyle ’rrop
étudié,’ trop recherche; lâchez que l’ell

prit, de l’écrivain s’en: occupé de minu-

ties. Un efprir élevé s’exprime avec ai-
lànce; il parle avec plus d’aKurance que
de foin. Vous connoifTez beaucoup de
jeunes gens dont les cheveux ô: la barbe
font arriflement arrangés, qui [emblent
fouir d’une boite; n’attendez d’eux rien

de grand 8c de folide. Le langage efl le
fluage de l’aime: efl- il fardé, trop aurifié ,
trop travaillé? il annonce que l’aine n’en:

peint
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. le bon goût , l’élégance 8c la g

DE surineur. 5m
point pure , qu’elle cil fouillée de quel-
que vice. L’élégance afl’eétée n’en; pointl

un ornement qui convienne à un homme.
Si nous pouvions appercevoir l’ame d’un

homme de bien , que nous lui trouve-
rions un air refpcéiable! on y Verroit la
tranquillité jointe à la majefié : nous la
verrions éclairée par la juliice , la force,
la tempérance 8c la prudence; nous y.
trouverions de plus la frugalité , la mo-.
dération , l’indulgence , l’aifance , la poli-

tefTe , 6c cette humanité qui, (le pour-V
toit-on croire!) fe rencontre fi rarement
dans l’homme. Combien la prévoyance,

randeur.
d’arme n’y ajouteroient-ils pas ’éclat ô:

d’autorité! on e trouveroit aimable que
ce qui feroit en même temps vénérable.
A la vue d’un vifage plus augufie 8c plus
éclarant qu’on n’a coutume d’en trouver

chez les hommes, ne feroit-on pas. tenté
de s’arrêter avec refpeéi comme à la .ren-’

contre d’un Dieu , 8c. de lui admirer de;
vœux feerets? encouragé par la douceur
de ce vifage , en s’approchant de plus près
ne voudroit-on pas l’adorer 8c lui ofl’rin’

des prieres? Après l’avoir longtemps
contemplé , en voyant un être fi-t’ublime
tellement au-defi’us de la mefure ordi-
naire, dont les regards feroient à la ’foîi

Tome Il. ’ ’
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remplis de douceur a: de vivacité, ne
lui admireroit-on pas les paroles de Vir-
gile : « Quel nom vous donnerai-je , Vierge
si adorable? car votre vifage n’annonce
» point une mortelle z votre voix n’a
irien d’humain. Vivez heureufe , 8c
a) quelle que vous l’avez , lbulagez-nous
» dans nos peines (r) » . En effet , cette
Déclic nous prêtera [on recours li nous
lui rendons nos hommages 3 [on culte
ne demande point qu’on lui immole des
taureaux engrailTés , (qu’on lui fufpende
des offrandes d’or ou ’argent , qu’on lui

forme un tréfor; il n’exige qu’une vo.
louré droite 8c pure. Il, n’eil; performe qui
ne fût épris de les charmes , s’il avoit le
bonheur de la voir; maintenant bien des
obfiacles ofi’ul’quent nos regards , ils [ont
ou trop éblouis, ou trop environnés d’obl;

curiré. Mais comme la vue du corps peut
être fortifiée 8: guérie parle moyen de cer-
tains remedes; de même en écartant les
obllacles qui troublent lai vue de notre
amé , nOus pourrons découvrir la vertu ,
fous l’enveloppe du corps , fous les bail,

(1’) 0 (quam te mornerons ) Virgo! minque hand

’ 1111m: i5* Mortelle , nec vox hominem funai. . . .
Si! full; , nofirumque loves quantique laboren.

V386. 4506M. lib. l Isur]. 3:7 0121.
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Ions de l’indigence, ô: même dans l’ab-
jeûion ô: l’opprobre. Nous démêlerons ,

dis-je, la beauté quoique couverte de
fange. -D’un autre côté , nous découvri-

rons pareillement la perverlité ou l’en;
lgourdifl’ement fatal d’une aine vicicufe ,

nonobllant l’éclat que jettent fur elle les
richell’es dont elle cil entourée, a: mal.
gré le faux jour que répandent fur nos
yeux les honneurs 8c la puiflànce. C’en:
alors que nous connaîtrons combien (ont
mépril’ables les objets que nous admi-
aons , comme des enfants qui attachent
sur) grand prix à leurs jouets: ceux-ci pré;
ferent même a leurs parents , à leurs
freres , des bagatelles de nulle valeur.

’Quelle différence y a-t-il donc entr’eux

I à: nous, comme a dit Arillzon , linon que
nous devenons fous pour des tableaux 8c
des (lames , 8: que nos folies [ont plus
’cheres que les leurs Î. Les enfants font
charmés de trouver fur le rivage des cail-
loux qui montrent quelques variétés ,
tandis que nous voulons de grandes co-
lonnes tachetées de différentes couleurs,
qu’on apporte des fables de l’Egypte , ou
des défens de l’Afrique , pour former un

portique ou une falle à manger qui con-
tienne beaucoup de monde. Nous ad-
mirons des murs inoruliés à: un marbre



                                                                     

. v V Q .524 Â LETTRES
mince ,1 quoique nous fachions wtr’e:«;»bien

combien efl vil ce qu’il Couvre. Nous en
impofons à nos. yeux ; 8c lorique nous
dorons nos lambris 8c nos maifons, fai-
fons-nous autre chofe que nous réjouit
par un menfonge ? En effet , nous favoris
que cet or cache, un bois méprifable.
Ce n’efl pas feulement les murs 8c les
lambris que l’on couvre d’un ornement
fi mince : la. félicité de ceux que vous
voyez marcherla tête fi haute, n’efl’ cou-.

Nette que, de feuilles ; regardez les de;
:près , 8C vous découvrirez. combien de.
mauxfont cachés fous cette écorce de.
dignitér La même choie qui un tant de
Magiflrars ô; de Juges , s’etr’rpare des Mas

:gifirats 6c des, Juges; c’eli l’argent qui,
depuis qu’ilva commencé à être en hon-

neur, afai-tdifparoître Le véritable hon-
neur. Nous femmes devenus à la fois

, marchands 8: marchandife : nous ne de-
mandons pas ce qu’el’t une chofe , mais,
quel en cil le prix. Nous fommes honnêtes
gens pour de l’argent, nous fommes fri-
pons pour de l’argent :« nous fuivons la
vertu tant qu’elle nous fait efpérer quel-

. que profit, prêts à fuivre une route con-
traire file crime nous promet de plus
grands avantages. Nos parents nous ont
appris) admirer l’or 8c l’argmt :13 cugi4
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tilté qui nous a été infufe dans l’âge ten;

site , a pris racine en nous , ô: s’efl accrue

avec nous. Enfuite le peuple entier , peu
d’accord fur tout le relie , s’accorde fur

ces objets: tout lemonde les regarde
avec refpeél: , les fouhaite pour les liens,
les confacrc aux Dieux en ligne de recon-
noiffance , comme les chofes les plus pré-
cieufes que l’on trouve fur la terre.

Enfin,.les.moeuts font tellement dépra-
vées , que la pauvreté cil devenue une
malédiâion , un opprobre; elleel’t l’obiet

élu-mépris des riches 8c de la haine des
pauvres. Joignez à toutes ces califes les
Vers des Poètes qui contribuent encore à
allumer nos pallions , par les éloges des
richelfes qu’ils repréfentent comme le

feu] ornement, le feul bonheur de la
vie : il leur femble que les Dieux ne
peuvent ni donner ni pofféder rîen’de
plus excellent. Selon Ovide ( 1 , le palais
du foleil cil tout d’or; l’efiieu de (on
char cil d’or , le timon ell d’or , les cérf

des des roues font d’or , 8c leurs rayons;

(r) Régie Solis ont fablimibus site columnir , î -

Clara mitant: auto , . . . . . . .
Auteur axis eut, temo aureus . aure: immun
Cul-vautra rota , radierais: argenteur Ordo.
OVJD. Mercmorph. lib. a , ami, a Cr r07 . 108.4

O

:0
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d’argent. Enfin , ils ont appellé l’âge
d’or le temps qu’ils voudroient faire paf-
fer pour avoir été le plus heureux. Les-
Poëtes tragiques nous font pareillement
entendre que les richefiès font préféra-
bles à l’innocence , à la réputation , à la
vie. a Que l’on m’appelle très-méchant,

si difent-ils , pourvu qu’on m’appelle
a) riche. Chacun demande fi l’on efi ri-

s» che; performe ne s’informe fi l’on cil:

à) homme de bien son ne demande pas
si d’où eli venu votre fortune, on ne
à) Veut que favoir combien vous poffédez.
a» Par-tout un homme n’ell eliimé qu’à

à) proportion des biens qu’il a. Voulez-
à» vous fivoir ce qui cit honteux? c’eil
a» de ne rien avoir. le fouhaite devivre-
» riche , ou de mourir f1 je fuis pauvre.
p’C’ell bien mourir que de mourir en
æ gagnant de l’argent; L’argent cil; le plus

si grand bien des hommes ; on ne peut
à) pas lui comparer une mare ni des en-

?» fants , ni même un pere dont les droits
Si font facrés. Si l’on voit briller fur le
a» front de Vénus autant d’éclat , ce n’efl:

D pas fans raifon qu’elle excite l’ardeur
a» des Dieux 8c des mortels » .

Lorfque ces derniers vers furent décla-
mésdans une tragédie d’Euripide , tout le i
peuple foulevé s écria qu’il falloit bannir
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l’aéieur 8c la piece’. Alors Euripide lui-

même, fe jetant à travers la foule, pria le
peuple d’attendre pour voir quelle feroit
la fin du perfonnage f1 épris de la paillon
de l’or. Bellérophon fubilfoit dans ce
Drame les mêmes peines que tous les
avares éprouvent dans l’hifloire de leur
vie , en effet , l’avarice eli toujours accom-
pagnée de châtiments , quoiqu’elle en fait

un airez grand par elle-même. Combien
de chagrins ôt de travaux n’exige-t-elle
pas? combien cil-elle malheureufe par
les chofes qu’elle délire, 6c par celles
qu’elle poffede ! Ajoutez encore les in-
quiétudes journalieres dont on cil: tour-
menté pour conferver fon bien. On a
plus d’embarras pour poKéder l’argent
que pour l’acquérir. Combien de gémilï

l fements pour des pertes que l’on s’exa-
gere! Enfin , quand même la fortune n’ô-
taroit rien à l’avare , il regarde comme
une perte tout ce qu’il manque à gagner.
Cependant , direzwous , voilà celui que
les hommes appellent riche 8c heureux ,
8c dont ils envient les polfellions! J’en
conviens ; mais, dites-moi , je vous
prie, croyez-vous qu’il y ait au monde
une condition plus tâcheufe que d’être

v tout à la fois ôs malheureux 8c envié i’ Il

feroit à fouhaiter que ceux qui défirent

Z4



                                                                     

528 LITTnnsdes richefl’es allalfent confulter les ri-
ches : il fer-oit à fouhaiter que ceux qui
veulent des emplois 8c des dignités con-

- fultalfent les ambitieux 8c les hommes
parvenus au comble des honneurs; ils
changeroient bientôt d’avis , en voyant
former de nouveaux délits à ceux qui
blâment ou dédaignent les premiers ob-
jets de leur ambition. Car il nîy a per-
forme qui le contente de fa fortune , lors
même qu’il l’obtient fans peine : ’ou

condamne fes projets 8c les moyens qu’on
a pris pour les accomplir ; on donne la
préférence à ceux dont on s’étoit défiflé.

’eli la Ph-ilofophie qui vous procu-
rera un bien , que je regarde comme le
plus grand ; elle fera que jamais vous ne
vous repentirez de vos entreprifes. ce
ne font pas des mots bien arrangés , ou
des difcours bien travaillés qui vous con-
duiront à ce bien être folide , que nulle
tempête ne peut ébranler. Que le lan-
gage aille comme il voudra , pourvu que
votre ame foi: bien ordonnée, pourvu

qu’elle foit grande, ferme dans les prin-
cipes , qu’elle foit fatislàite d’elle-mêo

me, au rifque de déplaire aux autres!
qu’elle juge de fes progrès par fa con-
duite , 8c qu’elle mette toute fa fcience à
ne rien délirer. à ne rien craindre. "
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LETTRE C’XVI.
iRéfutalion de 1’ opinion des Péfipatltr’citn

fin les payions. ’
a [cuvent mis en queflion s’il
avaloit mieux avoir des pallions ,modé- v
î nées, ou de n’en point avoir du tout.
. Nos Stoïciens les (r) .bannifi’ententiére-

:(r) La Fontaine s’elt élevé avec force contre
Î cette opinion abfnrdedes Stoïciens , 8.: il laréfutc
il «l’une-manier: aufli’in énieufe que folide , dans

, la Fable du Philojbphe Ëcythe dont AulunGelle lui
4’ :a fourni le fujet. Après nous avoir peint ce Phi-

lofophe la ferpe à la’main , coupant a: taillant
’ à tout: heure les branches les’plus belles de fes

. arbres;
’Et tronquant fon verger contre tonte raifon,

’ Sans obferver temps ni faifon ,

v Lunes ni vieilles ni nouvelles.
.V majoun: ’ - ’

’Tout languira; tout menace Scythe exprime’bîan *

Un indifcret Stoîcien:
Celui-ci retranche de l’aine

Défirs 8L pallions, le bon 8:. le mauvais,
" Jufqu’aux plus innocents fouhaits.

Contre dételles gens, quant à moi,,je réclame:
zlls ôtent à nos cœurs le principal raifort;
i115 font ceffer. de vivre avant que l’on foi: mon.

la réflexion qui termine cette Fable dans

-2;
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ment t les Péripatéticiens les regleut;
Pour moi, je ne vois pas dequelle utilité
peut être , une maladie , quelque foible ’
qu’elle fait. Ne craigne; pas : je rie-veux
rien vous eulever de ce que vous voulez
conferve: : vous trouverez en moi de la
facilité , de la complaifance pour les
objets auxquels vous afpirez , ,ôc que
vous regardez comme nécefiàires , utiles
ouzagréables’. Je ne prétends que vous
dépouiller du vice; au lieu. des défirs ,
je: vous permets la volonté; c’efl: vous
mettre en état de faire les mêmes choies
fans trouble, avec une réfolution. plus

.Terme; c’efi vous mettre à portée de len-

tir mieux les mêmes plaifirs. Et pourquoi
aux]? Vous ferez plus fût de vous les

u.

Aulu-Gelle , n’en: ni moins vive ni moins judi-
cieufe: h &er en eft rapide 8c plein d’énergie i
a: ce qui fufiit feu! pour en faire l’éloge , c’eft
quiaprçls avoir lu les vers de la. Fontaine , où l’on

I retrouve à peu près les mêmes idées , embellies
par le charme de fa poéfie , les yeux s’arrêtent

t encore avec plaifirfur le modele qu’il s’efl: propofë
d’imiter. Sic , inquit, dit Aulu-Gelle , 1’in apathie
,fiâ’atorzs , qui viderife ejfc tranquillos , à intra-
fifis; 6’ immobiles volant , dam nihil cupiunr,
nihildolent, hihil irafiuntur , nihilgaudcrzt; om-
nibar vehementioribus animi ofliciis amputatis , il
301120 re ignavæ &qluaji cnefvatæ vitæ ce nfen ejèunt,
Anzin-Celle Noé. émit. lib. la a cap. n.

x v .
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procurer, quand ils feront à vos ordres,
qu’en leur obéilTant.

Mais il el’tu naturel , direz-vous , d’être

affligé de la perte d’un ami; faites grace

aux larmes qui coulent pour une fi julie
caille : il ek naturel d’être fenfible à
l’opinion des hommes , de s’attrifletv
quand elle nous efi défavorable; pour-
quot ne me permettriez-vous pas une
crainte aufli honnête de la mauvaife ré-
putation? Il n’y a pas de vice qui ne
puiKe allé uer quelqu’excufe : il n’y en a

pas dont es commencements ne [oient
timides 8c intérelfants; c’efl pour cela
qu’ils font plus de progrès. Vous ne les
ferez point finir , fi vous leur permettez
de commencer. Toutes les pallions font
foibles dans leur nailTance; infenfible-
ment elles s’enhardilïènt , elles s’ani-

ment , elles acquierent des forces à cha-
que pas : il eli plus ailé de les empêcher
d’entrer que de les cxpulfer. Qui peut
d-ifconvenir que toutes les pallions dé-
coulent d’une fource légitime 8c natu-
relle P La. Nature nous a impofé le
foin de nous conferver; mais ce foin
porté à l’excès devient un vice. La Na-
ture a attaché le plaifir à la fatisfaâion de
nos befoins; non . pour nous faire rechetq
Cher le , mais afin deZnous faire

6



                                                                     

532 Larmnnstrouver plus agréables ., au moyen de ce
furcroit , les choies fans lefquelles il
nous el’t’impofiible de fublilier. Quand
la volupté n’a pour objet qu’elle-même,

elle le change en luxure.
Oppofons-nous donc à l’entrée des
fiions; parce que , comme je l’ai dit,

,il cil plus ailé de les empêcher d’entrer,

que de les faire fouir. Mais permettez-
nous , dites-vous , de gémir. de craindre
iufqu’à un certain point. Mais ce certain
point gagne beaucoup de terrein , a: ne
s’arrêtera pas où vous le voudriez. Le
Sa e eli: fût de le confiarver fans inquié-
tuâe; il laura , quand il le voudra , fixer
un terme à les larmes 8c à les plaifirs.
Pour nous , à qui il n’efl pas facile de reve-
nir fur nos pas, le plus fût cil de ne pas

nous avancer. J’aime la réponfe de Pané-

tius à ( r) un jeune homme qui lui deman-
doit « fi le Sage pouvait être amoureux.
D Pour le Sage, dit-il, c’ell une autre al:
a! faire: mais vous ô: moi, qui femmes

(r) Panétins étoit un Philofophe Stoïcien,
né dans l’ifle de Rhodes. Ses talents à; (Es vertu:
Je rendirent cher à Scipion 8: à Lælius. Cicéron
a parle avec les plus grands éloges, dans plu-
:fieurs de (es ouvrages 4, 8c fur-tout dans lia
Traité des Oflices. ,
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9 bien loin de l’être , nous ne devons pas
et nous expofer à une palliou impétueufe
9 8c emportée , qui rend l’homme ef-
æ clave 8c vil à les propres yeux. Si l’a-
» mour nous cil favorable, fes faveurs
a) ne font que nous irriter; s’il nous
a» rebute , fes dédains nous enfiammenn.
» Les facilités font aullî pernicieufes que
a! les obllacies. Nous nous bilions pren-
.» dre par les unes, nous luttons contre
s) les autres. Demeurons donc en repos . a
3) bien pénétrés de notre foiblell’e ; n’ex-

» pelons l’infirmité de notre ame ni au
s) vin, ni à la beauté , ni à l’adulation ;
r [gardons-nous Ide ces pieges féduc-
a: teurs n .

Ce que Panétius diroit de l’amour,
je le dis de toutes les pallions en général.
moignons-nous, autant qu’il nous efl:
pollible, des chemins trop glifl’ants; nous
n’avons pas même allez de force pour
nous fouteuir fur un chemin ferme 8c fec.
Vous ne manquerez pas, fans doute, de
faire ici le reproche qu’on fait générale-
ment aux Sto’iciens. On nous accule de
faire de trop belles promell’es , 8c de
donner des préceptes trop durs : nous
me famines , dites-vous , que de foi-
bles mortels; nous ne pouvons pas nous
priver de’tout .: nous nous affligerons q
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mais légèrement ; nous délirerdns , mais
modérément; nous nous mettrons en
colere , mais nous nous appaiferons. Sa-
AVez-vous pourquoi ces préceptes font un,
pollibles pour nous? c’ell que nous les
croyons tels; mais ils ne le font pas dans
le fait. Nous défendons nos vices , parce
que nous leur femmes attachés 3 nous
aimons mieux les exculèr que de les
chalTer. La Nature donne à l’homme
allez de force , s’il vouloit en ufer , les
rallembler , 8: s’en fervir pour le défen-’

dret ou du moins n’en pas abufer pour
le perdre. Le délàut de volonté eli la
vraie raifon; le défaut de pouvoir eli le
prétexte.



                                                                     

LETTRE cx’vn.
De la dgfe’rence que les Staîciens mettoient

entre lajàge e 60 Étrejlrgt.

VOUSme ferez des aEaires , 8c vousvous
en ferez à vous-même; vous me fufcite-
rez , fans le favoir, un terrible procès,
en me propofant des quellions fur lef-
quelles je ne puis être d’un avis contraire
à nos Stoïciens , fans me brouiller avec
eux , ni être de leur avis , fans bielfer ma
confcience. Vous me demandez s’il e11
vrai , comme ils prétendent , que la la-
gelTe fait un bien , 8c qu’être laga n’en

fait pas un. Je vous expolerai d’abord
le fentiment des Stoïcienss enfuira j’au-
rai le courage d’avoir ale mien. Notre
feâe veut que le bien fait un corps , parce
que le bien agit , 8c que ce qui agit efl
corps. Voici comment ils le prouvent. Le
tien (Il utile g pour être utile il finit agir,
pour agir il faut être carlin. Or, fuivant
eux, la fagçfl’erfl un bien; d’où il juil
que la jugeflè doit nécqflàiranent être raipo-
nIIe. Mais ils croient qu’il n’en oïl pas
de même de l’aâion d’être lège : elle Bit

incorporelle , elle n’eli que la modifies:
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tion d’une autre fubllance , qui en la.
fagel’l’e.

il faut vous liure part de ce que leur
oppol’ent les autres faîtes , avant d’en-
trer moi-même en lice , ô: de défendre
mon opinion. Sur ce pied , leur dituon,
vivre heureux ne feroit pas un bien. De
gré ou de force, ils font obligés de répon-
dre que la vie heureul’e ell un bien, mais
que vivre heureux n’en .ell: pas un. Voici
encore un autre raifonnement qu’on leur
oppofe. Voulez-vous être lager être lège
cil donc une choie défirable sli c’ell une
choie délirable , c’eli donc un bien. Nos
Stoïciens le voient réduits à mettre les
mots à la tortu-re, à joindre une d’ylla’be

au mot expert", Ç délirer) que notre
r langue ne comporte pas. Pour moi , je ne

fuis pas du même avis : je crois queues
Stoïciens ont du deli’ous ; 8c que , liés par

la premiere formule , il ne leur ellplus
permis d’en changer les termes.

Nous l’aifons beaucoup de fond fur les
Préjugés univerfels .- le confentement de
tous les hommesel’t pour nous une preuve
de vérité en matiere d’opinions g en-
»tr’a’utres arguments de l’exillence des

Dieux ., par exemple , on le fonde prin-
épalement fur l’idée que tous les hom-

’ 41165 en apportent en milieu: a dans la
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qu’ellion del’immortalité desames , l’ac-

cord des hommes à craindre un Tartare, v
’ à révérer des Divinités infernales , en:

encore d’un grand poids. Je me fonderai
de même fur cette perluafion univerl’elle:

vous ne trouverez perlonne qui ne re-
garde comme un bien la fagelle 8c
l’aétion d’être l’age. Mais je ne veux par

faire comme les vaincus qui en appel-
lent au peuple z commençons par com-
battre avec nos propres armes. Ce qui
’furvient à quelqu’un arrive-nil dans lui ,

ou horsde lui P S’il arriva dans lui, il efi
corps, comme celui en qui il arrive. En
effet , il n’y a pas d’accident fans contaél: ,

6c ce qui touche el’t corps : s’il cil hors de
lui , il s’ell retiré après être arrivé ;or. ce

qui fe retire a du mouvement , 8c ce quia
du mouvement ell corps. Vous vous
attendez que je diraique la courfe ell autre
obole que courir, la chaleur autre chofe
qu’avoir chaud, la lumiere autre choie
qu’être lumineux. Ce font à la vérité
deux chofes diliinétes , mais non pas dif-
férentes : li la fauté , par exemple , eli
indifférente , être, en bonne fauté cl!
aulli une chofe indiliïérente ; fi la beauté
cil indifférente , être beau cil auflî une
choie indifiërente ; li la juliice efi un,
bien, êtrejulle cil aulli un bien; li le vice.
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cil un mal, être vicieux ell aulli un mais
de même que li lésinai aux yeux el’t un
mal, avoir les yeux malades doit aullî
être un mal. Apprenez 5 livouskl’ignorez,
que l’un ne peut exifler fans l’autre : ce
qui ell fage j a la flagelle; qui a la l’a-
gell’e ell laga : les qualités de l’un à: de

I l’autre font tellement confondues , qu’a-i
Voirla fagelÏe 8: être l’ageparoill’ent à bien

des gens des exprellions fynonymes.
Mais que nos adverfaires me répons

dent. Tous les objets étant ou bons,
ou mauvais , ou indifférents; dans l’a6
quelle de Ces trois dalles faut-il ranger
l’aélion d’être fage? Ils difent que ce
n’ell pas un bien; à plus forte raifon ce
n’elt pas un mal : il faut donc que ce
foit une chofe indifférente : or, nous
entendons par indiflérënt, ce qui peut
arriver à un homme vicieux comme à un
homme vertueux; tels font la richelfe,
la beauté , la noblell’e. Mais l’aâion
d’être fange ne peut être le partage que de
l’homme vertueux elle n’ell donc pas
indifl’érente. Elle n’el’t pas un mal non

plus , puifqu’elle ne peut être le partage
du méchant; elle el’t donc un bien. C’ell,

dit-on, un accident de la fagell’e. Ce
que vous appellez être fage , ell-ce une
chofe qui agifle fur la fagelie, ou fur

l

l
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on saurons. gylaquelle la fagelfe agilTe? soi: qu’elle foit
aétive , fait qu’elle loit pallive , elle efi’

également corps; car ce qui agit, ainli
que ce qui efl fournis à l’aétion des au--
tres , eli: corps. Si c’el’t un corps, c’efl

donc un bien ; car il» ne lui manquoit
pour être bien , que d’être corporel.

Les Péripatéticiens veulent qu’il n’y

ait point de difl’érence entre être fage 86
avoir la fagelfe , parce que l’un eli rem-
fermé dans l’autre. Quel el’t l’homme

(age, linon l’homme qui pollede la fa--
gelfe? Croyez-vous qu’un homme qui
cil l’age ne poffede pas la l’agell’e? Les

anciens Dialeé’ticiens dillinguent ces
deux choies, ô: leur divilion a gagné.
jul’qu’aux Stoïciens. Je vais vous la dire.

Un champ, 8c avoir un champ, font
deux choies différentes. Je crois que
vous accorderez qu’il y a de la différence
entre la choie pollédée 8c la perlonne
qui la polfede. Or , la fagel’fe cil poffé-
déc , 8: celui qui ell fage la poll’ede. La
fagelle ell l’ame parvenue a la perfeé’tion ,

portée au comble du bonheur ; car c’eli
l’art de la vie. Qu’efl-ce qu’être lage?

Je ne puis pas dire que ce foi-t l’ame
panenue à la perfeflion , mais ce qui
arrive à celui dont l’aine ell parvenue à la
perfeâion. L’un ell donc l’aine vertueulè ,
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l’autre la pochflion d’une ame vermeille.

Il y a des expreflions qui délignent la
. nature même du corps; comme quand’je

dis un homme, un cheval : il y en a d’au-
tres qui indiquent certains mouvements
de l’ame à l’occafion- de certaines façons

d’être des corps; Tomme quand je dis:

4

1

je vois Caton jà promener , ce font les .l
feus qui me le montrent, 8c l’aime y
donne (on aflantiment. C’efl le corps
que je vois , fur lequel je fixe mes yeux,
vers lequel je tourne mon ame î: enfuite
je dis Caton f: promena , ce n’cfi: plus fur
le corps que porte ma propofition , mais
fur une façon d’être du corps; c’eft ce qui

cil appellé par les uns qfiàtum , un pro-
noncé; par les autres, mandatant , un
énoncé; 8c par d’autres enfin , ediélum.

De même, lorfque nous,nommons la
[agefe , nous parlons de quelque citole
d’incorporel ; loa-(que nous tillons il g?

[age , c’efl du corps même que nous par»
ions. Or, il cil .trèsadifl’érent de dire une
choie ,I ou d’en affirmer quelque chofe.
Suppofons , pour le prêtent, que ce [oit
deux choies (car je n’explique pas encore
ma façon de penfer) qui empêchent
que l’une des deux , quoique diflinfie de
l’autre , ne fait un bien? Vous difiez
mon: à l’heure qu’un champ , 8c polïédc:
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un champ étoient deux chofes -, 6: vous
aviez raifon , parce qu’autre chofe cil le
champ palléale 8: la performe qui le pof-
fede. Lepremier, cl]: de la terre; le fe-
eond , cil un homme. Mais dans le cas
dont il s’agit , a: celui qui poflëde la fa-
gefl’e , 6c la flagelle qui efi polTédée , ont

la même nature. En lecond lieu , dans vœ
ne exemple, la chofe pofiëdée, 8c la per-
forme qui polÎede , font dans des lieux
différents; mais , dans le cas préfent, la
chofe pofÏédée éclat performe qui po’lTede,

font identifiées. Le champ efi polïédé
juridiquement , la fageffe naturellement;
l’un peut être aliéné (St pallier entre
les mains d’un autre, l’autre ne quitte
pas l’homme qui la poll’ede. Ne compao

rez donc pas deux chofes aufli diflèmbla-
bles. J’avais commencé à dire que la
fagefi’e 8c l’aélion d’être fange pouvoient

être deux chofes , 8c être néanmoins tou-
res deux des biens. La fagefl’e 8c le (age
font deux chofes , 8c vous convenez que
l’un &"l’autre [ont des biens. Comme
donc- rien n’empêche que laîagefi’e 8c

celui qui a la fagefie ne (oient des biens,
rien n’empêche non plus que la l’agefi’e,

ô: l’action de poflëder la. fagefl’e, ne

[oient aufli des biens. Quoi donc? Une
chofe fans laquelle la fagefi’e même ne
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feroit pas un bien , n’ai-elle pas un bien?
Vous alfurerez que la fagefl’e ne mériteroit
pas d’être reçue . fi l’ufage en étoit
interdit: or , quel efl l’ufage de la fa-
gelTe , c’efi d’être fage. Voilà ce qu’elle

a de plus précieux , 8c fans quoi elle
devient inutile. Si les tourments font des
maux, être tourmenté en un mal; il y
a plus : c’efi: que fans le fécond , le pre-
mier ne feroit pas un mal. La fagefle cil
la maniere d’être d’une ame parfaite z être

(age cil l’ufage de cette perfeâion de
l’aine: nous ne regarderions pas comme
un bien l’ulâge d’une choie qui n’efi plus

un bien , fi l’on n’en fait ufage. Je vous
demande fi la fagefi’e cil: défirable f vous

, en convenez. Je vous demande fi l’ufage
de la fagelle en: défirable P vous en cou-
venez encore , puifque vous dites que
vous ne la recevriez pas fi l’ufage vous en
étoit interdit. Ce qui en: défirable cil un
bien: être [age cil l’ufage de la flagelle,
comme celui de l’éloquence efi de par-
ler , celui des yeux de voir. Or, fi l’u- *
fage de la fagefl’e cil défirable , l’aâion
d’être (age eli délirable s elle efi donc un

bien.
Je me fais mon procès à moi-même

de uis long-temps , en imitant ceux que
je Elâme , 8c en facrifiant des paroles pour
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prouver une vérité reconnue. Qui peut
douter que fi la chaleur cil un mal, ce
ne foit un mal d’avoir trop chaud; fi
le froid cil un mal , ce n’en fait un aufli
d’avoir froid; li la vie en: un bien , cens

foi: un bien de vivre. -Mais toutes ces choies font étrangeras
à la fagelfe, 8c ne réfident point en elle.
Pour nous , c’ell à elle-même que nous
devons nous en tenir; 8c quoiqu’il nous
fait. permis de faire quelques excurfions ,
nous trouVerons en elle un vaille champ
pour nous étendre. Occupons-nous de
la nature des Dieux, de l’aliment des
alites, de la révolution des étoiles ou
planetes; examinons li leurs mouvements
peuvent influer fur nos corps , 8c voyons
ji nos corps a: nos ames en reçoivent des
impullions. Sachons fi les choies que l’on
appelle fortuites font foumifes à des
loix confiantes , 5c fi rien dans ce monde
ne fe fait par faut, au hafard, 8: fans
ordre. Ces recherches , il cil vrai , nous
éloignent de la morale , mais elles délar-

.fent l’efprit , 8c l’éleveur à la hauteur des

objets dont elles s’occupent ; tandis que
les queflions minutieufes , dont je viens
de parler , le rapetill’ent , le rabaill’ent,
l’afforblill’ent au lieu de l’aiguifer, com-’

me vous l’imaginez. Pourquoi , je vous
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prie, donner à des faulÏctés , ou du
moins à des inutilités , des foins qui font
dus à des objets plus fublimes 8c plus uti-
les? A quoi peut me fervir de l’avoir li
la fagell’e difl’ere d’être [age i’ en ferai-je.

lus avancé de connaître que l’un efi un
bien , 8s quel’autre n’en cil pas-un i’ Au

telle,je veux bien en courir les rifques;
je vous laifi’e la fageKe pourvu que j’aie le

bonheur d’être fage , alors nous ferons
égaux. Faites mieux ; indiquez-moi une
route qui me faire parvenir à cette fa-
gelfe; dites-moi ce que je dois éviter ou
délirer; procurez-moi les connoifiances
propres à fortifier mon efprit affamé;
fourmillez-moi des moyens de repouller
les forces qui m’entraînent 8c m’agitent,

de réfifler avec courage à tant de maux
qui m’alïaillent , d’écarter les calamités

qui font venues fondre fur moi , ainfi que
celles dans lefquelles je me fuis moi-
même précipité: apprenez-moi à fup-
porter l’infortune fans gémiiTements de
ma part, 8: la félicité fans faire gémir
les autres;enfeignez-moi à ne point at-
tendre le terme. fatal de la vie , mais à y
courir de, plein gré lorique je le voudrai.

Rien ne me paroit plus honteux que
de fouhaiter la mort. Voulez-vous vi-
ne , eh! pourquoi délirez-vous de mon;

tu
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fit? Ne voulez-vous pas vivre , pourquoi
demandez-vous aux Dieux ce qu’ils vous
ont accordé en .naifl’ant? :11 cil décidé

que , même en dépit de vous , vous
mourrez un jour; mais il ne tient qu’à
vous de mourir quand vous voudrez,- l’un
cil une chofe nécell’aire, l’autre dépend

de vous.
V J’ai rencontré ces jours pall’és dans

nies leé’tures une idée bien baffe dans
un homme d’ailleurs fort éloquent :que

je ptaïfi, dit-il ,I bientôt mourir Î Infenlé!
tu défîtes une chofe qui dépend unique-
ment de toi. Que je palifie bientôt mourir!
Peut-être qu’en répétant ces mots tu es
parvenu à la: vieillell’e; fans cela qui au-

roit pu t arreter? Perfonne ne te retient ,
tu peux partir quand 8c par ou tu vou-
dras. Choifts relcôté de la nature qui te
plaira le mieux pour trouver une ifl’ue : ’
l’eau. la terre, l’air , ces éléments qui

concourent à la marche de l’univers ,
(ont à tesordres z. ils font autant les che-I
rains de la mort, que les fout-ces de la.
vie. Quejepuifl’e mourir bientôt f qu’en-

tendez-Vous par ce bientôt? Quel terme
donnez-vous à vos délits? l’ange peut
arriver plu-tôt que vous ne vendriez. Ces
mors partent d’un efprit foible, qui veut
exciter la pitié en afl’eâant de la haine

Tome Il, r A a
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. ne veut pas mourir pour cela. Demandez
aux Dieux la vie 8c la fauté; mais li.
vous voulez mourir, l’effet de la mort
fera de mettre-lina vos délits. ’

Voilà , Lucilius, les quefiions que
nous devons traiter; elles ferviront à
nous former l’efprit. Voilà de la fagales)
voilà ce qu’on peut appeller être fage.’

Laifions donc ces difpures minutieufes
qui n’annoncent qu’une vaine fubtilite’.

La Fortune vous a déjà propofé tant de
problèmes , vous n’en réfolvez aucun,
sa vous vous amufez à chicaner. N’elLil
pas infenfé de fiapper des coups en l’air,
lorique déjà vous avez entendu le lignai,
du combat? Quittez ces armes qui ne
fervent que de jouets , il en faut de meilq
lente trempe. Dites-moi, par exemple,
comment on peut arantir (on efprit de
la trifiellè, du trou led: de la crainte i”

» comment .peutson fe défaire du fardeau

des pallions cachées i” a
Venons au fait. Vous dites donc que

la fagell’e cil un bien; mais qu’êtrevfage

n’en cil pas un? A la bonne heure.
Nous nions’yque ce fait un bien d’être,

s (age; misîparlà même cetterecherche
paraîtra ridicule 8c fuperflue, Que
dirifiërYŒü il vous faxiez qu’il en des.
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gens qui demandent encore li la fageli’e
à venir ou future efl: un bien? Peut-on
douter que les greniers ne l’aient pas en-
core chargés de la moifl’on future , ou
que l’enfance ne jouilfe point encore des
forces de l’adolefcence? La fauté qu’un
malade efpere n’eût-d’aucune utilité pour,

lui. sa celui qui court. 6: qui lutte, ne
trouve pas fes forces réparées parle repos
qui fuivra l’es langues. Qui ell-ce qui ne
fait pas que ce qui doit arriver n’efl: pas
un bien, pat-là même qu”il ell encore à
venir? Ce qui ell: un bien, ell ce qui nous
procure de l’utilitél:or, il n’y a que les
citoles préfentes qui paillent être utiles s
æ des qu’une chofe ne peut être utile , p
elle ne peut être un bien , ’ f1 elle pro-
cure de l’utilité , dès- là même elle cit

un bien. Je deviendrai fage; ce fera un
bien pour moi, lorfqueï je le ferai , ôcÎ
mon pas-en attendant que jale devienne.
Il faut qu’une chefs ouille avant qu’on:
paille lui alii net des qualités : com-
ment ce qui n exille pas encore pourroit-
il être appellé bon? quelle preuve plus l
for-te peut-on donner de la non - exif-
tence d’une chefs, que de dite qu’elle

. ellencore à venir? il eft évident que ce
qui vient n’eli pas encore arrivé. Le prin-

temPs doit venu , maisje fats que non

’ a ’ As a
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venir, mais je fais que nous ne femmes
pas encore en été; j’ai la preuve la plus cer- .
raine qu’il n’efi point préfent , en ce qu’il

e11 encore à venir. Je ferai fage, je l’efpere :7
niais en attendant, je ne le fuis pas. Si j’a-
vois ce bien, je ferois-déjà exempt d’un;

mal. Il arrivera que je ferai fage : vous
4 c’oncleveziparr-là que je ne le fuis pas en- -

cote; car je ne puis en même temps me -
trouver polTelTeur de ce bien, 8c en être
privé. Ces deux chofes ne peuvent s’ac-
corder; le bien 8c le mal ne peuvent [en
trouver à la fois dans lemême individu. -

Patrons donc par deITus ces ingénieufes .
bagatelles, 8c hâtons-nous d’en venir aux
objets qui peuvent nous être de quelque .
utilité. Un homme qui court avec in-.
quiétude chercher une [age-femme pour
accoucher fa fille en travail, ne va pas-
s’àmufer’ à lirel’afliche (1 )des fpeâacle; ; -

(1) Le texte porte:Ediâ’um à ludurum ordi-
nem perlegit. l’alliage qui nous inflruit d’une
coutume établie chez les Romains , 8c qui s’en:
contentée parmi nous avec tous les raffinements A
que le luxe &l’amour des commodités pouvoient
y ajouter. La. note de Jufie-Lipfe, en jufiifianr
me traduction , fixera le feus du mot Bdiâum
qui peut taure: quelqu’embarras ,8: induire en
erreur ceux qui ignorentl’ufage dont Parle icj,

« æ
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l’éluiqui s’emprclle d’aller éteindre l’inj-

Cendie de fa maif0n, ne s’arrête pas à
regarder un jeu diéchecs pour voir com-
ment on pourra dégager un pion. on
Vous annonce des nouvelles fâcheufes de
toutes parts ,’que vorre maifon efl en
feu , que vos. enfants font en danger;
que v0tre ville ail afliégée , que vos biens
[outan pillage; de plus, on vous ap-’
prend un naufrage , des tremblements
de terre , en un mor les événements les
plus linillres; 8: parmi taures ces caleta
mités vous ne fougez qu’à vous amurer!
Veus demandez qu’elle difiérence il y a
entre la fagelTe 6c être (age! vous vous
occupez à faire 8: à défaire des nœuds,
tandis qu’une malle énorme de maux en:

fufpendue fur votre têtel La Nature ne
nous a pas donné le temps avec ailez de
libéralité pour le perdre de cette maniéré.

.VOyêz combien en perdent les perfonnes

Séné ne Ante [adorant pagnes , dit Ïufle- Lipfe,
libelll au: tabula proponi filentinpubliçc. ubi 4p.
parant: omnis ludorum defiriptus, item nomina à
paria Gladiatorum z arque id alliciendæ plebi à
exfpeâationi commovcndæ. Id voulant pronun-
tiare manus. Suétone dit que Jules Céfar» manus.
populo, epulumque pronuirtiavit in filic menin-c
riam In Cæfare, cap. 1.6. On àppelloit Editofou
WI’GNLUJ 2 celui qui! foi: à fes dépens, foi!

A33

I
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même les plus attentives : leurs
maladies,ainli que celles des leurs en

v dérobent une grande partie: les affaires
indifpenfables , a: les alliaires publiques
s’emparentd’une autre partie. Le fom-

meil-partage la vie avec nous. Quel
avantage réfulte-t-il pour nous de tong
fumer en des occupations frivoles la por-
tion la plus grandede ce temps fi court
6c fi rapide qui nous entraîne? Ajoutez
que l’efprit s’accentume bien plus ailé-
ment à ce qui l’ennuie , qu’à ce qui peut

le guérir. z on regarde la philofophie plu-
tôt. comme un amufement que comme
uu’remedet J’ignore donc quelle diffi-
rence il peut y avoir entrela fagelîe 8:
être fage; mais je fais qu’il m’importe

peu de lefavoirou de l’ignorer. Dites-
moi fi j’en ferai plus fange pour commine
cette différence Î Pourquoi donc m’oc-
éupez-vousdemots , quand ils’agit- d’ac-

â fou profit Seaux frais du public donnoit au
peuple le fpeé’tacledes Gladiateurs ou celui des
combats des bêtes farouches; Ediriones , dit ail-
leurs J ufle-Lipfe , pmpriè 132531101114 nuança: ;
Führer qui ta prælent; in Tacit Annal. lib. 5 .
cap. 37 , note 3. Voyez Brifl’on de redonna

figmficat. lib. 14, wc: pronunciaîc-s vid. ô Il”.
j, van. Kali Luth.

:7 . e t ji t
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lions f Rendez. moie plus ferme , plus
alluré, plus capable de réfifier aux coups
de infortune, plus en état d? en trilama
pher;&,j’en triompherai :fi le mets en
pratique tout ce que j’apprends.

flag.
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LETTRE CXVIII.
Du ban à de Marmite.

Vous me demandez des lettres plus
fiéquentcs ; comptons enfemble , 8: vous
vous trouverez infolvable. Nous étions
convenus que vous commenceriez à m’é-

crire, 6c que je Vous répondrois. Ce-
pendant je ne ferai point difficile, je fais
qu’on peut vous faire crédit , je fais donc
les avances. Je n’exigerai point de vous
ce que Cicéron, cet homme dont les com
maillantes étoient fi étendues, exigeoit
d’Atticus, qu’il lui écrivît, lors même qu’il

.n’auroit rien à lui mander. La matiere
ne peut jamais me manquer, fans même
faire entrer dans mes lettres les cholès
dont Cicéronarempli les fiennes. Je ne
vous parlerai point comme lui, des (x)
Candidats qui briguent les charges; de
ceux qui pour cela le fervent de leur pre-
pre crédit ou de celui desautres; de ceux
qui demandent le Confulat , foutenus .
foit par la faction de Céfar, foi: par celle
de Pompée, fait par euxanêmes. Je ne

(1) Voyez fur-tourie lu art des Lettre

premier Livre. 1 v P P dg
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Wh: parlerai point de, la dureté de l’ul’u-

tier Cæciliusl, de qui l’es proches mêm es
ne peuvent emprunter un écu , que fur
le pied de cent pour cent ll vaut mieux
s’occuper de l’es propresdéfauts , que de

s’entretenir de ceux des autres; il vaut
; mieux s’examiner foi-même , a: voir

combien de chofes on brigue fans pouvoir
; les obtenir. C’efl un grand bien, mon
; cher Lucilius , c’ell un avanta e alluré ,
, c’ell être indépendant, que e n’avoir
; rien à demander , 8s de laill’er pager les
g all’emblées auxquelles la Fortune prélide.

r Larfque les Tribuns du peuple fontcon-
; vaqués, lorique les Candidats attendent
, avec inquiétude leur fort. dans les (1)
l. Temples voifins; tandis que l’un pro-
; met de l’argent, qu’un autre le dépofe,
. a: qu’un troifieme ufe ,àforce de baifers,

les mains de ceux à qui il ne voudroit,
pas lailîèr toucher les Germes, s’il avoit
obtenu la place qu’il follicite; enfin tan-
dis que tousattendent en fufpens la voix
du crieur, n’ell: il pas bien agréable de dev

meurer (peâateur oilif au milieu de cette
efpece de faire , fans y prendre aucune
part, ni par des achats, ni par des ventes!

.(1) 1;qu fut «page, la Nanar-Julie
me. ” ” ’ " ’

A111
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Dequel plaifir plus grandencore ne

doit pas jouir celui qui ,conliclere’ fans
intérêt , non - feulement ces afl’emblées

-Prétoriennes ou .Confulaires , mais en-
core ces aKemblées, plus folemnelles de
l’univers , ou les uns briguent des charges
annuelles; les autres une puill’ance par.
pétuelle; d’autres d’heureux fuccès à la

guerre 6c des triomphes; d’autres des
richeliès; d’autres des mariages avenu.
geint «St des enfants; d’autres enfin la
fauté 8c la profpérité pour eux-mêmes,

a: pour ceux l’qui leur appartiennent!
Quel grandeur d’amene faut-il pas pour
être feniane rien demander .P pour ne
point s’abaifer à fupplierï? pour dirai
la Fortune , je n’ai rien à démêler avec

toi; je neme fiepasà ,toitje fais gang;
caprices repoullent les. Camus, 6c adja.
g’ent’les place-s à des Vatinius: (je ne te
demande rien. Voilà ce qui; s’appelle dé.

pouiller la Fortune de loupouvoir , a: la
réduire, pour ainfi dire, à la condition

privée.a Tels font lesquets fur lel’quels nous
devons nous écrire ; . cette maniéré qui,

malgré tous les efforts que nous pour-
rions faire pour l’approfondir, reliera
toujours inépuifable , doit nous occuper

fans ccflè, à la vue de Kant

LI-
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d’hommes inquiets , qui , pour obtenir
des biens funefies , à travers mille maux ,
le précipitent dans d’autres maux , cher-
client des .chofes qu’ils fuiront bientôt ,’
parce qu’ils en litrant incellamment dé-«
goûtés En effet ,qui ell-ce qui le trouve
fatislàit , même dette qui lui paroilToit
trop alu-demis de lui lorIqu’il le déliroit P
Lafélicité n’ell point infatiable, comme
on le l’imagine; elle a des bornes, voilà -
pourquoi elle ne ramifie perlonne. Vous
croyez que Iris objets de vos .défirs font
élevés parce que vous les vOyez de loin ; ’

ils font vils a: de peude valeur pour ce-
.lui qui a pu les atteindre; je fuis bien
trompé , s’il ne cherche à monter. plus
haut encore : ce que vous prenez pour le
femmetyn’ell jamais qu’un degré. Mais

l’ignorance du vrai ell la calife des maux
que tout le monde éprouve: trompé par
de faux bruits ,-oa s’y porte comme vers
des biens; après les avoir obtenus par une
infinité de traverfes, on trouve que ce
font des maux , ou du moins que ce (ont ; V
des bagatelles ,7 fort alu-délions de l’idée
qu’on «s’envétoit formée. Les" hommes pour »

la plupart admirent des objets , dont la
diffame les abufe; ils prennent d’ordi-
naire tout ce qui cil grand pour des biens.

- t Pour ne pas tomber notË-mêmes dans
a 6.
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* cette erreur, cherchons enquoi couille

le vrai bien. On l’a défini de beaucoup de
maniérés différentes , ô: on lui a louvent .
attachédes idées très-diverfes. Les uns .
difeut que le bien ell ce qui invite l’ef-
lprit ôs l’appelle à foi. Mais on oppofe’a.

cette définition , qu’un objet peut invi-
ter les humines à leur perte. Vous l’avez
que beaucoup de maux ont quelque choie
de féduifant r il ya de la diflérence en-
tre le vrai 8c le vraifeniblable y ce qui:
cil bon le trouve. uni au vrai , il ne peut.
y avoir rien de bon que ce qui cil vrai;
mais ce qui nous invite à: nous féduitpat .
les apparences , n’efl que vraifemblable , a
il. s’infinue pour nousfolliciter 6c nous
attirer à lui.

Quelques ,- uns, ont prétendu que le.
bleuel’t ce qui excite le délit de le poil .
ferler , ou ce qui dirige vers foi les mon-
vements de, l’aime. Mais on oppole à .
cette définition», que beaucoup d’objets

excitent les mouvements de l’aine, au
préjudice de ceux qui les défirent. , V

La définition de ceux qui dilent que
le bien cil ce qui. dirige vers foi le mou-
vement de l’ame conformément à la. Na.

sure , me paroit la meilleure. Un. biotine.
doit être déliré , que loriqu’ila commencé 3

à, mériter de l’être; alors al e11 hon-z

u .
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on sauront. gybête , 8e par-là même parfaitement déc
fiable. Ceci me rappelle qu’il faut vous
montrer la différence qui le trouve entre
le bon 8c l’honnête. Ils ont quelque chofé

de commun a: d’infépatable , rien ne
peut être un bien , s’il ne renferma.
quelque choie d’honnête , 8e pareillement -

tout cequi cil honnête cil un bien. Quelle l
différence y a-t-il donc emr’eux Î l’hon-

nête cit le bien parfait: e’ei’t le complér

’ ment delavie heureufe; 8c par (on afro-
ciation, toures les autres chofes devien--
rient des biens. Je m’explique: il y a des-
choies qui ne font , ni des biens , ni des
maux; tels font le métier de la guerre f
les amball’ades, la magifirature; ces foncv
rions étant honnêtement remplies, com».
agencent à être des biens, 8s de doutera. v
fes qu’elles étoient , elles deviennent:
bonnes. Une chofe devient un bien par
Ion afi’ociation avec l’honnête: mais ce
qui et! honnête cil un bien par foi-même;
le bien découle de l’honnête , l’honnête-

vient de lui-même : ce qui cil un bien,
peut! avoir été un mal: ce qui ell hon-q

bête, ne peut jamais avoir été qu’un;

bien.» » v .. Quelques-uns ont défini le bien , ce
qui cil conforme à-la Nature. Suivez-moi,
je vous prie. Ce qui cil bien , cf: confias:

l
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me à .la Nature, mais toutce qui cil con-
forme à la Nature, n’efi pas toujours un
bien. Beaucoup de choies (ont . au vé.
tiré conformes à .la Nature, mais elles
(ont de fi peu d’importance , que le nous
de bien ne peut leur convenir; ce font
des bagatelles .méprifables , tandis que
nul bien , quelque tir qu’il fait , ne
doit être tant qu’il cil: trop
faible (pour-le fiirei’entir) , il n’ait pas
encore un bien; mais des qu’il a .com-
meucéà étrenna bien, il œile.d.’être petit.

Par où poupon connaîtrefi quelque choie
cil unbien P c’efl par faconfbrmité-par-
faiteavec la Nature. Vous iconvcnez,di-
tes-vous,.que cequi .efiun bienelboonlbr- ’
mes la Nature ,c’eflzsl’alàpropri’été. Vous

reconûoill’ezanfli qu’il y a des chofesqui»

a font conformesàïla Nature , fans être des
biens pour cela :maiscomment l’unpeur-
ilêtre’un bien , «tandisqueces chorés ne

font pas des biensPIComment le fait-il
que le bienchange de propriété , lorique
cezbien 78: les choies dont nous parlons ,
ont pourpropri’été- principale ë: commu-

ne , d’être comme a la Nature-f Gels
leur grandeur qui. met cette dili’érence a
il n’elipointétrange-que des objetschan-
gent en s’accroilïant. L’enfant en deve-
nantîdolel’ccns, a changé de propriété;
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l’un étoit dépourvu de raifon,ll’altreefl .

. devenu un être raifonnable. Il efi des
.chofes qui non laidement s’agrandilë
feu: , mais encore qui changent ,ou de-
viennent tout autres, Vous medirez que ,
ce qui s’augmente me change pointpour
cela de nature: il jefi "égal qu’onremplillè :

de vin une bouteille ou un tonneau ,
dans l’une &rtdano l’autre le vin conferve

fcs propriétés; une petite quantité de .
mielale même goûtqu’unc grande malle.
Mais iles;comparaifans que vous fiâtes ne ,
fantpointiufleszdans- le «vin .8: dans le A.
miel, il n’y a qu’uœ-même-qualité, qui.

fubfifte , quoiqu’on agrume - leur une:
lame. Quelques firbfiances du même
genre.,.quand même ort-les augmente-
toit, confervent leurs propriétés: dîma;
tres fubilTent un changement lorfqu’elles ’
font confide’rablement augmentées: l’ad-

dition leur fait prendre un caraftere tout:
difl’érent. Une feule pierre forme la voûte,

c’efi celle qui fer: de clef; celle-ci prellè
comme un coin les briques inclinées, «Sc
fenà les lier. Pourquoi l’addition de cette
derniere pierre , qui peut être fort petite,
produit-elle un li grand effet? c’efi qu’elle

n’augmente pas la voûte , mais elle la
rend complette. Il y a des chofes qui,
en s’accumulent ou ens’augmentant, le
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dépouillent de leur fouina: en prennent
une nouvelle. Quand nette elprit a long-
temps médité fur un objet a: qu’il s’en,

fatigué à contempler [a grandeur, nous
(liions qu’il cil infini 5 alors il devient
trèsdifi’érent» de ce qu’il’étoit , tant que

nous l’avons jugé grand, mais fini spa:
la même raifon , quand nous avons penfé
qu’un corps ne pouvoit être que diffici-
lement tranché , cette difficulté devenant
plus grande encore, nous avons décidé-A
que ce corps étoit indivifible : de ce
qu’un corps étoit difficile à mouvoir h
nous femmes parvenus à dire qu’il étoit
immobile: de même une choie quiétoi:
conforme à la Nature, a pu changer de

.opriété par fa grandeur, a: devenir un

à?
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-LETTRE CXIX.
Der beybins à de: dans naturels.

ToUTEs les fois que j’ai trouvé, ie
n’attends pas que vous me difiez (01”01
retiens parl; je me le dis à moi-même.
Vous me demanderez ce que j’ai pu trou-
ver: ouvrez votre fein, c’efi tout profit.
je vous enlèignerai le moyen de vous

(i) Proverbe grec que nous avons adopté ,
8: dont la formule coafacrée étoit t Communie
Mercuriuss une par: our Mercure , ou comme
nous dirions aujourd’fiui , Mercure en retient fa
part. On trouve dans le petit ouvragede l’humu-
tus, fut la Nature des Dieux , un pallage curieux
touchant l’origine de cette expreffion promis
biale, Kami; ’Eppîr, communis- Mercuriru, a: fut
ce que les Grecs appelloient Epflzî’z, Ide?) antent ,

dit cet Auteur, uod commuais (du: Dromm quàm
Ïmminumfit mzniflar ( Mercuriu) fi qui; iterfir-

- dans flirtèfizrtund quid invertit , œnfiletudo ino-
Icvit ut invcnmr exclamer : rei inventa? partent
etiam Mercurio compeœre; Inventmms arum ad-

iutor eji, cumfit viarum præfe: : proin de meritb de-
clamant fi niinventæMercuriumparticipemfaEuo
ms". Hinc Crac? omnîa quæfirtèfiinund repairai?
tut , kawaï: , idrfiMercurialia nuncupanr. arc.
Phurnutus, de Net. Deor. cap. t6. p. 168 ; inter;
Opufcula mythologie. byf’. 8: ethic. alii. Gale
34mm xf88: voyez a fuite de ce panage.
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enrichir très-promptement , choie que
vous ferez , fans doute , fort emprelTé
d’apprendre; .vous- avez raifort ,7 je vous
indiquerai une voie très-courte .pourob-
tenir les richeHes. Cependant vous aurez
befoin de trouver un créancier: car pour
faire vorre commerce ,- il faudra que
vous empruntiez , mais-je ne veux pas
que vous vous l’aviez de l’entremife de

- perlonne , ni qu’aucun (i) Courtier faire
.courir vos billets fur la place ; je vous
procurerai un prêteur difpofé à vous fer-i
vir, c’eii celui de Caton, qui dit, qu’il
faut emprunter de fin’ - même. Quelque
petit que loir l’emprunt , il fera (affilant
fi nous nous demandons à nousmêmes ce

(1) Le texte porte : Nolo panner: nama:
malm jaaent,’ exprellion remarquable , 8c qui ne
peut être éclaircie que par l’ufage auquel Séneque

fait ici allufion. Proxeneta , dit Brillbn , inter-
eeflôr effcujur intervenu; ragotin conciliantur,qui-
que nominisfirciendi val cujuflibet alterius negotii
gerendi cauri operamfuam accomodae: inde pro-
xeneticum falarium , iddicitur, quodpro hujnf-
madi open datur. De verbor.’ Significat. lib. r 4,
voce proxeneta. Séneque le fert dans un autre
ouvrage , du mot pararii , ou: déligner. ceux
qu’il appelle ici Prennent. nidgnz, dit-il , vo-
lant nomina fecum fieri , nec interroni parurier ,
nec fignatom lichai-mi. De Benefic. lib. z ,c. :3.

s V°Y°l suçote hé. 5l gap, t s. a
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dont nous avons befoin. En eflèt , mon

’ cher Lucilius , il n’y a point de différence

entre avoir , une point délirer: lesréful.
ramifieront les mêmes , ô: vous vous épar-

. gnerez bien des tourments. En’vous par-
lant ainfi , je ne vous dis pas de rien
refufer’ à la Nature; elle cil rébelle , on

ne peut as la vaincre , elle demande [on
dû. Il ut feulement que Vous lâchiez,
que tout ce qui excede les befoins de la
Nature, en précaire , 8c n’efl: aucune-
ment néceflàire. J’ai faim , il Faut man-

ger : mais il n’importe que le pain foi:
g élicat , ou groilier, cela ne fait rien à la
Nature; elle ne demande pas que Yello-
mac fait flatté , elle veut qu’il fait rem-
pli. J’ai Ioif,, la Nature ne s’embarrallè
pas que l’eau que je boirai fait puifée
dans le lac voilin , ou ait été rafraîchie
par la neige , ou par quelqu’autre moyen
étranger ; elle’ ne veut rien , li non que la
foif foi: appaife’e. Pour cela il cil égal
boire , foit dans un vafe d’or , fait dans
un val’e de crylial , foi: dans un vafe de
murrhe, fait dans un pot de terre, foi:
dans le creux de la main. Envifagez le
but des choies , ô: vous renoncerez au fui,
perflu. Suis»ie preflédeh faim? que la
main feiporte lur les aliments les plus
prochains-5 elletnie fera encuverdu’gqôg ’

l
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dans tout ce qui le préfentera sl’homâd
affamé n’efi nullement difficile.

Demandez-vous ce qui m’a fait tant
de plaifir 3 le voici: c’ell: unemaxime, à
mon avis. très-belle ,Iqui dit que le Sage
cherche avec emprgflëment les richefis natu-
relies. V0us ne m’ofi’rez , direz «vous. ,
qu’un plat vuide. Efl-ce. donc l’a Ce que

Vous deviez partager avec moi? j’avois
déjà préparé mes coffres : je. délibérois

déjà fur quelle mer j’allois faire un com-

merce ; dans quelle entreprife de finance
je devois entrer: quelles marchandifes
je ferois venir: c’ell: , direz-vous , me
tromper que m’apprendre à être pauvre,
tandis que vous me promettiez des ri-
chellès. - Ainfi vous regardez comme
pauvre A, celui à qui il ne manque rien P
C’eli , direz-vous, un bien qu’il doit,
non à la Fortune , mais à lui-même, àfa
patience. Vous jugez donc qu’un tel hom-
me n cit pas riche , parce que l’es richelies
ne peuvent pas lui-être enlevées? Aime-

’ riez-vous mieux avoir beaucoup, que
d’avoir allez i Celui qui a beaucoup, dé.
lire "d’avoir davanta e , ce qui prouve
qu’il n’avoir point afin. Celui qui a fa
fuflifance , a atteint Ion but; ce qui n’ar-
rive jamais au riche. croyez-vous qu’on:

il a: doit pas. appeller richellès celles pour
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.lefquelles perlonne ne fut jamais prof?
crit f pour lefquelles un fils ou une femv
me n’ont jamais empoilonné perlonne?
celles qui font en sûreté même pendant
la guerre? celles dont on jouit à loilir
durant la paix P celles qu’on peut pollé-
der fans danger , dont on peut le difpo-
fer fans peine. ’Efi-ce avoir-peu de chofe
que d’être exempt du fioid, de la faim,
de lafoif?’ Jupiter n’a rien de plus. Cequi
fuliit n’efi jamais peu de choie. Ce n’en:

. pas avoir beaucoup, que de n’avoir pas
afiëz l Alexandre fe trouve pauvre, même
après avoir vaincu Darius de. luhjugué les
Indes; il veut encore acquérir s il fait
parcourir des mers inconnues; il envoie
de nouvelles flutes fur l’Océan: il cher-
che ,pour ainfi dire , à forcer les bar- ’
rieres du monde. Ce qui fufiit à la Nature,
ne fuflit point à un homme: il s’en kit
trouvé un qui, devenu maître de tout, «
défiroitiencore quelque choie , tant 1’er I
prit peut s’aveugler! tant chacunàme-
[ure qu’il avance , el’t capable d’oublier

le point d’où, il eft parti l ce Conquérant,
pdll’ell’eur tranquille d’un coin de terre
qui ne lui étoit point difputé , s’atlligo
en fe voyant obligé de revenir fur les pas
des extrémités de la terre. Ç

Jamais l’argent n’a enrichi perforantes,
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bien loin delà , il ne. fait qu’exciter en
lui un délit plus grand d’en avoir. Vous.
demandez , fans doute , la caille de ce-
phénontene; plus on a , 8c plus on veut,
avoir. Citez-nous qui vous voudrez, dont
l’opulence paille être comparée à celle des

Crall’us 8c des (r 1 Licinius; qu’il calcule
tous les biens qu’il poll’ede ,6: qu’il y
joigne les efpérances; je-vous- dirai qu’il
cit pauvre, li vouszm’en croyez , a: il.
peut l’être , fi vousvous en crroyez vous:
même. Celui qui le borne au vœu de la
Nature , non-feulement v n’éprouve pas le

, . l 4-..- 4.;
(1) Ce Lieinius du milans étoit un’affi’anchi

d’Anguite, ac fort aimé: de cePrince’: Juvénalôc

Perle parlentdefes tumeurs richelieu: ( Voyer
Juvénal, Satyr. r ,îverfl ros, Sutyr. ra , v. 305, A
&feq. 8e Perle , Sagas. , 14:11: 36 ). Augulte
lui confia l’Intendance des Gaules, ou a cupidité
lui fit exercer desivexationsîall’reufes. Il mourut

fous-Tibet; Un-ancien Scholiaile de Perle ( in.
sur. a , ver]: 36 ), nous a confervél’Epigramme .
quel: Poëte Varron fit contre ce Licinus: elle cit
aulli être que l’inveéiive célebre de Clauditu
«contre RufimLe Leâeuren va juger:

” Mara-toreo Licinus tumulo jaoet; ai cato pano: "
Pompeiu’s titilla. Quis punt elfe pecs i

Joignez à, cette note celle du vient Scholiaflze
de Juvénal, fur le vers 3’09 dela prenuere Satyre;
elle contient un petit abrégé de la vie de ce Li- ’

catin. :1 a ,., t
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ïentiment de la pauvreté, mais encore
cil exempt de lacraindre. Mais pourque ;
vous rachiez combien il cil difficile de le
renfermer dans les bornes de la Nature,
je vous dirai que celui même qui s’en
tient. aux befoins de la. Nature , a: que
vous appellez pauvre, pollede quelque
chofe, a: même a du luperflu. Les ri-,
cheires attirent les regards du vulgaire , 8c
l’aveuglent des. qu’il voit fouir d’une

maifon beaucoup d’argent comptant ,
dès qu’il apperçoitun palais bien doré ,

une foule devvalets bien faits 8c bien vê-
tus. félicité de ces riches n’efl qu’ex«
téri ure I: î tandis que » celle de l’homme

que nous avons fouinait aux caprices du"
peuple 8c de la Fortune , cil: au dedansde»
lui-même. Quant à ceux qui, fous le faux-
non d’opulence,- font vraiment en proie; .
à la pauvreté , ils ne poll’edent les ri-
chelies ,-, que commellorfque nous dirons-
que nous avons la fiente ,r tandis que
c’ell elle qui s’ellemparé- de nous; Nous,

parlerions plus éraflement ,. fi nous di-.
fions que la fievte nous tient 5 par la mê-.
me raifort , il faudroit dire , les richeiles .

polTédentuntel . -Je ne crois donc pouvoir vous donner
qu’un confeil’,’ que l’On ne peut répéter

trop louvent,- c’en que la Nature fait la
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fatisfaire fans dépenfe , ou du moins à
peu de frais s gardez-vous feulement de
mêler des vices à vos délirs. Ne vous in-
quiétez pas de la table fur laquelle vous
mangerez. de la vaillelle qu’ou vous
préfentera, nifi les efclaves qui vous fer-s
virent, (ont bien appareillés pour l’âge,
la couleur, a: bien ou mal épilés 3 la
Nature ne demande qu’à être nourrie :
Horaceadit ; «lorique la foif vous brûlera
u la gorge, irez-vous demander à boire
sr dans des vafes d’or? lorique» vous au-’

a», rez faim, ferez-vous dégoûté de tout

a) ce qui nefera pas ou un paon ou un;
s turbot? » (r) La faim n’a point de
vanité: il lui fuflit de cell’er: elle s’e m4
barrafl’e fort peu de ce qui l’appaife. Ces

inquiétudes font dues à un luxe malheu-
reux, qui fait qu’on veut avoir faim,
même après avoir été rafi’afié: on veut

non-feulement remplir le ventre, mais
encore le bourrer; on veut renouvelles
la foif, que déjà on avoit appaifée. C’ell

donc avec raifon , que le Poète a dit, que
la foif s’inquiete fort peu du vafe ou de

(a) Nn’m , tibi crins fauces urit lins , aure: quzris’

Pocula! num efuriens fafiidis omnia , pater,
Pavonem rhomblmquel

HORAT. lib. r. joryr. a. urf. tu. Gfiqh
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la main qui lui préfente la liqueur pro-
pre à l’étancher. Si vous croyez qu’il

vous importe que l’efclave qui vous fert
fait bien peigné, 8c que la» talle qu’on
vous prélentc fait bien Ëbrillante ,v défi”
que vous n’avez pas foiE Un des grands
avantages que la Nature nous procure;
c’ell’qu’elle ôte le dégoût à la néceflité:

on ne met de la recherche 8c du choix
que dans les luperfluités; cell alors qu’on

trouve qu’une choie ne convient, pas ,l
qu’elle ellr- inéprifable ,v qu’elle choquel

les yeux. Le Créateur de ce monde; qui’
musprefcrivit des loix, voulut que nousf
nous confervaflions , mais non pas que
nous fumons délicats. Tout ce qui con-Ç
tribue à none confervation , fe trouve-
tout préparé, il cil à none portéerprot
fitpns donc de ce bienfait. de la Nature ,’
regardons-le comme très-grand ,’ 8c ’fon-’

genus que,par aucun côté , elle ne mérite’

narre reconnailfance à plns julie titre
que parce qu’elle nous permet de fatif-
faire, fans dégoût ôt fans peine, les défin’

forméspar la nécellité. ’ p v - ’

z ” l Ime»

Tome Il; A l . Bb ’
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cligne divas; idéas fifi: bon Ô filonnât.

01:14; cpnflunca du Jagr, .

V9111: lange Laprès s’êtreégarée dans

ape taule de petites quefiions, s’arrête à.

mergule, dont elle demande la fola-
tèqn. anqs walé? fanoir comment la.
mahométan. du bon 8° de Ehonnêce en.
venue-iufqu’à noue Dans l’opinion de
quelçjtyesï Philobphes, ces deux- choies.
(on; topa-hmm: diverfes; pour nous,
mus les croyons feulement difiinguées.
le mÎexpliqne. Quelques-uns- penfenr
que. le bene cit ce Qui fe trouve utile;
gonféquemmen: ils donnent également
cer mon), aux richeffes , à un. cheval, à: du.
vin;,jà un roulier; tamils ont une idée
abjeâe du bien, qu’ils ravalent iufqu’aux

objets les plus bas! Ils croient que ce
qtlrlflfi .hppnêcezconfifte dans l’accomplif-

funent d’un devoir .jnfie.& légicùne-i par
exemple, dans les foins’qu’on donne àlz
vieilleflè d’un pare; dans les recours ac-
cordé-s à un ami tombé dans l’indigence s

dans le courage à combattre; dans des
confeüs [ages 6c modérés. Nous fâifons à la

-. A .l.
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vérité deux choies diflinâes du bon 8: de

l’honnête; mais il n’y a de hon que ce qui’

el’t honnête, 8c ce qui cil honnête efl: cou-
jours bon. Je crois inutile d’ajouter ici
quelle cil la différence qui le trouve entre
ces deux chofes , fur- tout après l’avoir
déjà fait fentir fi louvent : je dirai feule;
ment que» nous nd trouvons rien de bon
lorfqu’on peut en faire un mauvais ufage :
or , vous voyez combien de gens font un
mauvais ufage des richelÏes , de leur rang

8e de leur pouvoir. tJe reviens maintenant à la queflion
dont vous demandez la folution; lavoir,
comment la .premiere connoilTance du
bon 8c de l’honnête el’t parvenue jufqu’à

nous: la Nature a pu nous la donner;
elle a [ciné en nous les germes de la
fcience , mais non la fcience même.f
Quelques. uns prétendent que nous avons
rencontré cette connoiiTance par billard;
mais efl-il bien croyable que l’image.de
la vertu ne le fait préfentée que fortuite?
mon: à nous P. Il nous paroit que cette
connmflanCe cil le fruit de l’obferva.
tion , à l’aide de laquelle notre entende-
ment , par la comparaifon des chofars
qui font fouvent arrivées , a jugé de
ce qui eIl bon 8c honnête, par analogie.
Comme nos GrammairiensBIËatins ont

x z . i
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.naturalil’é ce mot, 8c l’ont admis dans

narre langue , je ne crois pas devoir
l’exclure, ou le renvoyer dans [on pays

’ natal; je m’en fervirai dans, non parce
qu’il cil reçu, mais parce qu’il cil ufité.

Je vous dirai donc en quoi confifle cette
analogie. Nous connoillions la famé du
corps ; de là nous avons imaginé qu’il y
en avoit une pour l’aine :» nous cormail-
fions les forces du corps; delà nous avons
conclu qu’il y avoit une force de l’ame;
Nous avions été furpris de quelques aca
rions de bienfaifance , d’humanité, de
courage; nans les avions admirées comme
des perfeâions , mais elles cachoient fou-

lvent beaucoup de défauts, que l’éclat de
quelques-unes de ces’aé’tions remarquables

nous força de diflimuler. La nature veut
que nous exagérions les aé’cions louables:
îl’n’y aperl’onne qui ne porte la gloire am

delà dela vérité. C’el’t donc de ces choies.

que nous avons emprunté l’idée d’un grand

bien. ’Fabricius refiifa (l) l’or du Roi Pyr-
r

’ 1(1.) Unum ex Legati-s Romanoruni Fabricium
ïfic admiratus (Pyrrhus). ut, com eum pauperem
une cognovillèr , quarta parte rcgni promil’su ,
follicitare volucrit, ut ad le inuliret: contemp-
tufque à Fabricio cil. . . Interjecïto arme , contrâ
Pyrrhutn Fabricius en: millas . .. Tutu, cùm vi-
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chus; il crut qu’il étoit plus glorieux
de méprifer les richeH’es d’un Roi, que de

titra callra ipfe 8c Rex haberenr , Medicus Pyrrhi
ad éum mofle venir, promittenswneno Pyrrhum
occifurum , li libi aliquid polliceretur -, quem
Fabricius vinâum reduci jullit ad Dominum ,
Pyrthoque dici qua: contrâ caput ejus Medicus
ïpripondillet. Tune Rex admitatus cum , dixille
ferrat: Illc cf! Fabriciu: , qui difiïciliùrab llom’f1
tare , quàmfolà cerjùfuo, aucrtipoujf. EUTROP.
Hijf. Rani. Brcviar. lib. 2. , cap. n. à 14., salit.
Verheyk, Lugd. Banner. 1762;; [lulu - Golf:
nous a conferve la lettre que Fabricius écrivit
si ce (ilth si Pyrrhus. Elle refpire la fierté, la no-
bleil’e , la fimplicité 8c la hauteur d’arme qui ca-

raclérifeut les mœurs de ces temps anciens: je dis
de ces temps- unciens , car les Romains , au temps
d’Annibal , étoient déjà. fi con-emplis , que lorr-

que ce grand homme , abandonné de les conci-
toyens ingrats, trahi par PruGas, abhorré de:
Romains dont la haine implacable à: luche le
pourfuivoit de climats en climats, le vit enfin
Ri’rcé de s’empoif’onner pour ne pas tomber vivant

entre leurs mains, il s’écria, avec cette indigna;
sien froide à: tranquille qu’inCpite lemépris: Mo-
res uidcm Populi Romani immun: ntutavcrint,
val le dits argumenta crit. 0714m patres Pyrrho
Regi hofli annate , exercitant in Italid habenti ,
ut à veneno caveras, pradixerunt. Hi Legannn

, «confularem , guiauâ’oreflèt’Prufiæ perjèelus occi-

dendi hojjaitts , miftrunt. Réflexion naturelle ,
judiciaire , & d’autant plus propre à rendre les
Romains odieux , qu’en rapproch ant avec adroite
la peinture de leurs mœurs dans deux époque;

feu éloignées l’une de l’autre, elle en rend les i

0 . b3
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polléder un Royaume. Le même Fabricius
avertit généreulèment ce Prince de le dé-
fier de [on Médecin, qui s’étoitengagéà

lui donner du poilon: la même grandeur
d’arme que l’or ne put vaincre, que put
qml’entir à vaincre à l’aide du poilon.

Nous avons admiré .ce grand homme,
qui, ferme dans une conduite li propre
à lervir de modele, ne fut ébranlé, ni
par les promelles du Roi, ni par les pro-
mell’es contre le Roi; qui, par un effort
très-difficile , iabllint de nuire pendant
la guerre; qui crut qu’il y avoir des cho-
fes qu’un ennemi ne pouvoit point le
permettre; qui, au fein de la pauvreté,
dont il le faifoit honneur , reful’a les
richelles avec autant de fermeté, que le
poilon. et Vivez, difoit-il, par mes bien
a! faits, ô Pyrrhus; 6c réjouifTez-vous
à? de l’incorruptibilité de Fabricius ,
a) dont vous étiez d’abord affligé » . Ho»

ratios Coclès détendit leul le Ypaillage
étroit d’un pont,’qu’il fit rompre der-

rlete lui; il confentit à le priver du re-
tour vers les liens, pourvu qu’il pût arrê-
ter l’eflort de l’ennemi; il leur fit tête,

’ julqu’à ce qu’il eut entendu le fracas

nuances plus Enfihles , 8c le contraire plus fra?
peut. Voyer Tm; Live, HUI. lib. 5,9. c. si.
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muré par la chûte des poutres de ce pour.
Après avoit pomé- les regards en artiere,
8c s’être alluré que fa patrie étoit hors

de danger: Que celui, dit-il, qui voudra
me’pourl’uivre , vienne maintenant ! 8c
arum-tôt il le précipite dans le Tibre, dont
la rapidité ne l’empêche pas de prendre
autant de foin de les armes viâorieul’es que
de [on falut (I); il rentre’dans’ Rome,
laufli tranquille que s’il eût: paillé par-
»dèlÏus le pont le plus lolide.’ Cc [ont des

jactions de cette trempe qui nous ont
donné l’idée de’la vertu.

J’ajouterai ici une propolition qui peut
paraître étrange. Il cil des vices qui quel-
quefois fe montrent fous l’apparence de
l’honnêteté; ainfi la meilleure des choies

i cil produite par ion contraire: en effet,
vous favez que les vites a: les vertus le
touchent, 6c que les apparences du bien
de rencontrent même dans les hommes
les plus vils 8c les plus cdrrdrhpus. C’eû
.ainfi qu’un prodigue a les apparenèeâ
de la liberalité , quoiqu’il y ait une

(1) Tiberinel’ater , inquit, te, fanât ,iprecor;
in arma a: hune militons propitio Rumme acci-
yias. ltàjit annatus. in Tiberim dejiluit; multi]:
quefuperincidentibus relis incolumis adfuos "and.
vit : rem aufur plusfllmæ habituram 1111110]!er
guaztfidei, Tir. Liv. Hifl. lib. 2B01p. to. ’

b4.
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grande différence entre l’avoir donner,
ou ne lavoir pas coulerver ce qu’on a.
Beaucoup de gens, Lucilius, ne don-
lnent point leur bien, mais (emblent
le jeter: je n’appelle point libéral un
homme qui agit comme s’il étoit en
colere contre [on argent. La négligence
rellemble à la. facilité; la témérité,

au courage. Ces relÊmblances nous
obligent à prendre garde , à difiinguer
des choies très-voi-fines en apparences,
mais en effet très-éloignées. Lorfque
nous oblervons de près ceux qui le
font dillingués par quelque aâion d’él
clat, nous trouvons qu’il en eût quel-
gués-uns qui ont agi d’une façon noble

,84: grande, :mais,.feulemtnt une feule
’ lois. Un homme ui-s’ell montré coura-

. q’géux à la guerre, fera timide au barreau:
celui qui lupporte avec force l’indigence,
fera tout abattu quand la réputation cil
attaquée. Alors, eumépril’ant l’homme,

nous rendons jullicelà fort aâion louable.
Nous avons vu un.hornme ,bienfailans i
pour les amis, modéré envers l’es eu-
nemis , qui s’ell comporté avec intégrité

dans les allaites publiques ô: particu-
lieres, qui ne manquoit ni de patience
dans les clioles qu’il falloit fupptmer,
ni de prudence dans celles qu’il falloit

Ü
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exécuter; nous en avons vu un autre ’
qui , loriqu’il le falloit, répandoit l’ar-

gent à pleines mains, qui, dans le tra-
vail, montroit de la confiance 8c de la.
vigueur ,v 8c chez qui la force de l’el’prit
[amenoit l’afl’aillèment du corps; d’ail--

leurs, il étoit toujours le même, égal
dans toutes l’es «fiions; non-feulement
bon pour le confeil . mais encore telle-
ment habitué à faire le bien, qu’il ne
pouvoit faire, autrement. Nous avons
compris qu’un tel homme :poH’édoit une

vertu parfaite, que nous avons décorum
pofée ou fous-divifée en difi’érentes par-q

ries. Il a fallu, pour jouit de cette per-
feélion , mettre un frein aux pallions , ré-
primer les craintes , prévoir ce qu’il y
avoit à faire, dilfiribuer avec équité ce .
«qu’il falloit donner: par-là nous nous
femmes formé des idées de la tempé-
rance, de la force, de lat-prudence 8c
de la jufiice, à,-chacune defquelles nous a

savons afligné fes (cuitions. -
Qu’ell-ce donc qui nous ma fait con-

noître la vertu? Nous l’avons reconnue
par l’ordre qu’elle établit, par fa beauté, .

par fa confiance , par l’harmonie qu’elle. -
met dans toutes les ailions, par fa gran-’

dent qui l’éleve au-deHus de tout. Par-là.

nous avons compris en quoi confifie

b5 -o
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vie heureufe , qui coule par une peut:
douce 8c facile, .qui ne dépend que
d’ellemême. Mais, comment avonsnous
apperçu toutes ces chofes? Je vais vous
ledire. Jamais cet homme , rempli de
perfeélions 8c de vertus, ne s’efl: plaint de
la fortune; jamais il ne s’efl aurifié des
accidents de la vie: le regardant comme
un citoyen de l’univers 8c comme un fol-
dat, il a regardé les peines 8c les tra-
vaux comme une faire de les devoirs.
Lorfqu’il lui furvenoit quelque événe-
ment fâcheux, il ne :l’a point envil’agé

comme un mal, ou comme un efl’et du
hafard; mais comme un ordre qui lui
étoit adrellé 1 c’eft, dit-il, moi que cet

tordre regarde; il el’t dut, il efl rigou-
remit, mais il faut l’exécuter. On fut
nécefl’airement forcé de trouver grand,
un Ahomme que l’infimune ne nim:
point gémi-r; qui jamais ne le plaignoit
de Son. ion; qui le fail’oir toujours re-
marquer comme un flambeau qui brille
au. milieu des ténébres; qui s’attiroit les
regards’dejtoue’ le monde par la tran-

,q,uillité, fadement , l’on équitéà rem-
plir . l’es devoirs env-ers les. Dieux 8c les.
aromates. Son amé étoit par-venue atout:
la pallidum dont elle étoit fukeptilnle;
elle ne moyoit art-Musd’elle que

W,
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rellig’ence’Divine, dont une émanation
étoit pallée’dans fou ame; celle-ci n’ell:

jamais plus divine, que lorfqu’elle rap-
. le à l’homme fa mortalité , 8c lui mon-
tte qu’il ell né pour mourir; que l’on corps

n’ell point une demeure fixe , mais une
hôtellerie où il ne doit pas féjourner, qu’il

faut quitter aulii-tôt qu’on s’y trouve ina

Commodé. , -
Si l’ame regarde avec mépris le lieu

:qu’elle habite; fi elle s’y trouve tr0p à.
il? étroit ; fi elle ne craint point de le quit-

’:ter , .e’el’t .une preuve trèsforte, mon’

cher Lucilius, qu’elle tire l’on origine.-
:d’un féjour plus élevé. Celui qui le rap-

pelle d’où il cil venu , fait aulli ou il .
rdoit retourner. Ne fentons- nous pas
scombien de maux nous tourmentent, 8è
que ce corps cil un fardeau pour nous?
Nous nous plaignons tantôt- de la tête ,*
suintât de”l’el’toma’c de de la gorge, tantôt

des intellins: les nerfs 8c les pieds ’nous’

font mal; quelquefois nous ailons des”
embarras dans nos (écrêtions, louvent
riions avons trop de fang; d’autres fois
mous n’en avons pas allez :i nous femmes
.afl’aillis- de toutes parts; tout confpire a
meus chaire" c’ell ce qui arrive à ceux’

qui occupent une demeure étrangeté;-
«gnaquerngmayons reçu de la

. . 3b Il; y .
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un corps, fujet à ran: d’infirmités, nous

ne [aillons pas. de former des projets
éternels: nos efpérancesembrafrent refi-
pace de laplus longue vie, fans que ja-
mais nous [oyons raflafiés de richeiïes 8c
de pouvoir. ER-il rien de plus imprudent,
ou de plus infenfé f Rien nejfuflît à des
êtres defllinésa mourir, 6c qui déjà font

mourants: car chaque jour nous appro-
che .du’dernier; chaqueeheure nous. poufiè

- Vers le gouffre ou nous devons tomber.
Confidércz quel e11 notre’aveuglement!
ge que j’annonce, comme devant arriva,
s’exécute déjà, efl: déjà fait en grande

partie ; le temps que nous avons vécu,
efl; au même lieu ou il émit avant que
nous vécuflîons. C’efi une erreur de re.

douter notre fin , puifque chacun de nous
s’achemine vers la mont. Çe ,n’efi point

le pas où. nous tombons, qui efi la caufe
de norrelafiîtude, il ne fait que la mon-
trer, Le dernier de nos jours nous fait
parvenir à la mon , mais tous les aunes
nous en ont approchés; elle nous em-
mena avec douceur, e e ne nous emporte
pagaayecyiolence; Voilà pourquoi une
alune ’ forte ,.qui. a. l’idée d’une exiflencc

plus neuneuil: , cherche à sÎaoquirœr
honorablement à: avec foin de la tâ-
çhç qui lui eûimjpolëe; elle ne regard;

. x ) A V
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aucune des chofes qui l’envifÜnnent ,
criminel lui appartenant en propre ;
mais, kmblable à un voyageur prefïé,
elle en ufe comme d’un bien d’emprunt.
Lorfque nous verrons un homme armé
de cette fermeté, pourrons-nous nous
empêcher d’être frappés d’un caraé’tere fi

peu commun? fur-tout s’il nous montre
que cette grandeur d’arme n’en aucune-
ment fimulée. Les qualités vraies ne le
démentent point, les faunes n’ont au-
cune durée. Quelques hommes font al-
ternativement des Caton ôt des Vati-
nius : «tantôt un Curius ne leur paroit
point alTez féveœ, ni un Fabricius airez
pauvre; un Tuberon ne leur femble
point allez frugal, allez content de peu
de choie: tantôt ils voudront joûter pour
les Échelles avec un Licinius, pour
les repas avec un (a) Apicius, pour la.
mandre avec un Mécene. Une des plus
grandes preuves d’une ame défordonnée;

’(r) Voyer la Lettre précédente , page 566,

Note I.
(4.) Fameux gourmand de l’antiquité, dont il

nous telle un ouvrage fur l’art de la. cuifine, qui,
à .plufisurs égards, refl’emble allez au Livre du
J’arfizit C uijz’nier. ’

f
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c’el’t déhotter fans .cefl’e, ô: d’être comi-

muellement ballottée entre le défii- de
feindre la vertu 8c l’attachement au vice:
ils tellemblent à l’homme vd’Horace ,
« qui louvent avoit deux cents efclaVes,
’» a: louvent n’en avoit que dix; tantôt

.» il ne parloit que de (Rois a: de Grands;
à) tantôt il ne demandoit qu’une table.
a) frugale, unec-oquille pour faliere, un
a) habit greffier , capable de le «garantir
» du froid. Eufliez-vous donné un mil;
a) lier de fefiercts à pet homme fi frugal
’» 8c qui fe contentoit de fi peu de choie,
a) au bout de quatre jours il ne lui feroit
a) rien refléÇi)».

Les. hommes de cette trempe [ont
comme celui que le Poète décrit , qui n’é-

tait jamais le même , 3: qui , pariesécarts,
ne redembloit aucunement à lui-même.
j’ai dit que beaucoup de gens le condui-

ffi) ’ - Habebat (aspe flamencos ,
Srepe decem fervos: modà Reges arque Terrarclns.

.Omnia magna loquent; modô fit mihi menfitri-
’ pes , 8L

Conclu falis pari , 8c roga, qu: defendere mais.
"rQnamvis crailla, queat. Decies cament dediiïee
:Huic parce; panais contenta ; quinque fichus

in loculis.’ L. nonce. dans , lib. 1., 7cm!!! êtfej.
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filoient ainli; il s’en faut peu que tous
m’en fifrent autant : il n’efi perlonne qui
chaque jour ne change d’avis 8c de délits.
Tantôt on voudroit prendre une femme,
à "tantôt une maurelle; tantôt on vou-
droit dominerpu régner, tantôt on s’a-
baifl’e aux fonétions d’un efclave avili;
tantôt, on s’enorgueillit jufqu’à le faire

I dérelier, tantôt on tombe dans la plus
grande abjeétion ; tantôt en répand l’a-r-

gent , tantôt on enprend de toutes mains.
’C’ell par cette conduite qu’un homme le

fait jufiement acculer (l’imprudence : il
le montre fans celle fous des formes di-
-verles; 8c, ce qui me paroit le plus digne
de mépris, jamais-il n’efl: lèmblaibleà lui-

.même. Croyez que c’efi: une choie très«
grande (St très-efiimahle, que d’être toua
jours le même; cet avantage n’appartient
equ’au vrai Sage: pour nous, nous chan-
geons perpétuellement de formes;*tan-
tôt nous vous paroîttons graves 8c mon»
aciérés, tantôt vainsôc prodigues. En un

mot, nous changeons de mafque, 6:
mous jouons un rôle tom difl’érent. de
:celui que nous venons-de quitter. Gagnez
«donc’l’ur vous d’être jufqu’à la fin l’hom-

me que vous avez «:1qu d’être: tâchez
de vous tendre reflimable, ou. du moitit
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faires en forte que l’on puiHe toujours
vous reconnoîtr’e. On pourroit demander
de l’homme qu’on a vu hier, quel cil ce:
homme-là? tant il le trouve changé!

que I siteLETTRE cxxr.
Que tous les animaux ont le [animent de

" leur état.
J E prévois que vous chicanerez lorique je
vous expolerai la quefiion du jour fur la-
quelle nous nous lemmes déjà ailez long-
æmpsjrtêtés. Vous vous écrierez de nou-
veau; qu’efl-ce que cela fait aux moeurs?
mais j’oppolè à vos cris Pofidonius 8c Ar-

-chidemus; ce fontveux que vous pouvez
quereller; ils ne reflueront point d’entrer
en lice: je parlerai à mon tout. Tout ce
qui tient à la morale ne confiitue pas les
bonnes mœurs: une choie a pour objet
la nourriture de l’homme , une autre les
exercices , une autre l’on habillement,
lune autre (on infiruâion’ ou [on amule-
ment; toutes ces choies appartiennent à
l’homme, lors même qu’elles ne contri-
tbuent pas à. le prendre meilleur. Il efl des
(péculations qui influent diverfement [tu
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les mœurs; quelques» unes fervent à les
régler de les mitiger; d’autres ont pour

-Objet de rechercher leur nature de leur
origine...Croyezsvous donc que je perde
la morale de vue, quand j’examine pour-
quoi la Nature a fait l’homme? pourquoi
elle l’a placé au defi’us des autres ani-

anaux? None, fans doute 5 en effet, com-
ment fautez-vous les mœurs que l’hom-
me doit avoit, fi vous ne connoifl’tz pas

ce qui cil; le plus avantageux pour lui; en
un mor, fi vous ne confidérez pas la na-
ture? Vous ne laurez ce que vous devez
faire ou éviter, que lorlque vous aurez
appris ce que-vous devez à votre natureu
Je veux apprendre, me direz vous, les
moyens de diminuer mes défits 8c mes
craintes: dél)arralï’e24moi des idées fu-

perfiitieufes; apprenez moi que ce que ’
Je vulgaire appelle bonheur, cil vain 8:
palTager, 8c qu’il ne faut que le chul-
ment d’une lyllabe, pour en faire un
malheur. Vos délits feront l’arisl’aits:

je vous exhorterai à la vertu; je ferai
main-balle furies vices; 8c dût-on me
taxer d’une trop grande févérité, je ne
exilerai de pourfuivre la méchanceté, de
réprimer les pallions farouches , de m’é-

levcr contre des. plaifirs qui finill’ent par
cauler- de la douleur; enfin, detdéclamer
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contre des vœux indil’crets. Pourquoi ne
le ferois-je pas? puifque les plus grands
de nos maux préfenrs (r) ont été l’objet

de nos délits , a: que nous nous famines
félicités autrefois des mêmes événements

qui excitent aujourd’hui nos plaintes 8c
nos murmures.

En attendant, foufl’rez que j’examine

( i) Le texte porte: cam maxima malorum op-
:avcrinzus , à ex gratulatione nanan fit quia’guid
obloguimur. Le tout vifôt ferré , mais peut-erre
trop elliptique , dont Séneque s’ellt fe’rvi , rend,
ce primage un peu obl’cur, a; plus difficile à
entendre qu’il ne paroit d’abord. J’ai tâché de

développer fa penfée dans :ma traduâion , fans
lui rien faire perdre de [a force, 8c en fuivant
toujoutsle fil de [en raifonnemenr; mais
ne me flatte’pts d’avoirréulli: il en: rare qu’une

idée exprimée avec cette concilion 8c cette pro.
priété de termes qui dillinguenr partout les
[grannds Écrivains , a: qui tenaient le llyle rapide,
énergique-Br clair, paille palier dans une autre
bugue, fans s’alfoiblir, fur-tout lorique le génie
de ces deux languesell trtsoditl’érent. D’ailleurs,

plus j’examine ces paroles . à est gratulation
mtmfit quidquid obloqaimur, plus trouve
de diflicultési; peut-être même n’en ai-je pas faili

Je vrai feus: li cela cit ainli. j’avoue que je ne
trais pas ce que Séneque a voulu dire. A l’égard
de la note de Julie-Liçl’e fut ce paillage, je ne
fuis pas allez sûr de l’entendre, pour adopter ou
ira-jeter fou interprétation, 8c c’en au leâeur il:

4; auget.
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Ndites objets qui paroilTent s’éloigner de la.

morale. Nous cherchions à (avoit fi tous
les animaux avoient le fentiment , la
confcience de leur état naturel ou de leur
confiitution. Il paroit qu’ils’ont’ce fenti»

ment, fur-tout par l’adreflè 8c la promp-
titude avec laquelle ils font ufage de leurs
membres, en forte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris: il n’y en a point qui ne fe fervent
aVec agilité des dilïérentes parties de leur.
’Corps. Un ouvrier fait employer les ont
tils avec facilité; un Pilote fait manier
fan gouvernail; le Peintre démêle promp-
tement les couleurs fi variées qu’il a fous

les yeux pour faire un portrait,’ 8c la
main les applique avec ailante: de mê-
me un animal exécure avec la plus grande
facilité les mouvements qui lui font né-
cefiaires. Nous admirons les Aâeurs ha-
biles, dont les mains peuvent tout ex-
primer , 6c dont r les gefles font aufiî
prompts que la parole. Ce que l’art donne
à ceux-ci, la Nature le donne aux. anio
maux; aucun d’eux ne remue les mem-
bres avec peine , ou n’efl: e rralTé dans
i’ul’age qu’il en fait; dès qu ils (ont nès,

ils exécutent Tur-leæhamp les fonâions
auxquelles ils [ont défiinés; ils apportent p

leur [dance en Venant au monde, ils.
mailleur tout élevés. I
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Vous me direz, peut-être, que les

animaux meuvent convenablement les
parties de leurs corps, parce que s’ils les
remuoient autrement, ils éprouveroient
de la douleur : ainfi, felon vous, ils

’ (ont forcés; c’efi la crainte, 8c non la
volonté, qui les fait mouvoirqà propos.
Point du tout : leurs mouvements fe-
roient lents, s’ils étoient contraints; l’a-

gilité annonce un mouvement [pontâmes
ou volontaire; bien loin que la douleur
les force à le mouvoir, elle n’en point
capable d’arrêter les efforts qu’ils font

pour exécuter leurs mouvements natuo
reis. C’efl ainfi qu’un enfant qui voudroit
le tenir debout, 6c qui s’habitue à le fou-
tenir tout feul, tombe auffi- tôt qu’il com-
mence à faire reliai de [es forces; il le re-
leve en pleurant à chaque fois , jufqu’à ce
qu’à l’aide de la douleur, il le fait exercé

à faire ce que la Nature exige de lui. Les
animaux dont le dos efi couvert d’une
écaille dure, loriqu’ils (ont renverfés,
fe tourmentent , tirellent 8c replient leurs
pieds jufqu’? ce qu’ils fe foient remis

dans leur portion naturelle. Une tortue
i remet-fée n’éprouve aucune douleur ,

cependant elle s’agite pour reprendre la
’fiuarion qui lui convient; elle ne celle
de faire des clTorts, 8c de le débattre
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in fqu’à. ce qu’elle le retrouve fur les
pieds. ’

Concluons donc que tous les animaux ’
ont la confcience ou le fentiment de leur
façon d’exifier; Ce qui les rend capables
de faire un ulage prompt de facile de leurs
membres: nous n’avons pas de preuve
plus forte qu’ils apportent cette connoif-.
fance en nailÏant; que parce qu’il n’y a
point d’animal qui ait beloin d’appren-
dre à faire ufage de les propres facaltés..
La confiitution ou la façon d’exîfier en,
félon vous , la partie principale de l’aine

dans une certaine proportion relative-
ment au corps. Mais , comment un en-
fant pourroit-il comprendre une défini-
tion fi l’ubtileôt fi compliquée, que vous
ne pouvez vous-même la développer? Il
faudroit que tous les animaux naquillent
Dialeéticiens , pour entendre une défini-
tion qui el’t oblcure même pour la plu-
part ides Savants. Vous feriez fondé dans
votre objeétion, fi je prétendois que les
animaux entendent la définition de leur
façon d’être; car il el’t plus facüe de la

connoîtrepar l’a nature, que de l’expri-

. mer. Ainfi un enfantne fait point ce que
c’eût que (a façon d’être ; mais ne laili’e

pas de fartoit comment il el’t confiitué :
il ignore ce quiell un animal, mais filent
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qu’il en cil un. Outre cela il a des n
rions vagues, obfcures, groliieres de la
conflitution. Nous [avons que nous avons
une ame , mais nous ignorons ce qu’ell
cette ante, ou elle réfide, d’où elle vient.

Comme le fentiment de noue une nous
cil: parvenu fans que nous connoiflions
ni fa nature ni fan liege; de même le
fentiment de leur façon d’être a dû venir

à tous les animaux.
En elfe; , il ell néceli’aire qu’ils aient

la confeience ou le fentiment de ce qui
leur fait fentir les autres chofes ; il faut
qu’ils (entent la force qui les dirige 8: à
laquelle ils obéilfent. Il n’y a performe de

nous qui ne conçoive qu’il exille en lui
quelque choie qui lui donne des impul-
fions; mais il ignore ce qui produit cet
effet. Il en cil des animaux comme des
enfants: les ansât les autres n’ont que
des idées confufes 8c obfcures de la pat-
tie qui «les dirige. Vous m’objeâerez
que l’on prétend que tout animal com-
mence par le conformer à fa conflitution a
que celle de l’homme cil d’être rail’onna-

ble , que conféquemment l’homme s’ac-

commode à fa confiitution , non comme
animal feulement , mais comme animal
raifonnable , vu que l’homme s’aime lui- t
même, parce qu’il ellhomme. Cela polé,
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comment un enfant, qui ne jouit pas en-
core de la raifon , peut-il le conformer
à: la confiitution rail’onnable F Chaque
âge a fa confiitution ou façon d’être; elle.

n’efipasdans un enfant, la même que
dans un adolefcent ou dans un vieillard.
Chacun s’accommode à la coufiitution.
dans laquelle il le trouve. L’enfant n’a
point encore de dents ,’ il s’accommode
à cette façon d’être: les dents lui font-
elles venues , il s’accomode à cette nou-
velle conflitution. Cette herbe qui doit
un jour produire du grain 8c des moir-
fons,ell tout autrement couilituée quand
elle cil tendre 8c à peine (ortie du fillon z
elle change , lorfque fortifiée, elle a pris
allez de confillance pour porter le tendre
épi qui lat-charge. Elle prend un autre
confiitutien ou façon d’être, loriqu’elle

jaunit, que ion épi durci devient propre
àêtre dépofé dans une grangeà Dans quel-

qu’était que cette plante le trouve . elle
le conferve , elle s’y accommode. Il y a
de la différence entre l’âge d’un enfant,

d’un jeune homme , 8c d’un vieillard s ces
pendant je fuis lemême qu’étant enfant
5c adolelcent. Ainfi, quoique la façon
d’être , varie, chaque animal s’accom-

4 mode toujours à.celle dans laquelle il (e
ttouVe. En elfet , la nature ne me rend
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pas cher l’état de l’enfance , de la jeunelfe,

ou de la vieillelfe; c’ell moi qu’elle me
fait aimer. Ainli l’enfant s’accommode à
la façon d’être qu’il a dans l’enfance, à:

non à celle qu’il aura dans l’adolefcence;
ô: s’il palie par-la fuite à un état d’ac-

craillement plus grand. encore , on ne
peut pas en conclure que celui dans le-
quel il eil né , n’ait pas été conforme à fa

nature. Tout animal commence par s’ac-
commoder avec lui-même, vu qu’il doit
y avoir quelque objet auquel tout puiffe
le rapporter. Je défire le plailir; pour
qui f c’eil pour moi: c’ell donc pour moi

que je travaille. Je fuis ladouleur : pour
qui? pour moi. Oeil clom: encore pour
moi que je prends des foins. Cela polé,
c’ell de moi dont je m’occupe avant tout.

Ce même foin fe trouve dans tous les
animaux; il ne leur cil pas communiqué,
il naît avec eux. La Nature façonne fes
produâions, elle ne les jette point au
hafard : comme il n’y a pas de garde
plus litre que celle qui fe trouvela plus
proche, chaque animal a été confié à lui-
même. Voilà pourquoi, comme jel’ai dit
plus haut, V les animaux les plus faibles,
de quelque façon qu’ils foient fortis du
fein de leurs mares, connoilfent nulli-
tôt Ce qui leur ell: pernicieux, fuient ce

qui
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qui leur donneroit la mort; 8c comme ils
font expolés à devenir la pâture des oi;
feaux de proie , ils craignent julqu’à l’om-
bre rie-ceux qui volent au-delfus d’eux.

Aucun animal ne parvient à la vie
fans. la crainte de la mort. Comment ,-
me dira t- on , l’animal qui vient dénai-
tre peut-il avoir-l’idée d’une chofe qui
lui fera falutaite ou funelle Î Il s’agit ici.
de favoir s’il en a l’idée, 8: non pas com-

ment il a pu l’avoir : or, il paroit que les
animaux ont cette idée, vu qu’ils n’a i-
roient point autrement qu’ils font, sils
l’avoient. Pourquoi une poule n’évite-t-

elle pas un paon ou une oie , tandis qu’elle
fuit auliî-tôt qu’elle apperçoit un éper-

vier , qui cil un oileau bien plus petit ?,
Pourquoi les petits pouliins craignent-ils
un chat , a: n’ont aucune crainte d’un
chien? En cela , ils femblent avoir une
connoill’ance’de ce qui peut leur nuire ,à
fans que l’eizpéricnce la leur ait fournie ;
ils fe mettent en fureté avant même d’ag
-voir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que
ce foit un efl’et du hafard; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raifon de crain-
dre; jamais ils ne perdent ce loin de vuei
toujours ils évitentce qui leur ell pemië
cieux. De plus, en vivant , ils ne devienÀ-
nent pas plus timide; ce qui prouve que

Tamil!r C c l
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ce n’ell pas l’ul’age ou l’éxpérience qui

leur donne leurs craintes ; mais que c’ell
le défit naturel de fe conferver. L’expé-

rience infiruit lentement 8c diverlement;
les leçons de la Nature font uniformes 8c
promptes. a ’
’ Cependant, li vous l’exigez , je vous
dirai commenttout animal tâche de con-
naître Ce qui peut lui nuire : il l’en: qu’il

ellicompofé de chair , 6c conl’équetn-
ment il connaît ce qui peut la trancher ,
la brûler, .l’écra’l’er ; les animaux armés

Be façon ’à pouvoir nuire , [ont pour
lui des ennemis : ces chofes vont enfeus-
Chaque animal s’occupe. de [a con-
fervation; il cherche ce qui peut y con.
tribuer; ôt craint tout ce qui peut y por-
ter atteinte. La nature lui infpire de la
répugnance pour tout ce qui lui cil con-
traire; tout ce qu’elle ordonne fe fait fans
réflexion, fans delfein. Ne voyez-vous
pas avec quelle induline les abeilles coui:
truifent leurs domiciles? avec quel ac- .
çord merveilleux elles concourent à leurs
travaux 1’ N’admirez-vous pas la toile de
l’araignée , que l’art des hommes tente-

roit vainement d’imiter? avec quelle
amélie elle arrange fes fils i’ les uns font
droits , pourlervir d’appui aux autres;
163. autres [ont circulaires ôs ferrés , afin
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a de prendre les plus petits animaux, com.

me dans des filets. Cet art ne s’apprend.
point , il s’apporte en nailfant.

Ainfi , nul animal n’efi plus inflruit
qu’un autre. Vous verrez la même toile
à tontes les araignées; tous les rayons de
miel ont les mêmes cavités. Tout, ce que
l’art enfeigne’ell: inégal , incertain ; ce

que la Nature apprend cil toujours uni-
formeôt confiant; elle ne dorme aux ani-
maux que les moyens de le défendre:
voilà pourquoi ils font inl’truits en même
temps qu’ils commencent à vivre. Ne

.foyons point furpris qu’ils nailfenr avec
les connoilfances fans lefquelles ils naî-
troient en vain. C’efi u le premier
moyen que la Nature leur ait donné pour:

v le maintenir dans l’exillencel, 8c pour l’ai-

.mer; ils n’auroient pu fe conferver , s’ils
n’y avoient été naturellement portés :
cela feuln’auroit fervide rien, mais aulli
fans cela rien n’eût été utile. Vous ne ver-

rez aucun animal le méprifer , ou même
fe négliger. Les animaux les plus lourds ,
ou les moins agilfants , quelqu’engourdis
qu’ils paroili’ent fur toute autre chofe ,
montrent de l’induflrie , quand il si!
queliion de conferver leur vie. Ceux qui

. font inutiles aux autres, ne (oublient
poin eux-mêmes. ’

R . C c a
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LETTRE CXXII.
Dl ceux qui fimt de la nuit le jour. Ex-

travagances du luxe.3’

ËJ-A les jours éprouvent de la dimi-
nution ; ils femblent reculer: cependant
sils font encore ailez longs pour quelqu’un
qui fe leveroit avec le jour, 8c qui em’.
ploieroit fa matinée plus utilement que
’ceux qui, dès la pointe du jour, fartent
pour aller faire leur cour aux Grands. il
en honteux’d’être encore à demi endor-
’mi lorfque le foleil ell déjà fort élevé,
"ou de commencer à s’éveiller à la moitié

’qdu jour. Cependant, il cil bien des gens
pour qui ce temps devient le point du

’ jour : il yen a qui, renverlant les chofes,
ffont’du jour la nuit; ils ne commencent à
- ouvrir leurs yeux que quand la nuit s’ap-
’ proche. Ils fe comportent en cela comme
’les Antipodes dont Virgile a dit « que
s lorique les chevaux elfoufliés nous

- si amenent le foleil levant , l’étoile du
v. 9 foirallume pour eux les feux languif-
Ï» faute (t) » . Ce n’el’t pas le climat de

il
’ -’ (a) Nofqne niai primas equis orient aillait triskells,

lllis fera rubans accendit lamina refper.
’ , Vine. Gang. lib. t. urf. :50 Er est.



                                                                     

on saunons. 597
ces hommes dépravés , qui el’t l’oppofé

du nôtre , c’ell leur conduite infenfée.
Nous avons dans cette même ville des
Antipodes qui, comme Caton l’a remar;
qué, n’ont jamais ru le filet? [a lever ni fit

toucher. Croyezovous donc que des hom; l
mes puilfent lavoir comment il fait:
vivre , quand ils ignorent quand il faut
vivre? Ils craignent la mort , tandis qu’ils
s’enfevelili’ent tout vivants : ils font d’aufil

mauvais préfage que les oifeaux. de la
nuit. Quoiqu’ils paillent les nuits dans le
vin 8: les parfums; quoiqu’ils confumenr
toutes leurs veilles dans des fellins par-
tagés en un grand nombre de l’ervices,’
ils ne font que célébrer leurs’propres fui
nérailles; cependant c’eli de jour que les
funérailles devroient le célébrer. . ’

Le jour n’efi jamais long pour qui fait
s’occuper. Etcndons les bornes de natte
vie , dont le devoir 8c la preuve cil d’agir:
bornons la nuit , 8c dérobonsolui quel.
.ques moments pour les" ajouter au jour?
Les volailles deliinées aux lèllins font
renfermées dans des lieux obfcurs , 78:
privées de mouvement, afin qu’elles s’en;

graillent. C’efi ainli que ceux qui fe lié
vrcnt son parelle , 8c fe privent d’exer-
cice», s’appél’antili’ent 8cv le chargent déms

embonpoint dangereux. Les corps de ces
« Cc 3» - U "i
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hommes qui le (ont voués aux ténebreê’;

deviennent hideux , leur teint en: plus
fufpeâ que celui qui nous montre la pâ-
leur de la maladie, ils font languilfanrs;

du: quoique vivants, ils sont une couleur
livide 8s cadavéreufe.

Ce n’cll pourtant pas l’a leur plus grand

mal; leurs efprits font encore dans de
plus épailles ténebres. Ils font dans la liu-

peur , ils voient trouble 8s portent pour-
tant envie à ceux qui font totalement
aveugles. Les yeux ont-ils donc été don-
nés pour les ténebres? Vous me deman-
derez d’où a pu venir une dépravation
qui fait haïr le jour, 8c qui tranfporte
toute la vie dans la nuit? Tous les vice!
contrarient la Nature; tous s’éloignent
de l’ordre :le luxe femble ne le, plaire

ucdans l’a perverlité; non content de
l’ortir du droit chemin ,. il s’en écarte le

» plus qu’il peut, 8c ne s’arrête que [orf-

u’il tient unetoute direétement oppo-
-ée..En effet, n’eût-ce pas vivre d’une
façon direélemenu contraireià la Nature ,

que de boire (i) àjeun, de remplir de
yin des veines épuifées , d’être. ivre avant

de fe mettre à table f Cependant nos jeu-

* f L) Voyer , fur .ce palfage, la Lettre 88 g
2- l78 de ce volume , note premiers.
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nes gens fe livrent à de pareils excès; fou;
prétexte de réparer leurs forces , au Tom:

. du bain , ils vont boire , a: même s’enî»
’vrer avec ceux qui fe férat déjà dépouillék

pour y entrer; ils fe font enfuite frottée,
afin d’enlever la tranfpiration. qu’ils ont

’ excitée par des baillons fortes 8L réitérées;

C’eflune chofe trop vulgaire pour eux
de boire après le dîner ou le fauper 5 cela
n’ef’t fait que pour des hommes greffiers ,
qui n’ont aucune idée de la: vraie dérida;

telle. ils veulent que le Vin ne le mêlé
geint aux aliments , 8c qu’il aille plus liè

rement pénétrer jufqu’auxnerfi : ils veu-
lent s’enivrer ayant fefldmae vuide. I

Ne trouvez-VOIS pas auffi ue- des
hommes qui s’habillent comme «Le me
mes ,v agiflënt d’une fiçfon contraire à là

Nature? N’eff- çe pàs vivre d’une inanimé

oppofée à la Nature, que deprolongel
la ieunelTe iufque dans un âge avancé P
Quelle infâme! ne vouloir jamais v être,
homme, afin de pouvoir le livrer. phi
long-temps à des débauches bousculiez:
L’âge même ne retire point des «très

e demie fexe auroit dû garantir.
l. N’en-ce pas vivre d’une façon co’n’é

traire à la Nature , que de vouloir des tu.
[es en hiver R n’eche pas contrarier cette
Neture que de faire croître , à l’aide de

’ C c 4
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l’eau chaude, des lis ou les fleurs du
griment!» dans la faifon des Frimats?
p ’efi-ce pas Contradire la Nature que de

lacer des vergers ou de planter des ar-
îres fruitiers au (x) haut des tours Pd:
placer au-delTus des toits des maifons,
des forêts 8: des arbres , dont les racines
partent d’un point plus élevé que celui ou

ils devroient naturellement porter leurs
femmes? N’ell-ce pas agir en dépit de
la Nature que de jeter les fondements
des bains chauds dans la mer, 8c de
s’imaginer qu’on ne peut nager voluptueu-

lement , li ceslbains ne font battus par
les flots &Ïles tempêtes Î

, Quand on ne veut plus gire des chofes
tantrairesà la marche de la Nature, on
finit par Faire un divorce complet avec
elle. Fait-il jour P il faut dormir. C’en le
temps du repos, on voudra s’exercer, le

v

r (a) Jufle-Lipfc dit avoir vuila mêmechofe à
Bruxelles. Horti &fylvæ in æâis de fitmnzis adi-
bus, ut nos nuque vidimus in urbt regiâBruzelIæ.
Sed in «au fiilicet planù’Ô fine fizjh’gio, ubi un

r4 faper trabe: , five à fin-nice: lanistas aggerz-
batur. Séneque le 9ere parle aullî de ce: ufîtge ,
6:1: regarde même commeun raffinement du luxe
Qu’il rËproche aux riches 2 Alun: in filmmi: cul- "
minibus mentim nemom rôt navigabiliumpzfcinsé
111me r Controv. ç , lib. s. Vquaullî PLUIE.
fifi.,Nat. liv. r5 , chap. x4. .
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faire porter , dîner. Le jour cil-il prêt à
fi: montrer , on prend ce temps pour fou-
par. ,11 ne faut jamais faire ce que l’ait le
Vulgaire; il yauroit de la bafl’efl’e à vivre

comme lui. On ne veut pas du jour qui
luit pour tout le monde; on veut (à
faire un matin pour un en partieulieh.’
Ceux qui le comportentainfi me paroli;
fent lemblables aux. morts. Enefl’ethl une
vie entiere palTée à la lueur des torches
a: des flambeaux , diflëre bien peu du
convoi de iceux qu’une mort prématurée
a privés du jour ( I). Nous nous rappelions

( r) Le texte porte ; quantulum enim àfutzere
abfimt , à quidam acerbe , qui ad fèces- Gratte:
vivant. Cc paillage , dans lequel Séneque fait al-
.lufion à des coutumes pratiquées chez les R0:
mains ; étoit Fort clair pour en: : mais-il nous
feroit impollible de deviner aujourd’hui cççqu’il

a voulu dire par ces mots a àfunere à quidam
acerbo,i&c. li l’on ne trouvoit dans ales Auteurs
anciens aucune trace de l’ulage auquclvils ont
rapport. En rapprochant plulieurs [mirages épars
dans leurs ouvrages ,, celuiz.de,Séne.que n’aura

plus rien d’obfcur. 3 . - » - n
Virgile , en parlant des ohfeques dufilsd’gvan:

dandin , i - Il A
p I À-VEt de more ventilo" "Ï i l
Funereas rapuere faces. h

Sur quoi le Grammàirien Servins nous apprend
:qu’àfi’ome on enterroit au flambeauacenx qui

A la Cc il. au
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çlulieurs perfonnes qui menoient ce m3.
me genre de vie , parmi lefquelles le
trouvoit Atilius Buta , qui avoit été Pré-
tcur; après avoir diflipé un patrimoine
confidérable , comme il estpol’oit la pau-
vreté à Tibere , ce Prince lui. dit s vous
vous .412: dv4571! bien un Montants Juo

LAI-L.

mouroient avant l’âge de puberté: mari: Rama»
si alii ut impubère: mais zfi’erentur maffias , ne
fluer: immaturæjbbofirdomusfuneflantu r; quad
præcipuè aceidebat in mmm qui in magIflratl
fiant, fiiiis. Idtô Virgiliasl’allantis corpurfacir
excipi fÆCI’bW Q guinuærbum ( Vid. Set-
vium in Æneid. lib. u. verf. 14.5 ). Néron ayant
fait empoil’otmet kitannîcus , a; voulan ttxcufer
la précipitation de [t5 funérailles , pu bliaut) me:
à ce inia. a il fan: , dit-il , fuivant ler-régle-
ra ment de nos ancêtres , lbuilraire les mortsdu
a zamier âge aux regard: du peuple , au lieu

. à ’attifet une foule de fpeflasems par un:
a pompe se des «’élo s funèbres se. Fcfiînæîo-

hem exfiquiarum edi o Cæj’ardefindit; à majori-
ôu: irrjüt-utum rdèranfubtmhen oculi: acerbe
funera nuque laudaûonibus au: pompé detinen.
TACIT.ÀHI1, lib. t 3 , cap. 17. Al’égard de cette
uprelliron 1 funis «erbium elle caraâérife parti-
culie’remem lamort de ceuxkqui font malfamé!
ti la fleur dalleur âge. C’efl dans ce feus qu’on la

flouve employée dans les meilleurs Auteurs , par
hivernera ore très- heureulè 6c desman: ,emd
mimée fruits qui ’, fait qu’on Je: cueille 3
t libère-11133 tombcmgnrmrcflmmum
En]: auné-té, Tant toujours aigres ,

k .
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ouatinions.lins , Poète allez médiocre( i), connu par;
la Faveur 8th difgr’ace où il vécut Tous

- le regne du même Tibere, Faifoit alTez’
fouvent entrer la delcription du lever ô:
du coucher du foleil dans les vers qu’il
récitoit z quelqu’un ennuyé de l’avoir
écouté pendant toute une journée, die
que c’étoit un homme qu’il ne falloit plus

aller entendre. Sur quoi Natta Pinarius
lui répondit : puis je en faire plus pour
lui Î Je fuis prêt à l’entendre depuis le
lever jufqu’au coucher. Lorl’qu’il récitoit

un jour ces vers: «déjà l’liœbuscommen-

à) Ce à mantrer fes flammes ardentes’;
s déjà le jour le répand; déjà la trille
i hirondelle commence à dil’tribuer là

ü
la mange , 8c ont «qu’on appelle un gaillarde.
Les anciens ont encore donné à la mort lfépithete

d’immitis , qui lignifie la même chofequ’acerbl ,

immature , comme on le iroit par ce vers de Ti-

;bulle: t ,l.Hic jam immiü confnmptns morte Tibnllns;
L15. 1 , Eleg. j , urf. 5;. Edit. Vulpl.

L (r) 3éme. ne laper: le juge moins (mâtement.
Maximum alias, dit-il, qui comisfilit, quique
ægregius patta .: Controv. 16 , lilas 7 , p. 138 ,
20:7th s afin. Varier. Comme-i1 ne must-afin:
aucun ouvrant de ce Poëtc , nous ne pouvons julï
atifier ni laicritiq’ue révère du fils , ni l’éloge flat-

aux, quoiun téterre , du pere. ’ ’ ’

Ccô
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à nourriture àlfes petits (1)». Vams,
Chevalier Romain , àmi de Vinicius ,
lui fuivoit les bonnes tables , auxquelles

2a méchante langue le falloit ladmertre ,
s’écria: Enta commence à dormir. Le mê-
me Poète ayan: continué fan récit 8c dé-
clamé ces autres vers : 5 déjà les bergers
a) ont ramené leurs troupeaux à l’érable;
à) déjà la [ombre nuit commence à ré-

à pandre le filcncc fur la terre allou-
a) pie (z) :9 . Le mêmev Vams s’écria :qu:
dit-il .’ qu’il q]! nuit: c’çft’ le moment de faire

gifla à lima. Il n’y avoit rien de plus
connu que (on genre dé vie bizarre 8c
fléréglée , qui étoit alors imité par beau-
Îcoup d’autres.

l Quelques gens vivent de la forte , non
parce qu’ils trouvent la nuit plus agréable

que le jour, mais parce que rien de ce
(qui efi fimple 8: naturel (l’a le; droit
Be leur plaire , 8c que le jour cil incom-
mode pour ceux qui ont une confcienœ

.’ (a) Incipit ardente: Phœbul pmdtœre flammu .
Spugere fe rubîcunda elles ;iam mais kir-and.

Argulis radium. cibos imminere mais
Incipit , 8L môlli partites ore miniflrnt.

ï (a) En: macres namas ameuta lourant:
. - Jan un; (01ml: noxnigra Muni!

l - .
.(J
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on me die qu’il exerçoit fa voix.- Vers

r , lr,l. ’iv..4i., . l(.-»- *

ne SÉRIEQUE. (a;
malade, Ces hommes qui ne. défirent ou
je dédaignent les cholès que fuivanc le
prix qu’elles coûtent, méprirent le jour,
parce qu’il ne coûte A, rien : d’ailleurs ,

iceux qui fe plongent dans le luxe veu-
lleur que l’on parle d’eux pendant qu’ils

vivent; il: croiroient aval-r perdu leur
temps fi l’on n’en difoit rien :ils (on:

’dOnc mécontents lorfqu’ils ne (ont point

des chofar. propres à faire du bruit. Beaa-’

coup de gens mangent leur bien; beau-
.,.coup de gens ont des maurelles : fi l’on
aveu: le dillinguer parmi eux , il fait:
man-feulement donner dans le luxe ,
Çmais encore le fairelrelnarquer par quel-
que extravagance norable. Dans une ville
fi affairée , on ne parle pasdes fouilles
ordinaires.

3 . J’ai ouîdire àPedo Albinovanus qu’il

.àvoit demeuré dans une meulon voifine

.de 5p. Papinius; qui étoit du ’iiombre
de ces ennemis du jour. J’entendis un
jour, dit-il, vers la troifieme heure de

Il. la nuit, difiribuer desqcoups de fouet
dans fa maifonrzayam demandé cezque
le voifin feuloit; On me dit qu’il faillait

j-rendre compte à a»; valets, Vers’la figie-

j me heure deËla nuit; j’enteudisicrier;
je demandeenCore .ce que ce peut être ;

i,..
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la huirieme heure , j’entends un bruit

4 de roues, l’on me dit qu’il veut forcir
en voiture. Au point du jour, j’en-I
tends courir, on appelle les efclaves a
les l’ommeliers 8c cuifiniers font grand
bruir’; je m’informe , on m’apprend que

mon homme l’or: du bain , 8: demande
du (i) gruau , du vin mêlé de miel. On

(r) MuJIHm à climat. Alice efi chez les La-
tins un terme générique qui lignifie tantôt une

geûrcce particuliere de bled f va]. PLUIE lib. t 8 ,
cap. 7 la tantôt la Premiere En; de, la farine du

K froment , qu’on cmçloyoit à différents ufages ,
optimi nidai pollen à flat ipfe , a; tantôt
la choie même qui tél-tiltoit de ecce» différentes
çréparations. l’une diflingue errois efpeccs
d’alica : in film: alicæ tria garer; (’ lib. 18 ,
cap. r! ).Celfe ,en,.;iarlant des aliments qui
nourr’ul’ent le plus ,met dans 11a. demiere claire
certaines répandrais de froment me, comme
la fromentée, ( . alien) le «riz , forgé mondé , la
bouillie’ëc la breuvages faits avec ces» même:
(choies , ainfi que lepain trempé dans l’eau. Cum-
ïgue panificiâ munie firmifi’mæfint, clora rama
lyncdanzgendrdfiumnti; ut alita, oryx; , pliât--
au: , riel ex iifdcmfaëa firbia’o , val pulticulu ,

10 agira gnaque madempaniç , imbççil-lîmis nazir:-

zpierari pardi. ( De Mcdicin. lib. il, cap. 18 ).
iUn, mmentatcur de. Main-ru. dit que Pefpece
ide boille" aypdlée fat les Latins alita ,’ ne dif-
tiare. pas beaucoup ile notre bien; mais c’efl une
:Fôfil’n’finreou Plutôrune alfatier; guiqn’eft fon-

éc fur rien. Bailleurs ,-eomnie Pline nous age
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DE Senteur. 607
croira peut-être que l’on louper étoit
pouffé iufqu’au jour; nullement: il vi-
voit très-fobrement, 8c ne cheréhoir qu’à-i

pallèr la nuit. Comme quelques-uns
acculoient cet homme d’être d’une ava-
riCe lbrdide, Pedo diroit qu’on pourroit
bien l’appeller un brûleur d’huile.

Ne [oyez point liitpris de voir des

prend qu’ily avoit ylufieurs manieurs de prépa-
rer l’ultra , 8: de la donner ou palTéeà l’eau de .

miel, ou cuite fous forme de bouillon , ou en
potage femblabfle à notre gruau , à (nom bouil-
lie , a" notre remoule ,«ou , Il l’on veut , à notre
crème de tilt il dl allez difficile de déterminer
le leur de ce mot dans le pellage de Slfncque,
puifqu’il Peut’fignifier l’une dans irois choies.
Voici les paroles de Pline , qui Paroît d’ailleurs
s’être tromPc’ en allural: ne les Grecs n’avaient
yas parlé de l’ulica dont es Romains doivent.
(don lui , puffer peut les premiers inventeurs.
Alice ,vdit-il , ne Rama na efl, à non priaient ele-
cogitnta t dioquin non peijiznæ poriruluuderfirip-
fifi!" Cruel. . . . me quidam eximièmilem nCmo

’ dubitat ,five dura datura agité mulsâ ,five infor-
àilionredecoâa,five inpultem. Nat Bill. lib. 2.1.,
c. u ,1). 796M. 1. ,edit.wrior. Mania; joint
de même que Sénequegmulfum à alicam , dans
ïEpigramme 6 du liv. 13-: - . l

Nos alien! , malfrin: poterlt ribi mmm dives :
.Si flancher-il mincie dives , me.

ailler ( in Àpicl. s,c. s , n. 2. jdirqu’en Afri- .
que les Maures font-encore un Mage comme --
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effets fi divers dans les vices; ils font très-
variés , ils (à montrent Tous une infinité
de formes; on ne peur fa faire une idée de
leurs différentes efpcces. La vertu cit
fimple, le vice cil varié, 8c prend une
multitude de routes obliques 8c détour-
nées. Il en CR de même des mœurs :
celles des perfonnes qui fuivenc la N34
turc four faciles , fans exrflaarras , 8c ne

de Yalica; il prétend , avec Galicn , que l’inven-
tion n’en doit point êtreattribuc’e aux Romains ,
tomme Pline raffuts; mais plutôt aux E5)?-
tiens , chez lrfqucls lesRomains en rlrcnt le
goût 8c l’habiaude .lcrfque llEgypre tu! deve-
nue , par llimmenfc commerc: de bled qu’elle
[airoit avec Rome , un des princiyaux greniers
de l’ltalle. Mine convient que les Égyptiens
Iaven: aaffi préparer l’alica) mais il trouve in:
.méthode [natrum-nife ,64 donne la préférence

I À celle qu’on  fuivoit dans les diïércnres-villes
.de l’haliç,-& fur-ion: dans la Campanie. Sel
inter priam dicaturâ alien: ratio . præflanti une
.fizluberrinmque : que palmafrugum indubitantcr
Italiamv comingit. Fitfine dubia 6* in Ægypto ,

,fid gdnzodùm fini-mmm r in Iraliâ 1mn?) [abribus
lacis, rcyt.VeroaenfiPUbnogtgc tigra , in Cam-
paniâ tantet: laudatrfinm. . . Alica çà quant
funer: appellavimus. . .. E1: 1:4 puldhrius quant
ex tritica fit grantha , quamvis id alien: vitiumflî.
Nat. nm. fifi. 2x8 , cap». ,x x. Voyageur. ce Cha-
pitre dans lequel Pline nous 3p rend beaucoup de
thoras curieulcs touchant l’a in a: (es différera»

jtes dynes. ’ l ’ I. y . ’
À.’ I4 v, l n - ’x,-- l’Jl-wv Il: . ..:... 5;» L.
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ânonnent que des différences impercep-
tibles; tandis que ceux qui s’en écara v
rem ne [ont d’accord ni avec eux-mêmes

ni avec les autres. Il me paroit que la
.caufe de cette maladie efi l’ennui de la
vie commune; de même qu’on cherche
à le difiingher des autres par les habits ,
par la délicatelTe des repas , par la magni-

ficence des voitures; on veut encore le
réparer des autres par la façon de difpofer
fou temps. On ne veut pas faire des (ot-
tifes ordinaires, tiares qu’on tire gloire
de fon infâmie s c’en: elle que le propo-
fent tous ceux qui vivent à, rebours.
, Ainfi , Lucilius , fuivons la route que
la Nature nous a tracée; toutes chofes I
[Ont faciles 8c dégagées d’embarras pour

ceux qui s’y tiennent, tandis que ceux
qui la contrarient relïmnblent à des Ra-
meurs qui vont contre le courant.

Élillî n. i

t5)  



                                                                     

tu LET-raz:
LETTRE CXXIII.

L’Anteur décrit jà riiefi’ugale , la campant

avec le luxe de fin temps.

21’:

JE fuis arrivé fort avant dans la nuit à
ma maifon , dans le territoire d’Albe , plus
fatigué de l’incommodité de la route que

de la longueur : je n’y ai trouvé rien
de préparé que moi-même. Je me fuis
jeté fur mon lit pour me délafler , 8c
pour attendre en atience le retard de
mon Cuifinier 6e e mon Boulanger. Je
me difois à moi-même , dans cette occa-
fion , qu’il n’ait rien de fi fâcheux qu’on

ne puiflè aifément l’apporter; qu’il n’y

a rien qui doive nous impatienter, fi
nous ne lui en lailTons pas le pouvoir.
Mon Boulanger n’a point cuit de pain à ’
eh bien l mon Fermier, mon Concierge,
mon Portier en auront : leur pain fera
mauvais : attendons , 8c je le trouverai
délicieux; la faim le rendra très-tendre
8: très-délicat ,- il s’agit de ne manger
que lorfqu’elle l’ordonnera. J’attendrai

ont: , 8e je ne mangerai’que quand j’au-

rai de bon pain ,s ou lorique je callerai
d etre dégoûté du mauvais. ’
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bit Séueout. on
On doit s’habituer à le contenter de

peu. Les perfonnes mêmes les plus ri-
ches rencontrent un grand nombre de
contre temps 8e de traverfes qui s’oppo-
fent à leurs voeux. Nul homme ne peut
avoir tout à (cubait; mais chacun peut
ne pas défirer ce qu’il n’a pas. Chacun

peut ufer avec plailir de ce qu’on lui
préfente. On en libre à beaucoup d’é-

p gards , quand on fait régler lion efiomac ,
8c l’accoutumer’ à prendre patience. Vous

ne pouvez imaginer quel plaifir je ref- .
fens , en voyant que ma lafiitude le fou-
lage d’elle-même. Je ne veux pas qu’on

me froue de parfums; je ne veux point
de bains , je ne demande d’autre remedc
que le temps : le repos nous ôte le mal
que la fatigue nous a caufé. Le louper le
plus fiugal’ me fera plus agréable qu’un

repas de cérémonie. Je me fuis quelque- -
fois mis fubitemerit à l’épreuve; c’efi un

moyen plus fimple 8c plus fût: quand
on s’efi: préparé, quand on s’ell pref-

orit la patience , on re trouve plus de
.vigueur 8c de fermeté qu’ont ne l’a-
voir imaginé. Les preuves les plus cer-
taines font celles que notre ame donne
fur le champ , lorfque non-feul’emené
elle voit avec courage, mais encore avec



                                                                     

612 Lerrnzstranquillité, les choies qui la contra-
rient; lorfqu’elle ne s’en irrite points
lorfqu’elle ne le permet pas d’en mur-
murer ; loriqu’elle fait luppléer à ce
qu’on auroit dû lui donner , en ne le
délirant point ; loriqu’elle penfe. qu’il
manque quelque choie à les habitudes,
6: non à elle-même.

Nous ne connoilrons à quel point plu-
iieurs choies nous font inutiles que lori-
que nous en femmes privés; nous nous
en fervions , non parce que nous en avions
befoin, mais parce que nous les avions.
Combien de choies nous achetons , uni-
quement parce que nous les voyonsà d’aul
ires , parce qu’elles le trouvent chez beau-

coup de gens? Une ,des caufes de nos
maux vient de ce que nous réglons no-
tre conduite fur celle des autres; nous
ne fommes pas guidés par la raifon , la
Coutume nous entraîne. Si peu de gens
faifoient une choie , nous ne cherche-
rions pas à les imiter; mais lorique le
grand nombre la fait , nous les l’uivons:
comme fi de ce qu’une chofe le fait l’oug

vent, elle en étoit plus eflimable! une
erreur devenue générale prend la place
gicla droite raifon.

On ne voyage plus maintenant que



                                                                     

.v volume, Sc Julie-Lipfe in Tacit.

DE SÉNEQUE. 6:3
précédé d’un corps de Cavaliers (i) Nu;

nides 8c d’une troupe de Coureurs; il
ef’t honteux de n’avoir point de gens. qui
écartent les palÏagers qu’on rencontre.
Vou qui , à force de poufliere , n’annon-
cent pas l’arrivée d’un homme d’impor-

tance. Tout le monde a des mulets der-
tinés à porter de la vaillelle artiflemenc
cizelée , des vafes de cryfial ou de mur-
rha ,- il y auroitde la honteà lailTer croire
que vous n’avez dans votre bagage que
des choies qui peuVent être ballorées
’fans danger. Les jeunes efclaves ne voya-l
gent que le vifage enduit de graille , de
peur que le foleil ou le froid n’endom-
mage leur peau délicate z on auroit honte

"d’en avoir à l’a. fuite. , dont le teint fiais
n’eût pas bcfoin d’être conlervé (2) pat

des mOyens artificiels.

, v al Voyez ci-deŒus Lettre 37, pa . 154. de ce

( ) gift. lib. 1.,cap. 4C;
(2.) Séneque fe fort ici du mor medicamentum ,

ex’preflîon’que Juvénal a employée depuis dans le

même feus , en parlant de ces femmes qui s’en-
duifent tellement le vifage de toutes fortes de
drogues 8: de préparations médicinales , qu’en

’ voyant une face ainli fophiflique’e, on cf! tenté

de demander : cil-ce un filage ou un ulcere!

Sed’quæ mutatis inducitur arque faveur.



                                                                     

614 l LeurresEvitons le commerce de ces fortes de
gens a ce [ont en): qui communiquent les
vices , 8c les répandent de tous côtés. On

. croyoit que les hommes les plus dange-
reux étoient les Colporteurs (I) de ca-
lomnies , mais il cil des hommes qui
colportent les vices : leur converfation
cil très-nuifiBle; lors même tielle ne
nuit pas fur le champ , elle lai e des fe-
mences dans l’efprit ; après les avoit
quittés , nous Tomme: atteints d’un mal
qui le » réveillera par la fuite. Ceux qui
ont écouté une fymphonie , portent dans
leurs oreilles la mélodie d’un chant agréa-
ble qu’ils ont entendu , ô: qui les empê-
che de penferà des objets l’érieux : il en
cil de même du langage (2) des flatteurs,

To! mediœminibus , coélzque filiginis 051.
Accipit . 6c madidæ: facies dicetur un ulcusl

JUVENAL. Sur. 6 , urf. 470 012g.

( r) Le texte porte: qui verbe geflarent, exprelï
fion remarquablcidont je crois avoir rendu le
liens avec exaétitude. V qu la note de Juüe-Lipf:

fur ce palfage. 4
(2.) Tacite dit quelque part que les flatteurs

[ont l’efpece d’ennemis la plus dangereufe : P4:
[imam inimicorum genus, taudant" ; mot F0-
fond, a: , fi j’ofe m’exprimer ainfi , plus fabflano
tiel que tout ce qu’on a écrit jufqu’à préfent cou-

rût: les flatteurs. 1’qu Tacite , vie d’Agricoh,

. 4l. *
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DE sinuons; si;
a: de ceux qui louent les choies déshonnê-
tes ; l’impreflion nous en relie bien plus de
temps qu’on n’en a mis à l’écouter. Rien

de plus difficile que de chafier de l’efprit
un l’on doux 8c mélodieux; il pourfuit , il.

le propage , il revient par intervalle. Il et!
donc. très-important de fermer l’oreille
aux mauvais difcours , 8c fur-tout quand
ils commencent: car dès qu’ils font com.

- mencés , 8c qu’on le permet de les écou-

ter , ils deviennent plus hardis : c’eft
alors que l’on va iufqu’à nous dire que la

ufiice , la vertu , la philofophie ne (ont
que des mots vuides de feus ; qu’il n’y a
de Félicité que dans une vie joyeufe 5 que
ne fe gêner fur rien , dépenler fon patri-
moine, c’efl ce qui s’appelle bien vivre,

.c’efi: Te fouvenir qu’on-doit mourir; que
nos jours s’écoulent, 8c que la vie ne
revrent pas en arriere. Pourquoi balan-

ceroit-on à faire ce qui peut plaire? pour-
quoi ,n’accorderoit-on pas des ,plaifirs
qu’on ne pourra pas toujours goûter, à

. l’âge capable d’en jouir , 8c qui les de-
mande P A quoi bon par une forte frugaq
lité aller au devant de la mort, 8c s’in-
terdire des biens dont elle nous privera?

AQuoi! vous n’avez point de maîtrefi’e

ni de (r) favoriqui. puine exciter fa
( Il Au texte , non puttant.
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jalouiic! vous ne vous montrez jamais
ivre! vous loupez aulii lbbrement que li
vous deviez rendre Compte de votre dé-
penfe à vorre pere! Eh! ce n’efi pas là
vine , c’efl n’être que le trifie témoin de

la vie des autres. Quelle folie de travailler
pour un héritier, de le refufer tout , afin
qu’une ample fuccefiidn vous faille un
ennemi de celui qui vous aimoit! plus
vous lui laiflèrez , 8c plus vorre mort le
réjouira. Ne faires aucun cas de ces en-
nuyeux 8c féveres cenfeurs de la vie des
autres ; ils (ont les ennemis de la leur:
moquezwous de ces hommes qui s’é figent
en pédagogues du public, à: n’hélizez
pas de préférer une vie riante à la confi-
dération.

e femblables difcours l’ont aufli dan-
gereux que le chant de ces Syrênes qu’U-

rlyfl’e ne voulut entendre qu’après s’être

fait garrorer : leurs efl’ets font aufli (unci-
tes; ils nous détachent de la Patrie , de
nos parents , de nos amis , de la vertu 3 ils
précipitent’ceux qui les écoutent dans la

- milere 8c l’infâmie. N’efl il donc pas plus

avantageux de l’u’wre le droit chemin , 8:
d’arriver enfin au point de ne trouver du

* plzifir que dans les chofes honnêtes? Nous
y. parviendrons, fi nous confidérons qu’il

y a deux fortes d’objets qui nous attirent

i oua
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n z --S sur: Q. U a. en;
.011 no’us’rèpoufi’ent iceuxiqui nous invi-

z-tent forit , les richefÎes ,« pla-ifirs, la.
beauté , l’ambition , 8c toutes les che;
les qui nous parodient agréables 8c flat-
teulès : ceux qui nous repoufi’ent leur ,

Ale-travail ,. «la douleur , lamai-t grigno-
sniniejla viedutejt pénible. Il faut donc

. nous exercer , afin de ne point défirer les

. premiers ,, 8c de ne pas craindre les der-

. niers. Cpmbattons avec vigueur: éloi-
gnons-nous des.objets qui nousinvitent ;

; prenons des, forces, contre ceux qui nous
- attaquent. Ne, Voyez-vous pas la façon
l dont fe tiennent ceux qurmontent 8c
aceux qui defcendentt” ceux-ci portent le

corps en arriere , tandis que les premiers
le portent en avant. Si en defcendant

, vous bailliez la tête, vous augmenteriez
. Je poids de la partie antérieure’devotre

corps; 8c fi en montant , vous vous pen-
r chiez en arriere, vous vous précipiteriez
, volontairement. On clefcend pour Courir

vers les plailirs; on monte pour arriver
dans un chemin efcarpé: pour monter,
il faut poulier le corpslen avant: pour

. del’cenclre; il faut [e retenir.
I Ne croyez pas qu’il n’y ait de dange-

L reux à écuménique ceux qui fontl’éloâe

ede la volupté, 8c qui nous infpirent.

Tante Il. Dd a -4
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nlaîcrai’m’e pour la douleur , déjà literions

.rablopar’elle-lmêmo i je regarde comme
«wifi nuifibles ceux qui, fous les dehors
’du Sto’icifme , nous exhortent tau vice.
.Ils prétendent que le (er ISag’ebien inf-
Atruit efi nommant véritable ; que féal il
.pnlïed’e l’art-d’être bon convives: de

« bien boire. Demandonsleur- juiqul’à quel

- point on: douanier les jeunes gens? Mais
t lamons aux Grecs cette coutume; por-
tons notre attention fur des objets plus
décents. Performa n’en bdnpar karata;
il faut apprendre la Vertu. La volupté

tell une choie abieâeôcïtfiêptifable; elle
5110113 efi commune avec les plus vils

des s’animau’x que l’on voit s’y livrer. La.

I gloire efl une choie pafl’a’geterôt fugitive,
trulli mobile "que le’fouflie. La pauvreté

s ’n’eli un mal que pont celui qui novent
r pas lla’fupporter. La imortïn’efi point’un

: mal : pourquoi s’en plaindfbiÏ-or! ? en;
- feule rend une jufiitEe égale à tout le

genre humainsLa lirperfiitioneflune er-
« sieur inlenfée : elle craint ceux que l’on

devroit aimer; elleeo’utr’age ceux qu’elle
adore ; qu’elle difl’ére’nCe y aspi! en effet

-’» entre nier l’exill’ence . des Dieux , 8c

’les diffamer? Vous les objets qu’il faire
N étudier a; méditer. iLa’philofophie n’CÛ;

1



                                                                     

ne SÉNEQUE.61”
’g’p’oint faire pour fournir des excul’es au:

vices. Un malade ne peut efpérer fa gué-
rifon , lorique [on Médecin l’excite à
[intempérance

Bd:
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’mgs’l I ana-Ma * "’- la ne

’LE’TTRE’CIIXXIV.’

Que le fiuverain bien rÊ’fide dans notre m-

tendement. ’

a Il: PEUX , fi vous y confentez, 8c
s) fi vous nedédaignez pas de vousoe-
» cupcr de pe’rits objets, vous rappor-
’» ter un grand nombre de préceptes des

» Anciens (J) » : mais’vousîne refuie-
rez pas draies entendre , leur fubtilité
n’efl pas faire, pour vous rebuter..La tour-
nure. particuliere devotre efprit ne vous
porte pas feulement vers les grandes quelï
rions; vous voulez tirer parti de tout ,
dil’pofitidn que j’approuve : la fubtilité

, ne vous déplaît ,i que lorfqu’elle ne mené

à rien : je. ferai donc en forte que cela
n’arrive pas.

On demande fi c’eft par le fentiment
ou par l’entendement, que l’on connait
le bien P on n’ajoute qu’il n’exilie ni dans

les enfants , ni dans les brutes. Tous
ceuquui mettent la volupté par-demis
tout , jugent que le bien nous cil connu

4r
( r) Promu!) nuira tiki vererum præcepra referre tv

Pli refugis , tenuefque piger cognofcere curas.
Q

a. 1-.



                                                                     

un survenue. 62:
par les feus: au contraire , nous préten-æ ’
dbns qu’il le connoît par l’entendement g

ôs nous le plaçons dans l’ame. Si nos
feus étoient les juges du bien; nous ne
rejetterions aucuns plaifirs , vu qu’il n’en

cil aucun qui ne nous invite, 5c ne nous
flatte; d’un autre côté , il n’eli: aucune.

douleur que nous vouluflions fubir , vu .
qu’il n’en’ eil aucune qui ne blelÎe nos

feus : de plus , on ne feroit pas en droit
de blâmer, ni ceux qui le livrent avec.
excès à la- volupté , ni ceux qui craignent
trop la douleur; cependant nous blâmons
ceux qui s’abandonnenr aux excès de la
table 8c de la débauche, 8c nous mépri-
fons ceux que la crainte de la douleur
empêche de rien tenter de noble ô: de
généreux. En quoi font-ils coupables ,
s’ils ne font que de fe conformer à la dé-
cifion de leurs feus qu’ils ont pris pour
juges &du bien 8c du mal? ce font eux,
en efl’et que vous avez rendus les arbi-
tres de ce qu’il faut délirer ou fuir.
Mais c’ell à la raifon que ce droit appar-
tient; c’efi elle qui doit régler la con-
duite de la vie, ainfi que les idées qu’on
doit le faire de la vertu , de l’honnêteté , I

du. bien 8c du mal. Ces Philofophes
( Epicuriens) donnent àla portion la plus
vile le droitrde jugula partie la plus 110-...

Dcl 3
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blé , lorfqu’ils veulent que les feus , qui
font obtus , aveugle 8c plus tardifs dans
l’homme que dais les autres animaux ,
fuient les juges du bien. Qu’arrive-
mit-t il fr quelqu’un, pour difcerner les
objets les plus déliés, donnoit la préfé-

rence au feus du toucher fun celui de
la, vue? alors les yeux feroient de tous
les feus , les plus capables de difiinguet
le bien 8c le mal. Vous voyez donc à
quel point il faut ignorer la vérité; à
quel point on dégrade les chofes fubli-
mes «St divines , quand on rend le tou-
cher, juge du fauverain bien, ainli que
du mal. « De même , dit Épicure, que
»’ route fcience 8c tout art doivent avoie
si pour bafe quelque chçfe d’évident,
à), de connu. par les feus; de même la
si vie heureufe doit avoir pour: titude-
z ment êt pour commencement quelque
D chofe qui tombe fous les liens u .

t ’Ainfi vous prétendez que la viet heu-

reufe prend ion origine dans les chofes
évidentes! pour nous, nous appelions
heureufes les chofes qui font conformes
à la Nature; or, ce qui lui encoubla-
me , fe montre fur le champ , comme on

n reconnaît promptement li une chofe dl
entiere. Qu’cfl-ce clone qui cil conforme
à- la Nature? c’el’t ce qui le fait tonnois;

k
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D E SIM: que. a?
ne à l’enfant. qui vient de paître, je nef

pas comme un: bien , mais commellev
commencemen; dnnbien, Vous: donnez"
la volupté pou; fouvemin bienà l’en-,4;
fiance: vous moulez qnel’enfant dès’ fa.

naiITance parvlçnue au même but que
l’homme fait : vous placez le fommet de,
lîarbre où devroient être fçs racines.

quelqu’un venoit nous dire qu’un, cnë
me, çaehé dans. le fein de fa mere Q, en;
çore incertain de fon fexe délicat, im1
gafait 8c fans fbrme, jouit de quelque
vien , il lparoîtroit évidemment (a. trom-
per. Or il y a bien peu de différence entre
l’enfant qui ne faiç que. de naître ,I 8c «ln;

qpi et; encore caché dans le fein de fa
mena. L’un &l’autre font égalementln-l
qapable d’avoir l’idée fait du bien ,, foiç

du mal: l’enfant n’efi pas plus fnfceptible
du bien, qu’un arbre on qu’une Bête. Maïs

pourquoi un arbre on une bête ne feng-
ils pas capableçdç connaître le bien?
Parce qu’ils ne jouaillent pas dalla raifon".
L’enfant n’en cil: pas non ’ plus ful’cepti;

ble, vu quela raifon lui man ne. Iléon;
moine; le bien lorfqn’il aura e la rail’on,
Il y a des animaux pnvéafle raifongil

en. agui: ne Imams Fpçarq vair nua,-
Ples a: enfin îlet! «il. et; qui la rai on fait

maxima 5.9:. lamant Ê gens? 4395

* 4
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aucun de ces animaux, il faut que la rait
En l’y. introduile.. Quelle diKérence y
a t-ildonc entre les choies que j’ai rappor-
tées? Jamais le bien ne le” trouvera dans
l’animal privé de raifon; il ne peut pas
non plus le trouver dans celui qui n’en:
pas encore raifonnabl’c ; il pourroit y
avoir du bien dans Celui qui efl imparfait ;
mais ll’ners’y’trouVe pas encore.

’ Jadis donc , Lucilius , que le biotine
le trouve pas entour corps, ni à tout
âge. L’enfimce en dl aufii éloignée, que
le commencement l’ell’ de la fin , ou de
la perfifiion; d’où il fuit que le bien
n’eft pas plus dans uncorps tendre, qui
ne vient que d’êtrleoriné’, que dans la
l’exnence qui l’a produit. Direiivous que
le bien. d’une lemence ou ’ d’un arbre

exifle dans le premier jet qu’ils font pour
iorric’de la terre. Il y a du bien: dans le
freinent; matière bien n’exiflepas dans’
le germe; L’épi’ne’fe’rfiontre pas uvec

la premiere Feuille; ilin’efl bon que lorr-
que la châtieur de ’l’éré’lu’i- a donné fa mao

’turité. Commella’Natur’e dans tous les

fêcres ne. montre le bien que dans leur
Far parfait; de même le bien de l’h’om»
me ne l’l’e’”troiive ’ènluilhque lorfiiu’il

.iouit d’unel railbriï pàeœounæ. for 5 4 je
Vous diraien quoi comme ce bien a c’efi
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dans un el’pgtslibre 8c droit , I qui le fou-
oniet les ch ,8: qui ne s’en laine pas

- dominer. Bien loin que l’enflnce (oit fuf-
ceptible de receVOir ce bien, l’adolefcencc
ne peut l’efpérer: l’âge viril peut à peine

Te flatter de le pofféder; 8c la vieilleITe le
trouve fort heureufe , quand g - lpar une
bugue pénible étude, elle e parve-
nue à le le procurer; c’efi alors que’
l’on pollede ce bien avec connoilTance.
de icaul’e. ’
i On m’appolera qu’ayant l’uppofé qu’il

étrilloit un bien pour les arbres, pour
les plantes, il peut aulli y en avoir un
pour l’enfant. Mais le vrai bien n’ell fait:

ni pour les arbres, ni pour les bêtes 3
Celui dont ils peuvent jouir, n’ell que
précaire. Si l’on demande quel peut être
ce bien P c’ell ce qui dans ces êtres ’el’c

conforme à la nature de chacun d’eux:
Çe vraibien ne peut le trouver dans au;
cane bête ,ïil appartient à une nature
plus heureufe 6c plus parfaite. Il n’y a
point de vrai bien où la raifon ne fe ren-
’contre pas. Il y a quatre efpeces de na-
tares , celle de l’arbre , celle de la brute;
telle de l’homme 8c celle (le Dieu. Les
"deux premiers êtres; étant privés de rai-
Ïon ,ï (ont de la même nature -; les deuxt
damiers (liftèrent , en? caque -*Dieu si!

r Dd s.



                                                                     

626 Levures ,rimmortel, tandis que l’homme cil fuie: il
la mort. ’Il n’y a donc que Dieu qui fait
parfait par finature : la perfeé’tion de
l’homme efi l’effet de les foins. Les au-
tres êtres otit bien une perfeé’tionqpropre
à leur nature; mais il n’y a point de per-
feé’tion vraie, où la raifon ne le trouve
pas. La perfeftion complete cil: celle qui
cil telle par rapport à la Nature univer-
felle; or, cette Nature el’t raifonnable.
Les autres ch’ol’es peuvent avoir des per-
feé’tions dans leur genre. Les avantages
dans la jouillance defquels la vie heureufe
ne peut pas confifler, ne peuvent pas être
ce qui rend la vie heureufe r or, la vie de-
vientheureulc parles biens, 8c les bêtes
n’ont pas ce qui rend la vie heureufe ; d’où

il fuit que le bien ne le trouve pas dans
la bête : les l’ens peuvent bien lui faire

i connoître les objets préfents; elle peut
fe rappeller les chofes paillées , quand
elle cil avertie par l’es feus: un cheval
le relTouvient d’un chemin, quand on
l’approche de l’endroit où il commence;
mais dans l’écurie, il n’a nulle mémoire

de la route qu’il aura le plus louvent
parcourue. Quand à l’avenir, la brute
n’en a point d’idées. Comment pennon

’ attribuer lapperfeé’tion à des êtres qui ,
n’ont aucune connoifi’ance du temps par.

. î à .
z

--.44 -..



                                                                     

DE senneurs. 62.7
fait? En effet, le temps le divife en
trois parties; le palle , le préfet): ôt le
futur. Or , les bêtes n’ont que la faculté i
de connaître, en renflant, le préfent;
il ell: rare qu’elles le fouviennent du
page; 8c elles ne le le rappellent que par
lairencontre des obiers préfents. «A-inli, ’

le bien qui appartient-à une nature par-
. faite, ne peut pas le trouver dans une

nature imparfaite : ou, fi elle en jouit ,
c”el’t à la maniere des plantes ou des fe-
mences. Je ne «nieqpas que les bêtes ne le
portent avec impétuofité vers les objets
qui paroili’ent conformes à leur nature ;
mais en elles ces mouvements l’ont con-
fusôt déréglés : or, ce qui cil confusôc’
défordonné , n’eft jamais un bien.

Mais, direz-vous, fur quoi jugez-
v0us que iles mouvements des bêtes
font déréglés 8c fans ordre? Je vous ré-

pondrai alors qu’elles agiroient fans
ordre sa fans reglei, fi leur nature étoit
fulceptible d’un ordre; mais qu’elles le
meuvent d’une façon conforme à leur
nature , en agilTant fans regle. En eflèt ,
pour pouvoir dire qu’une ehofe el’t dans

letrouble ou le defordre , il faudroit
qu’elle îpût être Quelquefois dans l’ordre;

lïri’yïa deil’in ’uiétude . que lorfqu’il

peut] avoir de a fureté ;Ii)ldn’y a point

, . . 4 - . , . - r 6



                                                                     

. ’ 3 ’ . . i: Ï; ’î

628 L a T, T R E s .
de. vice , qu’au il peut avoir de la vertu s
tels (ont lest mouvements qui tiennent
à la nature clashâtes. Mais pour ne pas
vous arrêter trop long-temps, j’accorde-
ra-i .qu’il peut y avoir. quelque bien ,.quel»

qqevertu , quelque obole de parfait»:
mais que fera ce f çezne fera pas un bien
ablalu , une verturéelle , une perleâiou
véritable; ces avantages ne peuvent ap-
partenir qu’à des êtres raifonnables , qui
sans peuvent connaître. des moriFs , des .

raglcs (laides moyens le bien ne.
Pçur être qu’ait le trouve la talion. - I

. Vous demanderez , fans doute, à quoi
peut mener cette Dillèrtation , 8c ne!
bien elle peut faire à l’efprit? Elleferç
à l’exercer , à l’aiguilbr; elle lui fournit

une opcupationbonnête son tire. du prœ,
fit. devtoutpcequinousempéche de nous
livrer animal. D’un. autre côté , je ne
puis vous procurer une plus grande luti-
lité , qu’en vous nuant connaître votre

tirai bien; en vous diflinguant des ani-
maux ; en vous rapprqcbant de la Divia

13W- w’: fi, , . ! q. Pourquoi pentretenevz-vous 8c, exercez-;
vous les forceslde ’votrecorpsll’] La Na,
turc en a donnéwde plus .grap’qesaux
animaux domelliques «St fauvages. .Dan
quelle vue: grenai-valis lbiti’ de. vous
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beauté Plorfque vous ’aure’z épuil’é tous’

les recours de l’art ’, vous vous trouverez
inférieur à cet égard à un grand nombre
d’animaux. Pourquoi tant de recherche
dans la1maniere dont Vos cheveux l’ont ar-
rangés]? fait que vous’les lamiez flotter ,
comme les Parthès’; fait que vous en ’
formiezfl’un nœud’Ct) , comme l’ésGer-

mains; fait que vous les dilperfiez à la’
façon des Scythes: ils n’égaleront jamais
la’cri iere’vd’un cheval, nil’impofante

majell Idefcelle d’un lion. Si vans votre
crénez la’courl’e , vous n’aurez’ jamais

la Célerit’é d’un” levreau.’ Si renonçant”

a’uxjavantages’q’ui’nvous foin" étrangers ,.

ô: dans lelquels vous feriez vaincu , vous
voulez en revenirau bien qui vous ’efl
nous.» in? en que il Fouille: 8,6l?

(.7 lill..,”’ i 1.-, i un: in .’
, (1) Séneque attribue ici aux Germains en géa
aérai ceque Tacite ne dit que des Suaves,v st Une
2:: mode qui dillingue les Sueves des autres Cet-l
si mains , 8e chez les Sucvesl’hornme libre d’a-
u vec l’efclave , c’en l’ufage de tordre leurs site»

a veux, si d’en faire un nœud. . . . . Ils conti-
safnueutljufque danslla. ieillelli: de relaxer pat-
» derrière Î du fouivèhr’ e’l’e nbuél’luf’ld tête ,

n leur chevelure hérill’e’e. Celles des Grands et!
au ajullée avec quelque foin; c’efl: la feule pa-
n rure dont ils (oient curieux n. T acit. de rnorib;
German. cap. 38. V aya aulfi Séneque , de Ini ,
lib. 3, cap. a6.
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63e Larmes ne Simone. z
dans une aine ure, perieé’tionnée ,qui
s’efforce de reflgmbler à Dieu; qui s’ê-

leve au -deH’u5 des choies humaines;
.qui ne cherche point au dehors, ce qui
cil en elle-même. Vous êtes un animal
raifonnable; qu’y a-t.il de bien En vous? I
c’ell la raifon parfaite. Tâchez de la faire ’

croître de plus en plus , 8c de la porter
à l’on» comble. Ellimez-vous très-heureux ,

lorique vous puiferez tous vos plaifirs en
vous-même: lorique , parmi les objets
que les horntnes.délirent avec i ardeur ,
s’arrachent les uns aux autres, caniervent
avec le plus de fait: , vous ne trouverez
plus titan , je ne dis pas que vous préfé;
riez ; mais même que vous (ouhaitiez de
polléder. Je vais vous donner une regle
avec laquelle vous pourrez mefiirer le de-
gré de perfeé’tion auquel vous ferez par-
venu ? ’vousjou’ir’e’z"du" Tauiïeiaiii bien ,

lorique vous; aurez reconnu que les hom-
mes, que le vulgaire regarde Comme les
plus heureux, font dans le fait les plus

malheureux. a
Ç (Enfin: naan-s des ran-ra2

. il a,at., .t
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